Google 


This  is  a  digital  copy  of  a  book  thaï  was  prcscrvod  for  générations  on  library  shelves  before  it  was  carefully  scanned  by  Google  as  part  of  a  project 

to  make  the  world's  bocks  discoverablc  online. 

It  has  survived  long  enough  for  the  copyright  to  expire  and  the  book  to  enter  the  public  domain.  A  public  domain  book  is  one  that  was  never  subject 

to  copyright  or  whose  légal  copyright  term  has  expired.  Whether  a  book  is  in  the  public  domain  may  vary  country  to  country.  Public  domain  books 

are  our  gateways  to  the  past,  representing  a  wealth  of  history,  culture  and  knowledge  that's  often  difficult  to  discover. 

Marks,  notations  and  other  maiginalia  présent  in  the  original  volume  will  appear  in  this  file  -  a  reminder  of  this  book's  long  journcy  from  the 

publisher  to  a  library  and  finally  to  you. 

Usage  guidelines 

Google  is  proud  to  partner  with  libraries  to  digitize  public  domain  materials  and  make  them  widely  accessible.  Public  domain  books  belong  to  the 
public  and  we  are  merely  their  custodians.  Nevertheless,  this  work  is  expensive,  so  in  order  to  keep  providing  this  resource,  we  hâve  taken  steps  to 
prcvcnt  abuse  by  commercial  parties,  including  placing  lechnical  restrictions  on  automated  querying. 
We  also  ask  that  you: 

+  Make  non-commercial  use  of  the  files  We  designed  Google  Book  Search  for  use  by  individuals,  and  we  request  that  you  use  thèse  files  for 
Personal,  non-commercial  purposes. 

+  Refrain  fivm  automated  querying  Do  nol  send  automated  queries  of  any  sort  to  Google's  System:  If  you  are  conducting  research  on  machine 
translation,  optical  character  récognition  or  other  areas  where  access  to  a  laige  amount  of  text  is  helpful,  please  contact  us.  We  encourage  the 
use  of  public  domain  materials  for  thèse  purposes  and  may  be  able  to  help. 

+  Maintain  attributionTht  GoogX'S  "watermark"  you  see  on  each  file  is essential  for  informingpcoplcabout  this  project  and  helping  them  find 
additional  materials  through  Google  Book  Search.  Please  do  not  remove  it. 

+  Keep  it  légal  Whatever  your  use,  remember  that  you  are  lesponsible  for  ensuring  that  what  you  are  doing  is  légal.  Do  not  assume  that  just 
because  we  believe  a  book  is  in  the  public  domain  for  users  in  the  United  States,  that  the  work  is  also  in  the  public  domain  for  users  in  other 
countiies.  Whether  a  book  is  still  in  copyright  varies  from  country  to  country,  and  we  can'l  offer  guidance  on  whether  any  spécifie  use  of 
any  spécifie  book  is  allowed.  Please  do  not  assume  that  a  book's  appearance  in  Google  Book  Search  means  it  can  be  used  in  any  manner 
anywhere  in  the  world.  Copyright  infringement  liabili^  can  be  quite  severe. 

About  Google  Book  Search 

Google's  mission  is  to  organize  the  world's  information  and  to  make  it  universally  accessible  and  useful.   Google  Book  Search  helps  rcaders 
discover  the  world's  books  while  helping  authors  and  publishers  reach  new  audiences.  You  can  search  through  the  full  icxi  of  ihis  book  on  the  web 

at|http: //books.  google  .com/l 


Google 


A  propos  de  ce  livre 

Ceci  est  une  copie  numérique  d'un  ouvrage  conservé  depuis  des  générations  dans  les  rayonnages  d'une  bibliothèque  avant  d'être  numérisé  avec 

précaution  par  Google  dans  le  cadre  d'un  projet  visant  à  permettre  aux  internautes  de  découvrir  l'ensemble  du  patrimoine  littéraire  mondial  en 

ligne. 

Ce  livre  étant  relativement  ancien,  il  n'est  plus  protégé  par  la  loi  sur  les  droits  d'auteur  et  appartient  à  présent  au  domaine  public.  L'expression 

"appartenir  au  domaine  public"  signifie  que  le  livre  en  question  n'a  jamais  été  soumis  aux  droits  d'auteur  ou  que  ses  droits  légaux  sont  arrivés  à 

expiration.  Les  conditions  requises  pour  qu'un  livre  tombe  dans  le  domaine  public  peuvent  varier  d'un  pays  à  l'autre.  Les  livres  libres  de  droit  sont 

autant  de  liens  avec  le  passé.  Ils  sont  les  témoins  de  la  richesse  de  notre  histoire,  de  notre  patrimoine  culturel  et  de  la  connaissance  humaine  et  sont 

trop  souvent  difficilement  accessibles  au  public. 

Les  notes  de  bas  de  page  et  autres  annotations  en  maige  du  texte  présentes  dans  le  volume  original  sont  reprises  dans  ce  fichier,  comme  un  souvenir 

du  long  chemin  parcouru  par  l'ouvrage  depuis  la  maison  d'édition  en  passant  par  la  bibliothèque  pour  finalement  se  retrouver  entre  vos  mains. 

Consignes  d'utilisation 

Google  est  fier  de  travailler  en  partenariat  avec  des  bibliothèques  à  la  numérisation  des  ouvrages  apparienani  au  domaine  public  et  de  les  rendre 
ainsi  accessibles  à  tous.  Ces  livres  sont  en  effet  la  propriété  de  tous  et  de  toutes  et  nous  sommes  tout  simplement  les  gardiens  de  ce  patrimoine. 
Il  s'agit  toutefois  d'un  projet  coûteux.  Par  conséquent  et  en  vue  de  poursuivre  la  diffusion  de  ces  ressources  inépuisables,  nous  avons  pris  les 
dispositions  nécessaires  afin  de  prévenir  les  éventuels  abus  auxquels  pourraient  se  livrer  des  sites  marchands  tiers,  notamment  en  instaurant  des 
contraintes  techniques  relatives  aux  requêtes  automatisées. 
Nous  vous  demandons  également  de: 

+  Ne  pas  utiliser  les  fichiers  à  des  fins  commerciales  Nous  avons  conçu  le  programme  Google  Recherche  de  Livres  à  l'usage  des  particuliers. 
Nous  vous  demandons  donc  d'utiliser  uniquement  ces  fichiers  à  des  fins  personnelles.  Ils  ne  sauraient  en  effet  être  employés  dans  un 
quelconque  but  commercial. 

+  Ne  pas  procéder  à  des  requêtes  automatisées  N'envoyez  aucune  requête  automatisée  quelle  qu'elle  soit  au  système  Google.  Si  vous  effectuez 
des  recherches  concernant  les  logiciels  de  traduction,  la  reconnaissance  optique  de  caractères  ou  tout  autre  domaine  nécessitant  de  disposer 
d'importantes  quantités  de  texte,  n'hésitez  pas  à  nous  contacter  Nous  encourageons  pour  la  réalisation  de  ce  type  de  travaux  l'utilisation  des 
ouvrages  et  documents  appartenant  au  domaine  public  et  serions  heureux  de  vous  être  utile. 

+  Ne  pas  supprimer  l'attribution  Le  filigrane  Google  contenu  dans  chaque  fichier  est  indispensable  pour  informer  les  internautes  de  notre  projet 
et  leur  permettre  d'accéder  à  davantage  de  documents  par  l'intermédiaire  du  Programme  Google  Recherche  de  Livres.  Ne  le  supprimez  en 
aucun  cas. 

+  Rester  dans  la  légalité  Quelle  que  soit  l'utilisation  que  vous  comptez  faire  des  fichiers,  n'oubliez  pas  qu'il  est  de  votre  responsabilité  de 
veiller  à  respecter  la  loi.  Si  un  ouvrage  appartient  au  domaine  public  américain,  n'en  déduisez  pas  pour  autant  qu'il  en  va  de  même  dans 
les  autres  pays.  La  durée  légale  des  droits  d'auteur  d'un  livre  varie  d'un  pays  à  l'autre.  Nous  ne  sommes  donc  pas  en  mesure  de  répertorier 
les  ouvrages  dont  l'utilisation  est  autorisée  et  ceux  dont  elle  ne  l'est  pas.  Ne  croyez  pas  que  le  simple  fait  d'afficher  un  livre  sur  Google 
Recherche  de  Livres  signifie  que  celui-ci  peut  être  utilisé  de  quelque  façon  que  ce  soit  dans  le  monde  entier.  La  condamnation  à  laquelle  vous 
vous  exposeriez  en  cas  de  violation  des  droits  d'auteur  peut  être  sévère. 

A  propos  du  service  Google  Recherche  de  Livres 

En  favorisant  la  recherche  et  l'accès  à  un  nombre  croissant  de  livres  disponibles  dans  de  nombreuses  langues,  dont  le  français,  Google  souhaite 
contribuer  à  promouvoir  la  diversité  culturelle  grâce  à  Google  Recherche  de  Livres.  En  effet,  le  Programme  Google  Recherche  de  Livres  permet 
aux  internautes  de  découvrir  le  patrimoine  littéraire  mondial,  tout  en  aidant  les  auteurs  et  les  éditeurs  à  élargir  leur  public.  Vous  pouvez  effectuer 
des  recherches  en  ligne  dans  le  texte  intégral  de  cet  ouvrage  à  l'adressefhttp:  //book  s  .google .  coïrïl 


HISTOmE 


crj  mn'^  -y    u  -l'ij        s     »      'j    ,     .Il     .t    ».*•»    *ti 


w 


A  mesure  que  j'avance  dans  mes  travaux ,  je  sens  le  poids  de  mon 
•ntrepi-ise  s'aggraver.  J'ai  besoin  plus  que  jamais  de  la  bienveillance 
du  public. 

Les  éditeurs  de  mon  Histoire  éç  France  m'ont  communiqué  des 
plaintes  de  plusieurs  souscripteurs,  d'ailleurs  très-favorables,  sur  la 
lenteur  de  ma  publication.  Ce  reproche  ma  plu.  J'aurais  été  peu  flatté 
qu'on  m'eût  reproché  d'aller  Irop  vite. 

Mon  œuvre  est  lente.  Dix  ans  n'iauront  pas  suffi  à  l'achever  ;  c'est  une 
preuve  au  moins  de  l'application  que  je  mets  à  mériter  Ui  faveur  qu'elle 
a  reçue.  Je  redoublerai  de  soin ,  sinon  de  rapidité ,  pour  ce  qui  me  reste 
à  faire. 

J'avais  pensé  d'abord  qu'à  force  de  lutter  par  la  concision  contre 
l'abondance  des  événements  je  renfermerais  toute  l'histoire  en  six  vo- 
lumes. Il  m'en  faudra  huit:  et  peut-être  cette  dimension  est  étroite 
encore  pour  encadrer  les  temps  modernes,  avec  ce  qu'ils  ont  de  varié, 
de  dramalfti|ue,  de  philosophique,  de  pittoresque.  Mais  je  ne  la  dépasserai 
pas.  Ma  lenteur  du  reste  tient  en  grande  partie  à  la  difBculié  de  tout 
embrasser  en  de  telles  limites.  Je  sollicite  de  nouveau  l'indulgence.  Dans 
le  courant  de  cette  année,  j'espère  toucher  au  terme  de  ma  laborieuse 
entreprise  ;  heureux  si  elle  doit  avoir  pour  eiffet  de  dissiper  les  faux  ju- 
gements et  les  tristes  erreurs  qui  depuis  plus  d'un  siècle  avaient  voilé 
le  passé  de  la  glorieuse  et  catholique  nation  de  France! 

L. 
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Bataille  de  Dreux.  —  Incidents  de  la  bataille.  —  Suite  de  la 
victoire.  —  Mayenne  appelle  des  secours.  —  Enthousiasme 
catholique  du  peuple  de  Paris.  —  Appréciations.  —  Mort  du 
roi  cardinal.  —  Sentence  de  Sorbonne.  — Arrêt  du  parlement 
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—  Essais  de  transaction.  —  Le  siège  est  levé.  —  Amours  de 
Henri  IV.  —  Le  duc  de  Savoie  se  jette  sur  le  Dauphiné.  — 
Puis  sur  la  Provence.  —  Etrange  spectacle  en  cette  province. 

—  Succession  de  papes.  —  Persistance  de  la  Ligue.  —  Moni- 
toires>  et  anathèmes.. —  Réponses  du  roi.  —  Combats  autour 
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tagne.  —  Anarchie  dans  les  Alpes.  —  Lesdiguières  bat  les 
Ironpes  de  Savoie.  —  Une  armée  d'Italie  TÎenl  «u  secours  de 
la  Ligue.  -^  îx^lbitâ  tlbtl^llk  de  ^sdi^dterlH).  —  Suite  des 
négociations.  —  Génie  de  Jeannin.  —  Le  siège  de  Rouen  est 
levé.  —  Retraite  de  Tarmee  espagnole.  —  Mort  du  prince  de 
Parme.  —  Négociations  et  batailles. 

Nous  venons  de  traverser  des  temps  de  désastre  et 
de  crime  ;  et  sous  ces  images  funestes  l'histoire  cher- 
che ce  que  detëilâi^Ht  Us  fbljéUH  {Publiques  y  ce  que 
devenait  la  pensée  humaine. 

Le  désordre  moral  afiriVii  %ib  Comble  parmi  les  luttes 
des  partis.  Un  trait  su£Qt  pour  donner  une  idée  de  cette 
dégradation  :  les  écoles  de  Paris ,  ou  bien  étaient  vi- 
des^ ou  bien  étaient  traR!#)rtnées  mi  lieux  infftmBs; 
des  {yrosiiiue^d  l'élàfèTit  éttabliéSVlaUë  !b»^lë^%  ;  des 
3s§à^Sttl^Jr  cà'cliàréril  iéiirâ  étëlètatés^'eà.  L'ûhîver- 
si^é  désolée  y  Ibrsqu' arrivait  'quelque  lueur  de  paix, 
multipliait  les  règlements  pour  eèacer  ces  souillâtes. 
Mais  les  études  étàfônt  délaissées,  et  1^  îHces  réélaient 
pjtotégés  par l'àttaV'chre.  L'univeWitéttôfai^  ne  {xA)^\us 
qu'bVi'é  àmbte.  Tout  Mit  mûri,  dii  'CiteVîér.  froîs  fois 
on  prorogea  le  môme  recteur,  dont  la  charge  était  de 
trois  mois ,  parce  qu'il  ne  se  trouvait  personne  qui  osât 
lui  succéder  dans  cette  licéhce^)'. 

Lie  peuplé  éfttîéV  suiWtfeettfe  tJfente.  LèS 'tebaûiches 
hiWht  ^ns  frein.  Le  iïbertinage  ïùt  une  partie  de  la 
liberté  dès  factions,  te  vio\  fut  une  partie  de  leuirs  re- 
présaiÛes. 

Tous  les  taaux  étaient  totftbés  %  là  fois  sut  V^tte 
fVancfe  infortùii^,  la  ^fetferVe  'et  1â  pesté ,  la  ïrShSte  et 
rittfamiè.  Ici  hUsùnk  pâ*rier  un  côntémiJbVaïn,  cdiKoli- 


Kl)  BUn.  de  ttMwêité,  GNMér  et  MboaUay. 


çpie-rqyal,firètre  fidèle  à  r%lise  et  à  la  monarchie  hé- 
réditaire. Sa  plainte  a  une  naïveté  gue  ne.sa^rait  éga- 
ler l'histoire.  11  s' adresse  au  légat  du^pape  et  aux 
iTès-frévérendSfSeijgneurs  et  ^pères  imssei^neurs  les  prçkUs 
estant  en  sa  compagnie. 

«  D€|puis  trente  ans  doncfjues ,  messeigneurs ,  nous 
avons  en  nostre  .France  des  partis  gui  tous  ont  pris 
pour  couveriur.e,  ores  la  religion,  tantost  le  bien  pu- 
blic, puis  le  mescontentement,  et  enfin  la  liberté 

Ce  sont  les  artitices  des  ambitieux  de  diviser  tousjours 
le  peuple,  et  luy  faire  porter  la  folle  enchère  de  toutes 
les  querelles  particulières. 

»  Premièrement  avons  nous  à  confesser  tous 

que  nos  guerres  civiles  nous.coustent  la  mort  violente 
devins  de  deux  millions  d'hommes  depuis  trente  ans , 
à  reprendre  qu'une  teste  de  432,000  grandes  paroisses 
que  l'on  compte  en  ce  royaume.  Parniy  ce  nombre,  ju- 
gez, messeigneurs,  combien  il  est  croiable  qu'il  y  ait 
deprinces,  seigneurs,  nobles  et  autres  personnes  de 
qualité,  d'honneur,  de  mérite  et  de  bonne  vie,  la  va- 
leur et  prudence  desquels  serviroient  bien  à  la  chres- 
tienté  pour  meilleures  occasions.  Et  combien  depuis 
ce  temps  en  est-il  mort,  tant  par  les  maux  de  la  suitte 
de  la  guerre ,  qui  sont  la  famine  et  la  peste ,  que  par 
les  autres  malheurs  et  inconvénients ,  tous  dérivez  de 
ceste  première  source?  Quels  biens  et  trésors  ont  esté 
malheureusement  consommez?  Combien  de  villes,  de 
villages  et  de  maisons  destruites?  Cela  ne  peut  estre 
compris  par  les  nombres. 

»  El  pour  vous  faire  voir  plus  particulièrement  que 
nos  pertes  bien  qu'infinies  ont  esté ,  autant  que  l'es- 
prit humain  s'en  est  trouvé  capable,  esjilaOh'éez ,  U  me 
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souvient  que  dès  l'an  1576  aux  estats  de  Blois  on  pré- 
senta en  l'assemblée  des  députez,  au  nombre  desquels 
j'estois,  un  estât  par  estimation  projette  sur  les  douze 
archev^schez,  nonantesixeveschezou  diocezes,  douze 
pairies,  sept  parlements,  et  un  eschiquier,  douze  gou- 
vernements anciens  et  dix  sept  generalitez ,  dont  es- 
toit  lors  composé  le  royaume ,  où  Ton  faisoit  estime 
qu'il  y  pouvoit  avoir  quatre  millions  de  maisons;  par 
lequel  estât  se  voioit  et  verifiSoit  la  despense  de  la 
guerre  durant  les  troubles  à  cause  de  la  religion  avoir 
excédé  la  somme  de  cent  cinquante  millions  en  argent 
seul ,  sans  le  degast  des  biens ,  qui  ne  se  pouvant  éva- 
luer a  monté  dix  fois  autant  pour  le  moins,  à  ne  pren-  ' 
dre  que  vingt  sols  pour  chacun  logis  de  gendarmes  par 
an;  plus  de  trois  millions  de  testes  réduites  à  la  be- 
sace. Et  par  les  procez  verbaux  faicts  par  les  officiers 
particuliers  et  représentez  par  les  députez  de  chacun 
gouvernement,  se  veriffioiten  tout  y  avoir  plus  de  dix 
huict  à  vingt  mil  femmes  ou  filles  violéez ,  sans  celles 
qu'on  n'a  peu  sçavoir,  et  sans  aussi  la  perte  de  la  pu- 
dicité  publique  ;  neuf  villes  bruslées  et  rasées  ;  prez 
de  quatre  cens  villages  et  neuf  à  dix  mil  maisons  brus- 
léez;  et  plus  de  deux  cens  mil  de  desmolies  et  des- 
truites  Quelles  innombrables  sommes  de  deniers 

ont  esté  absorbéez,  englouties  et  de  tout  perdues,  avec 
la  vie  de  tant  et  tant  de  bons  hommes  du  part  et  d'au- 
tres, dont  la  valeur  ne  nous  fait  qu'augmenter  le  regret 
de  la  perte? 

»  Les  extrêmes  sterilitez  des  précédentes  anneeé  ne 
sont  elles  pas  provenûes  de  l'insolence  des  voleurs 
qui  se  fourrent  parmi  les  compagnies  des  gens  de 
fuerre,  la  fureuf  desquels  a  fait  abandonner  la  char- 
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rue  au  pauvre  laboureur  ;  lequel  au  lieu  de  cultiver 
son  champ,  taschoit  d'eschapper  sa  vie  qu'il  alloit 
trainant  misérable ,  comme  il  fait  encore,  dans  les  ta- 
nières et  spelonques  des  brutes  qu'il  redoute  moins 
que  son  plus  proche  voisin.  Dont  s'en  est  en  suivy 
une  famine  universelle  par  tout  ce  royaume  qui  ne 
faisoit  qu'amorcer  la  cruelle  peste  qui  en  est  procédée. 

»  Peut  on  avoir  opinion  que  parmy  tous  ces  fléaux, 
entre  l'insolente  fureur  de  la  guerre,  ennemie  de  tou- 
tes sainctes  loix ,  tant  divines  qu'humaines ,  se  puis- 
sent maintenir,  non  seulement  les  bonnes  lettres ,  la 
modestie,* l'équité,  et  l'entregent,  mais  la  charité  et 
religion ,  bref  la  cognoissance  de  Dieu  et  de  sa  saincte 
Eglise  (i)?> 

Tel  fut  l'état  violent  de  la  France  pendant  les  luttes 
des  derniers  règnes.  Dans  cet  horrible  conflit  l'intelli- 
gence s'altère,  l'esprit  est  sans  culture ,  les  arts  dispa- 
raissent, l'idée  du  beau  moral  s'éteint  dans  les  âmes. 

Rien  n'est  funeste  à  la  pensée  humaine  comme  l'a- 
narchie civile.  C'est  l'efi^et  contraire  de  la  guerre  étran- 
gère, qui  exalte  et  féconde  le  génie. 

La  paix,  dit-on,  est  utile  aux  arts;  elle  leur  est  utile 
eueffet  lorsqu'eiledonne  aux  esprits  de  la  sécurité.  Mais 
11  y  a  une  paix  stérile  ;  c'est  celle  qui  tient  à  un  état  de 
société  débile,  amolli;  la  paix  salutaire  aux  arts  est 
celle  qui,  sous  l'abri  d'un  gouvernement  calme  et  puis- 
sant, promet  aux  esprits  la  jouissance  d'eux-mêmes. 

(1  )  Adt^is  des  affaires  de  France,  du  xxix  décembre  CI.DI3.LXXXIX , 
présenté  à  M.  le  cardinal  Gaëtan,  légat  de  nostre  S.  Père,  et  du  S.  Siège 
apostolique  en  France,  au  mois  de  feb.  de  Tan  CD.I3XC,  imprimé 
cette  présente  année  M.DC.XT.  Ouvrage  tràa-rare  tt  trcs^urieuz,  en 
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Cette  paix  peut  se  trouTer  Jusque  dans  la  guerre; 
Pexemple  en  est  dans  les  grands  siècles  littéraires^ 
qui  furent  des  siècles  de  batailles.  Elle  ne  se  trouve 
point  dans  les  combats  civils  y  qui  transforment  le  pa- 
triotisme en  frénésie  aveugle,  qui  ôtent  aux  âmes  la  foi 
de  l'avenir,  qui  rendent  la  gloire  douteuse  ou  infâme, 
et  remplissent  la  vie  d'incertitudes  et  d'angoisses. 

Cependant  la  civilisation  qui  s'était  levée  sous 
Louis  Xîï  et  François  I^  avait  gardé  quelques  lueurs. 
On  avait  vu  paraître  tour  à  tour  des  savants  et  des 
poètes;  sous  Henri  II,  les  du  Bellai,  Robert  Etienne, 
Kabelais,  Tillustre  cynique;  sous  Charles  IX,  Xodelle, 
longtemps  populaire,  oublié  depuis  ;  Denis  Lambin  et 
Pierre  Ramus,  deux  hommes  doctes;  Vida,  le  poète 
virgilien  ;  Mtehei  rHôpttàl ,  le  chancelier  célèbre  ; 
Christophe  et  Augustin  de  Thou ,  nom  réservé  à  la 
gloire;  sous  Henri  111,  Guillaume  Paradin  et  Ambroise 
Paré,  Jean  Dorât,  Pierre  Ronsard,  qu'on  appelait  le 
grand  Ronsard,  Louis  de  Saint^Gelais,  d'autres  poètes 
qui  jetaient  leurs  t>adinages  parmi  les  combats  achar* 
nés;  de  grands  peintres,  de  grands  artistes,  entre  les- 
quels brilla  Philibert  de  Lorme.  Ainsi  une  certaine 
élégance  se  conservait  dans  les  esprits  de  choix,  mais 
avec  je  ne  sais  quoi  de  futile,  qui  ne  pénétrait  pas  le 
fend  des  imelligenees ,  et  qui  n'eût  point  prévenu  la 
barbarie  ées  mœurs  et  des  idées  générales. 

Cest  dans  l'Eglise  que  se  nourriesaiefit  les  plus 
fyrte^  âm^  et  les  esprits  les  p)us  énergiques.  Des 
ei^nifi]^$  de  sainîjçté  ^e  révélaient  dans  le  c^tholi- 
msM  f  m  Ff»tiOà  4^mme  op  Italie  et  en  Espagne  ; 
c'était  l'iadioe  d'uaa  piû«ftance  secrète  de  vertu  qui 
luttait  contre  la  corruption.  Les  lettres  chrétMnnes 
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avcîfint  par  là  même  coatenré  le  pliif  de  virilif^.  delà 
des  persomuiges  émi^ents  (laiia  le  eaceidoee  et  dans 
la  magiatcatute  :  le  oaa4iiial  de  ftidse  et  le  caedinal 
de  honw^  d'upe  pact;  lea  de  dPhou,  les  Bnsaeiky  les 
Havlai,  de  l^auue. 

If  ftnie  lea  pvêttes  qiii  ae  jetaient  avec  le  plus  d^ait 
dew  dfaa  Ir^a  eraflita  d^  factioiia  y  poita^HU  une 
piiiasame  siii^ilière  de  aavi»ir  et  de  §éaie.  Boiaohery 
le  feimîdable  emé  de  Saint-Benoit,  était  depte  et  tilo* 
quent.  Son  livre  sur  la  déposition  de  Henri  m  (i)  est 
eArayant  de  venre  et  de  logique,  il  avak  enseigné  a^ec 
telat  les  leltiea  et  la  philoaeyhie,  n  ait  ree^eur  d^ 
Funiversité ,  puis  prieur  de  Sorbonae  (%).  D^autips 
prftitea  étaient  célèbnea;  mais,  oomme  ils  luttaient 
pour  la  Ligae,  les  temps  suivants  se  sent  déiés  de 
|enrrenoDiMée(3).  I^  Serbeaneavail  gardé  des  mounrs 
graves  et  sévàres  dans  la  comiption  publique.  Un 
Statut  de  r^fonne  de  ifiW  atteste  le  soin  que  la  céiàtee 
fiseoilé  de  tliéelogie  avait  des  études  savantes.  Ainsi 
Fespril  eathclique  sauvait  l^s  lunpères. 

£t  iei  vient  à  ta  pensée  la  thèee  noéenie  de  Vins* 
flnenee  du  proteetantiane  sur  Te^prit  tumainy  thèae 
brufanie,  dent  les  pUlosop^es  d^académie  ont  fab 
une  ëûtut  é^  démapui  è  l^bistoire.  Le  pioteauniisne 
trouva  respt U  hnpnani  en  travaM  ;  iemt  ee  qu^d  sut 
faire  y  ce  fut  de  détourner  l'activité  des  intelligences 
de  leur  voie  naturelle.  Les  maux  que  nous  venons  de 
voir,  les  ravages  de  la  guerre,  les  fureurs  des  factions, 

(»)  Vovtt  comme  Crevier,  d'ordinaire  si  mesuré,  99fkà»Pip»ffiSphf 
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les  sanglantes  représailles^  les  désordres,  les  débau- 
ches^ les  barbaries  de  tout  genre,  furent  sinon  l'œuvre, 
du  moins  Teffet  direct  du  protestantisme.-  On  lui  a 
fâithenneur  de  la  rénovation  delà  philosophie,  des 
sciences  et  des  lettres  ;  mais  cette  rénovation  l'avait 
précédé;  il  ne  sut  que  la  corrompre.  Dès  que  l'ordre  va 
renaître,  nous  allons  voir  le  génie  catholique  reprendre 
son  œuvre.  C'est  au  catholicisme,  ce  n'est  point  à  la 
réforme,  que  la  France  devra  les  merveilles  du  siècle 
Suivant. 

Ce  n'est  point  \b  lieu  de  disserter  (1).  La  thèse  des 
philosophes  est  d'ailleurs  délaissée  désormais.  Notons 
seulement  l'effrayante  anarchie  que  le  protestantisme 
vient  de  jeter  sur  la  France.  L'esprit  catholique  survit  ; 
c'est  lui  qui  ramènera  l'unité. 

Une  autre  science  néamoins  a  paru  daiis  le  monde, 
c'est  la  politique.  Les  Etats  se  mêlent  par  des  luttes  sa- 
vantes. Il  en  résulte  un  travail  mystérieux  d'équilibre; 
la  monarchie  catholique  de  Charles-Quint  y  sera  brisée; 

Et  en  même  temps  de  plus  vastes  transformations 
se  découvrent.  Le  monde  s'est  agrandi.  Les  Indes  se 
sont  ouvertes.  De  ces  régions  nouvelles  ont  ruisselé  des 
flots  d'or.  Déjà  l'Amérique  se  venge  des  crimes  de  ses 
maîtres  en  leur  envoyant  la  corruption  qui  suit  la  ri« 
ohesse.  L'Espagne  mourra  de  son  qpulence. 

iiubpi,  que  VunivQr$ité oomma  ci^ré  de Saint*^ André  de»  Arcs,  ton.  6» 
liv.  XII. 

(1)  Lisez  un  excellent  ouvrage,  De  V influence  de  la  réformalion 
de  Luther,  etc.,  par  M.  Robelot,  ancien  chanoine  de  Dijon.  1822.  En 
France,  nous  avons  peu  d'estime  pour  les  bons  ouvrages,  quand  ils  sont 
catholiques.  La  science  de  M.  Rohelota  été  inaperçue.  Sait-on  le  non 
du  chanoine  Robeloi  ? 
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La  France;  plus  heureuse,  ne  s'est  n^èlée  aux  décou- 
vertes  que  par  un  prosélytisme  de  gloire.  Le  trafie  va 
peu  à  son  génie.  Ëile  passe  dans  le  nouveau  monde 
pour  le  rendre  chrétien.  C'est  ici  toiite  une  histoire  à 
raconter;  elle  se  mêle  à  l'histoire  générale  de  la  civi- 
lisation humaine,  le  ne  puis  et  ne  dois  qu'indiquer  ce 
ma^iique  sujet  :  revenons  à  l'histoire  de  la  patrie. 

^tm  IV. 

Ce  coup  de  couteau  d'un  mauvais  moine  changeait 
toute  la  fortune  des  factions.  Henri  de  Navarre  »  jus* 
qu'ici  mêlé  tristement  aux  dissensions  huguenotes, 
devenait  l'héritier  du  sceptre,  selon  la  loi  salique. 
Mais  Jâ  succession  n'allait  pas  se  faire  sans  des  luttes 
ardentes  et  sans  d'étranges  revirements. 

1589.  Henri  de  Navarre  descendait  de  Robert  de 
France,  comte  de  Clermont,  seigneur  de  Botirhon ,  le 
cinquième  et  dernier  fils  du  grand  et  saint  roi  Louis  IX. 
La  branche  de  Valois  venait  de  s'éteindre  en  la  per* 
sonne  de  Henri  HI ,  tn^anche  éclatante  de  ^ire  et  de 
itialheur  tout  à  la  fois. 

C'eût  été  alors  une  grande  question  de  philosophie 
politique  de  savoir  si  la  situation  personnelle  de  Henri 
de  Navarre ,  chef  d'un  parti  qui,  en  détruisant  l'unité 
catholique,  brisait  la  constitution  antique  de  l'Etat, 
n'altérait  pas  jusqu'à  un  certain  point  ce  droit  d'héré- 
dité qui  depuis  tant  de  siècles  se  conservait  en  France 
comme  fondement  de  l'ordre^  La  Ligue,  avec  son  im* 
pétueuse  colère  ,<  tenait  d'avance  cette  question  pour 
résolue.  £t  sans  doute  l'histoire  n'accepte  point  les 
décisions  qui  se  manifestent  par  des  actes  de  frénésie^ 


mais  elle  ne  ménoanaît  pas  non  plus  le  droit  naturel 
d'une  nation,  en  ce  qui  touche  à  sa  foi.  Htm»  Paffireuae 
lutte  où  s'abîmait  la  France ,  la  raison  publique  man^ 
quait  de  cahne  pour  examiner  utilement  une  quealioii 
de  cette  nature.  Miiis  les  âges  suivants  ont  Huaaqiié  de 
méditation  y  lorsque,  sans  aqtre  OKamen,  ils  ont  vu 
dans  les  crimes  des  Seize  un  motif  suffisant  d'i^bsouiire 
le  huguenotisme,  et  ensuite  de  sacrifier  la  religion  du 
peuple.  Des  temps  sont  venus  O^  la  justice  de  l'histoire 
doit  être  plus  libre.  L'hérédité  royale  en  France  était 
une  grande  et  sainte  liberté.  Mais  elle  avait  sas  luon- 
ditipris  naturelles,  et  la  première  é»  toutes,  la  oonstîv 
tution  religieuse  de  la  nation,  que  le  roi  ne  pouvait 
changer,  non  plus  qu'il  n'eût  ehangé  les  lois  de  la 
morale,  ou  celles  de  la  politique.  La  Li^e,  avons-aoïis 
dit,  avec  tout  son  fanatisme,  lut  comme  une  révélation 
de  ce  droit  national,  si  ce  n'est  qu'elle  ne  sut  le  for- 
muler qu'en  s'arment  de  crimes  contre  rbéritier  du 
trône,  en  sa  qualité  d'hérétique  et  de  relaps.  Il  en 
arrive  ainsi  par  malheur  dans  les  temps  de  révolution» 
où  le  droic  même  peut  devenir  infâme»  dès  que  sa  à^ 
fense  est  abandonnée  au  caprice  des  furieux  et  au  pa^ 
triotisme  d^s  assassins. 

La  conduite  de  Henri  de  fifavarre»  di^piiis  le  uàigae  dé^ 
Charles  iX,  avait  manqué  d'unité.  On  eAt  4itun  ppiniae 
incertain  de  sa  fortune  et  qui  éçâ»  l'avepir.  Tour  a 
tour  huguenot  et  eatliolique,  plus  volage  qpe  craimtif 
dans  ces  alternatives,  insoucieux  des  àbq&B&  graves, 
n'ayant  foi  qu'en  ses  amours,  et  en  cela  même  ^pri* 
cèeax  et  mobile,  tout  le  sérieux  de  s^a  vie  semblait  se 
pcN*ter  ai«x  bataiUes.  Là,  il  était  toi  par  le  courage,  par 
je  génie,  par  la  géoén^ité.  Cti^ïi  aussi  us  iadifie 
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qu'arrivé  au  tWVn^  il  se  rend? ait  applicable  aux  chateg 
qui  ont  besoin  de  réaûlution,  de  ibroe,  d'aotivité;  car 
\fk  vaillance  militaire  exï  celai  qui  oommande  n'eat 
point  une  aptitude  aveugle  telle  qu^on  la  peut  trouver 
en  celui  qui  obéit.  Henri  s'était  révélé  comme  homme 
d'intelligence;  ce  qu^l  fallait,  c'était  que  sa  fortune 
devint  telle  qu'elle  dominât  la  mobilité  même  de  sa 
pensée.  C'est  ce  qui  arriva  par  son  avéï^ameat  à  U 
royauté. 

Le  preiiiier  acte  royal  de  Henri  IV  fut  une  sorte 
d'arrêt  de  justice  contre  le  corps  mort  de  feu  Joequa 
CUmeni.  Le  texte  est  remarquable  :  «  Le  roi  estant  en 
son  conseil  y  après  avoir  ouy  le  rapport  fait  par  le  sieur 
de  Aiehelieu,  chevalier  4fi  son  ordre,  conseiller  en  son 
oonsa//  d'Ëstat,  prévost  de  l'bostel  et  g^nd  piévost  de 
Franee,  du  procès  fait  au  corps  mort  de  feu  Jacques 
Clément,  jacobin,  pour  raison  de  raasassinat  commis 
en  la  personne  de  feu  de  bonne  mémoire  Henri  de  Va* 
lois,  naguère  roi  de  France  et  de  Polongne;  sa  majesté, 
de  l'advis  de  son  dit  eons^ii ,  a  ordonné  et  ordonne  que 
le  dit  eorps  du  dit  feu  Clément  soit  tiré  à  quatr»  eh^ 
vaux;  ce  fait,  le  dit  corps  brusié  et  mis  en  cendres,  et 
jetées  en  la  rivière,  à  ce  qu'il  n'en  soit  à  l'advenir  au^ 
cune  mémoire.  Fait  à  8aint«Gk)ud ,  sa  dite  majesté  y 
estant,  le  jdeuxième  jour  d'aoust  mil  einq  cent  quatre* 
vingt^neuf.  Signé,  Heuri,  et  plus  bas,  Ruzé.  —  La  dit 
jour  exécuté  au  dit  Saint-Cloud  (1).  » 

Fendant  ce  temps  te  nom  de  Jacques  Clément  voi^tl 
de  bouche £n  bûHcbadans  la  ville  de  Paris,  comme  le 
nom  d'un  hérjûs  et  d'un  nuirtyr.  Madame  de  Kontpeur 

<1)  ReffÎBin^Joumai  de  ihnri  IIT,  éâk.  MicW^d  «t  Poiijoulat. 
—  CoM.  Petilot. 
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sier,  l'ardente  ligueuse,  et  sa  mère»  madame  de  Ne- 
mours ^  excitaient  l'enthousiasme  populaire,  en  se 
montrant  dans  les  places  et  dans  les  rues  avec  des  pa- 
roles de  joie  et  de  frénésie.  <(  Bonnes  nouvelles!  mes 
amis  ;  bonnes  nouvelles  !  le  tyran  est  mort  !  Il  n'y  a 
plus  de  Henri  de  Valois  en  France.  »  Et  dans  les  églises 
les  prédicateurs  donnaient  à  cette  joie  un  caractère 
plus  étrange  encore.  Le  moine  était  un  saint  !  Le 
meurtre  de  Henri  était  un  miracle.  On  louait  Dieu 
d'un  tel  bienfait.  On  eût  dit  la  fête  d'un  peuple  atteint 
de  folie  (i). 

Puis  de  part  et  d'autre  les  pensées  de  politique 
eurent  leur  explosion  plus  sérieuse. 

Henri  IV,  surpris  par  sa  royauté,  surprit  à  son  tour 
les  partis  divers  par  sa  décision.  Son  titre  de  huguenot 
effarouchait  les  seigneurs  les  plus  insouciants.  Au 
mcmient  même  où  il  avait  paru  dans  la  chaihbre  du 
roi  frappé  à  mort,  les  visages  s'étaient  glacés,  et 
lorsque  le  roi  venait  d'expirer,  déjà  plusieurs  cour- 
tisans s'éloignaient  avec  des  paroles  de  menace,  quel* 
ques-uns  avec  un  silence  qui  semblait  plus  sinistre  ; 
d'autres  se  tenaient  immobiles,  comme  gens  accou- 
tumés à  attendre  le  succès.  Il  fallait  se  hâter  en  pré- 
sence de  ces  doutes.  Henri  IV  appela  à  lui  la  Force 
et  d'Aubigné.  Le  premier  parla  de  la  religion  ;  le  se- 
cond de  la  nécessité  d'enlever  les  Suisses  et  d'entraîner 
brusquement  toute  l'armée.  Henri  IV  écouta  d'Au- 
bigné et  courut  au  maréchal  de  Biron.  «  C'est  à  cette 
heure,  lui  dit-il  en  l'embrassant,  qu'il  faut  que  vous 
mettiez  la  main  droite  à  ma  couronne.  Ni  mon  hu- 

(1)  Journal  de  Henri  IV,  éd.   Michaud  et  Poujoulat.  —  Coll. 
Pttitot.  ^ 
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meur  ni  la  vôtre  ne  veulent  pas  que  Je  vous  anime 
par  discours  pour  commencer  nos  affaires;  je  vous 
prie,  en  pensant  à  ce  qui  se  présente  sur  nos  bras, 
aller  tirer  le  serment  des  Suisses,  comme  vous  enten- 
dez qu'il  faut,  et  puis  me  venir  servir  de  père  etd*ami 
contre  ces  gens  qui  n'aiment  ni  vous  ni  moi.  » — «  Sire, 
répondit  Biron ,  c'est  à  ce  coup  que  vous  connaîtrez 
les  gens  de  bien  ;  nous  parlerons  du  reste  à  loisir.  Je 
ne  vais  point  essayer,  mais  vous  quérir  ce  que  vous 
demandez.  »  Peu  après  en  effet  les  Suisses  se  décla* 
raient,  grâce  à  l'inteiTention  de  Sancy,  le  jmême  qui 
les  avait  gagnés  à  Henri  III  (i).  «  Je  vous  dois  le  salut 
de  mon  royaume  et  le  mien,  dit  Henri  IV  aux  colonels 
et  aux  capitaines.  ^  Henri  lY  était  admirable  à  semer 
les  caresses.  Tout  semblait  devoir  céder  à  sa  bonne 
grâce.  Déjà  quelques  gentilshommes  se  précipitaient. 
Givré  vint  tomber  aux  genoux  du  roi,  et,  lui  baisant  la 
main,  lui  dit  :  «  Sire,  je  viens  de  voir  la  fleur  de  votre 
brave  noblesse  qui  se  réserve  de  pleurer  le  roi  quand 
elle  l'aura  vengé.  Vous  êtes  le  roi  des  braves!  vous  ne 
serez  abandonné  que  des  poltrons.  » 

Cependant  d'autres  seigneurs  arrivaient  plus  calmes, 
plus  politiques,  non  moins  intéressés  peut-être,  mais 
parlant  de  la  religion  catholique  comme  d'une  condi- 
tion de  la  royauté.  î\  fallut  écouter  leur  discours,  y 
répondre  même.  Henri  lY  fut  habile  à  éviter  les  irri- 
tations ;  mais  la  question  resta  suspendue.  Ce  parti  de 
catholiques  politiques  était  imposant;  il  continua  de 
délibérer.  Le  roi,  de  son  côté,  cherchait  an  tempéra- 
ment. Déjà  il  pressentait  qu'il  lui  faudrait  fléchir; 

(l)DeTliou,liv.  XCVII. 


€4  ffiSTeiRe 

i^ifi  il  voulait  reienir  les  ap|>ar6ac6fi  ée  aa  diguité, 
cecame  ealvinifite.  Le  serment  fut  proBion€é4iu  moyen 
d'iuae  transaction^  Une  note  fut  soumise  au  roi;  les 
conditions  furent  délibérées  ;  on  se  fit  des  concessioac, 
et  Henri  de  Navarre  fit  enfin  son  serment  deorqyauté. 
Il  s'engageait^  foi  et  parole  de  roi,  à  conserver  dans  le 
royaume  la  religion  catholique ,  apostolique  et  ro- 
maine dans  toute  sa  pureté;  à  ne  faire  auoune  inno- 
vation dans  ses  dogmes  ou  dans  sa  discipline;  à  ne 
conféra  les  bénéfices  et  dignités  que  selon  les  lois  de 
l'Eglise  ;  41  renouvelait  la  promesse  faite  déjà  de  se 
soumettre  à  la  décision  d'im  concile  ^  et  aussi  de  ne 
souffrir  point  jusque^à  d -autre  rdigion  que  la  religion 
catholique^  dans  le  royaume,  à  l'exception  des  places 
accordées  par  les  édits  aux  protestants;  il  reconnaissait 
d'ailleurs  et  promettait  de  maintenir  les  droits  des 
princes^  desseigneurs,  des  villes,  et  de  tous  les  sujets, 
selon  la  coutume  antique  (1).  Telle  avait  été  la  formule 
de  serment  dictée  par  les  chefs  de  ce  .parti  politique 
qui^  fuyant  le  contact  de  la  Ligue, /gardait  néanmoins 
le  principe  catholique,  comme  élément  de  la  consti- 
tution de  TËtat.  Henri  signa  cette  transaction  le  4  août. 
Huit  jours  après,  le  parlement  de  Tours  l'enregistrait, 
et  on  la  publiait  dans  tout  le  royaume.  A  cette  condi- 
tion le  roi  était  .proclamé  dans  le  camp ,  et  tous  les 
chefs  lui  prêtaient  serment  de  fidéHté,(2). 

Toutefois  il  y  eut  quelques  difficultés  encore  de  la 
4>art  de  quelques  seigneurs,  mais  pour  le  rai^  de  la 
signature.  Le  duc  d'Ëpernon  prétendait  signer,  comme 
duc,  avant  les  maréchaux  de  Biron  et  d'Aumont.  Les 

(1)  Hist,  de  de  Thou ,  liv.  XCVII. 
(2)De7hou,  ibid. 
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mArébhaux  etiretit  gain  de  eattde^  pdtBë  que  ia  liiiAa- 
lore  se  faisait  an  camp^  noh  point  iu  paMs*.  de  fut  uims 
question  de  prééminehce  militaire.  La  vanité  il'en  fut 
pa^  vaineue  i  d'Ëpernon  se  relira.  Il  se  trayait  Busptgct 
au  rei  \  et  de  son  côté  il  eettvrâit  son  ^ief  persotiilel 
d'une  raist^n  d'intérêt  éatholiquei  La  promesse  dé  roi 
de  se  ftiire  inàtrliire  n'était  pas^  disait-il  y  un^  assu* 
nihee  l^uffisante;  et  il  montrait  le  éàlVinisme  déjà 
naitre  de  l'Ëtat.  Sincère  ou  non,  d'Ëpeition»  par  sa 
retraite,  donnm  l'exemple  aux  fnéeontents.  14  avait 
amené  de  la  Saintonj^e  et  de  l' Angotimt^is  si^t  ou  huit 
mille  hommes  ;  ils  s'éloignèrent  avec  liii;  En  même 
temps  Quelques  seigneurs  couraient  visrs  la  Li^e. 
Henri  IV  était  pro<^iàmé  t(A  de  Fraitee;  mais  il  voyait 
déjà  qu'il  élkit  devoir  cenqnérir  soh  trône  par  Pépéèi 
h'eppd^ition  éclatait^  M  âdélité  était  doatefn^e  :  tom 
était  plein  de  nrauvais  pk^sages. 

A  Paris,  parnïi  Ibs  transports  de  îoio  des  muititwdeB 
eathc^iques,  célébrant  Jatrqn^  élément  «à  l'égal  d'wi 
Matefaabée,  le  dure  de  Mayemké  avilit  à  resserrer  l'e 
lien  de  la  Ligue  par  des  nianifestes  politiques,  fihfin, 
dtsait-il ,  anix  villes  de  l'Umon,  il  n'y  avait  pinï^sor- 
mais  de  parti  iiîtemrédiaire  !  il  ne  restait  kfote  des  yira- 
tlîoliqves  èl  des  htigumôts!  On  savait  t(5e  q^i'é^it  i^- 
sérvé  à  la  Frawctev  ^i  *a  Ligtke  éiÂit  vaiMfcm  !  IM  ïoî  'hé- 
rétique^ rE%li«re  romaine  abarttue^  la  vteiâlelM^^ea- 
ple  exterminée  !  Tel  était  l'a^ttir.  Mfcis  il  VeVtait  un 
moyen  de  salut.  Il  fallait  opposer  brusquement  au  roi 
des  huguenots  un  roi  catholique  ;  et  ce  roi  était  dé- 
signé d'avance,  soit  par  sa  naissance,  soit  par  i'amour 
des  peuples,  soit  aussi  par  le  reB|)e€t  de  l'Ëtnrope  ;  ce 
roi,  c'était  le  cafrdShal  de  BèbVboh. 
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Le  duc  de  Mayenne  faisait  accréditer  ses  manifestes 
par  le  parlement ,  au  grand  étonnement  de  ceux  qui 
avaient  pensé  que  la  maison  de  Guise  aspirait  pour 
elle-même  au  trône.  Mais  n'était-ce  pas  un  coup  d'ba* 
bileté  de  faire  arriver  le  sceptre  aux  mains  d'un  vieux 
cardinal,  prisonnier  du  parti  contraire  (1),  et  n'y 
pouvait-on  pas  voir  un  ressouvenir  de  la  politique  qui 
avait  dépossédé  jadis  la  race  de  Glovis  et  de  Gbarle* 
magne?  Le  duc  de  Mayenne  gardait  le  pouvoir^  comme 
lieutenant  général  de  l'Etat  et  couronne  de  France. 
Cet  exercice  de  la  puissance  pouvait  cacher  d'autres 
desseins  y  et  les  faire  réussir  peut-être  (2). 

Henri  de  Navarre  sentit  le  péril  d'une  résistance 
ainsi  déclarée  à  son  droit  d'hérédité,  et  voyant  autour 
de  lui  le  doute  et  la  défecticm,  il  songea  à  des  transac- 
tions. Yilleroi,  disgracié  par  la  cour,  et  retiré  à  Paris, 
lui  servit  de  négociateur.  Henri  proposait  une  en- 
trevue au  duc  de  Mayenne;  il  ne  put  l'obtenir.  Il  y  eut 
quelques  intrigues  mystérieuses ,  mais  sans  résultat. 
Mayenne  était  inflexible  sur  la  royauté  du  cardinal 
de  Bourbon,  et  sur  l'exclusion  d'un  roi  hérétique. 
Toutefois  la  négociation  n'était  point  sans  bienveil- 
lance. Les  ligueurs  s'en  aperçurent  ;  ils  murmurèrent; 
il  fallut  la  rompre  avec  rudesse.  Henri  lY  voyait  dé- 
serter ses  troupes,  il  leva  le  siège  de  Paris,  et  s'en  alla 
vers  Gompiègne.  Là  il  déposa  le  corps  de  Henri  III 
dans  l'abbaye  de  Saint-Gorneille(3). 

(1)  Il  avait  été  d'abord  gardé  prisonnier  à  Tours,  puis  à  Chinon. 
«  Tray  roi  de  théâtre  et  en  peinture,  dit  l'Etoile,  car  il  n'exerça  un  seul 
moment  la  royauté.  » 

(2)  Journal  de  Henri  IV. 

(8)  Voyez  les  détails  dam  \Ui»L.  de  de  Thou. 
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La  Ligue  dlors  se  crut  maîtresse.  Mayenne  redoubla 
de  manifestes.  Il  assembla  ses  forces  et  sortit  de  Paris 
comme  pour  aller  enlever  le  Bédrnois;  ainsi  appelait- 
on  par  dérision  Henri  de  Navarre. 

Mais  à  Gompiègne  Henri  IV  avait  dressé  des  plans 
nouveaux  de  bataille.  11  ne  fallait  pas  laisser  abattre  ce 
quilulrestaitdefidèles.  II  envoyaleduc de Longueville 
dans  la  Picardie,  le  maréchal  d' Aumont  dans  la  Cham- 
pagne; lui-même,  avec  mille  chevaux,  trois  mille  fan- 
tassins et  deux  régiments  suisses,  courut  en  Norman- 
die. Quelques  villes  autour  de  Paris  étaient  dévouées. 
Gisors,  Meulan,  Clermont  en  Beauvoisis  avaient  été 
enlevés  par  des  détachements.  Le  voyage  du  roi  fut 
libre.  Il  arriva  au  Pont-Saint-Pierre,  à  cinq  lieues  de 
Rouen,  où  le  gouverneur  du  Pont-de-l' Arche  vint  loi 
faire  hommage.  Puis  il  parut  un  instant  à  Damétal,  i 
une  demi-lieue  de  Rouen.  Rouen  se  troubla  et  craignit 
un  siège;  mais  Henri  avait  bâlede  se  saisir  dé  Dieppe,, 
qui  devait  lui  être  une  communication  avec  l'Angle* 
terre.  Il  s'approcha  de  la  ville  avec  quatre  cents  cha» 
vaux.  Le  commandeur  de  Chattes,  qui  en  était  gon- 
verneur,  sortit  avec  toute  sa  garnison,  mais  pour  porter 
son  épée  à  Henri  et  le  ramener  en  triomphateur.  £n 
même  temps  Gaspard  Polet,  parent  de  Chattes,  se 
déclarait  à  Gaen  ;  c'était  un  admirable  début  de  la 
guerre,  après  des  présages  effrayants. 

Alors  Henri  IV  feignit  d'assiéger  Rouen.  Les  Dieppois 
lui  offraient  des  secours.  Déjà  ils  l'avaient  excité  à 
frapper  de  ses  armes  le  château  de  Neufchâtel,  dont 
la  garnison  les  avait  quelquefois  inquiétés.  Ils  brû- 
laient de  même  de  voir  Rouen  tomber  sous  ses.  coups. 
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Henri  se  laissa  aller  à  leurs  excitations,  mais  par  une 
vue  prévoyante  et  politique.  En  menaçant  Rouen,  11 
était  assuré  d'attirer  le  duc  de  Mayenne,  et  ainsi  d'af- 
faiblir la  Ligue  en  jetant  ses  forces  vers  la  Normandie, 
où  déjà  lui-même  se  sentait  enraciné,  fin  effet  Mayenne 
s'avança  bientôt  avec  toutes  les  forces  qu'il  avait  assem- 
blées depuis  le  départ  du  roi.  Il  marchait  avec  trente 
mille  hommes.  Le  roi  n'en  avait  que  six  ou  sept  mille. 
Le  siège  de  Rouen  n'avait  été  qu'une  feinte.  Henri  se 
rapprocha  de  Dieppe  ;  puis  il  chercha  le  moyen  de 
lutter  de  vive  force  contre  une  armée  qui  semblait 
devoir  l'accabler. 

•  Mayenne  ne  l'avait  point  suivi  directement.  Il  était 
allé  par  la  Picardie  reprendre  Gourtiay,  dont  le  duc 
de  Longueville  s'était  emparé;  de  là  il  avait  enlevé  Eu 
etNeufchâtel.  Mais  pendant  ce  temps  Henri  se  fortifiait  ' 
en  un  camp ,  au  village  d'Arqués,  non  loin  de  Dieppe. 
.  Là  se  devait  Jouer  la  fortune  de  la  Ligue. 

Mayenne. enfin  parut.  Il  se  croyait  déjà  maître  du 
roi,  et  c'était  aussi  la  conviction  de  la  Ligue  entière; 
de  telle  sorte  qu'à  Paris  on  s'attendait  à  chaque  mo- 
ment à  voir  paraître  le  Béarnais  ramené  comme  un 
vaincu  et  un  captif.  Telle  ne  Ait  point  l'issue  de  la 
lutte  qui  allait  s'engager.  Mayenne  s'était  cru  de  force 
à  s'emparer  de  Dieppe,  pendant  qu'il  tiendrait  l'armée 
de  Henri  bloquée  dans  son  camp.  Henri  se  multiplia 
pour  cette  double  défense.  Le  maréchal  de  Biron  et 
le  comte  de  Châtillon,  colonel  général  de  l'inûmterie, 
le  secondaient  à  merveille^  Dieppe  fut  sauvé,  et  bientôt 
les  escarmouches  du  camp  amenèrent  une  attaque 
décisive. 
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Je  ne  fais  points  ai-je  dit  souv^it,  de  récits  de  ba- 
tailles; dans  ce  combat  célèbre  d'Arqués,  il  y  eut  de 
pan  et  d'autre  un  admirable  déploiement  ée  couraj^e, 
mais  avec  une  con  (tance  aveugle  d'une  pari ,  une  con- 
duite calme  do  Faucre.  La  vieille  chevalerie  de  France 
retrouva  ses  beaux  laits  d'armes»,  mais  il  fut  triste  de 
lui  voir  épuiser  sa  vaillance  oovitre  elle-même.  ^  Le 
roy,  avec  une  pique  en  la  main ,  tlst  merveilles ,  ac- 
compagné de  li.iChAétiMon;quî  en  avoit  aussi  une; 
et  firent  de  la  besongne  eux  deux  plus  que  deux  dou- 
zaines d'autres  (1).  »  L'armée  de  la  Ligue  se  préci- 
pitait aux  retranchements  avec  fureur.  L^armée  de 
Henri  se  défendait  à  outrance.  Un  moment  on  crut  les 
lansquenets  vainqueurs,  mai»  par  une  lâcheté;  ils 
avaient  commencé  par  baisser  leurs  armes  en  criant  : 
Vive  le  roi!  On  les  laissa  s'approcher  n  c'était  une  per^ 
idie  ;  ils  apportaient  la  mort.  Cela  fit  un  trouble  afh  eux 
dans  le  camp.  Là  fut  tout  Teffon  de  ta  bataille.  Plu- 
sieurs gentilshommes  y  furent  tués,  plusieurs  blessés, 
et ^itre autres  un  Laroche^aqûelein,  nom  vouédèslors 
aux  grafiides  luttes  de  fidélité.  1^  roi  alla  se  m6ler  au 
péril.  Ce  fat  Biron  qui  arrêta  ce  commencement  de 
victoire,  en  jetant  Richelieu,  le  grand  prévôt  de  l'hôtel, 
avec  soixante  chevaux,  entre  le  retranchement  envahi 
par  les  lansquenets  et  le  reste  de  l'armée  des  ligueurs. 
Ce  fut  le  salut  d'Henri  iV  et  le  gain  de  la  bataille.     . 

«  En  cette  journée  et  rencontre  d'Arqué»,  dît  le 
chroniqueur  ordinairement  peu  dévot.  Dieu  assista  et 
favoriza  visiblement  le  roy,  feiaant  voir  que  ce  n'est 
fioinl  le  acHUbre  de  gens  de  guerre  ni  k  puissance  des 

{i)  Journal  de  l'Etoile. 
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armées,  niais  sa  seule  volonté  qui  donne  les  victoires  à 

qui  lui  plaist  (i).  » 

La  bataille  avait  été  peu  meurtrière.  La  Ligue  n'a- 
vait perdu  que  six  cents  hommes;  quelques  ofBciers 
restaient  aux  mains  de  l'armée  royale.  Mais  c'était 
un  avantage  immense  d'avoir  soutenu  de  la  sorte 
tout  le  choc  de  la  Ligue.  Les  royalistes  célébrèrent 
cette  gloire  dans  le  camp ,  les  catholiques  par  un  Te 
Deum,  les  huguenots  par  des  chants  de  psaumes.  Cet 
éclat  allait  changer  bien  des  cœurs.  I>éjà  quelque  dis- 
sension «se  déclarait  autour  du  duc  de  Mayenne.  Le 
marquis  de  Pont,  fils  du  duc  de  Lorraine,  avait  pré- 
tendu au  commandement  de  l'armée,  comme  étant  de 
la  branche  aînée  de  la  maison  de  Guise.  Ce  fut  un 
germe  d'anarchie  ;  peu  après,  le  jeune  prince  s'en  re- 
tournait en  Lorraine. 

Le  duc  de  Mayenne  essaya  d'autres  moyens  d'at> 
taque.  Il  feignit  de  s'éloigner  en  toute  hâte,  comptant 
attirer  le  roi  hors  de  ses  lignes,  et  puis  rompre  ses 
communications  avec  Dieppe.  Mais  la  ruse  était  vaine 
comme  la  force.  Henri  IV  pénétrait  les  desseins  de  son 
ennemi;  il  les  déjoua.  Peu  après  quatre  mille  Anglais 
venaient  grossir  son  armée.  En  ce  temps  ce  ne  fut 
point  un  crime  d'appeler  des  secours  d'étrangers.  11  y 
en  avait  dans  les  deux  partis,  et  d'ordinaire  ce  grief  ne 
pèse  que  sur  le  parti  vaincu.  La  popularité  est  un  droit 
de  la  victoire. 

Enfin  le  duc  de  Mayenne  s'éloigna  sérieusement.  Le 
roi  lui  avait  envoyé  un  prisonnier,  le  comte  de  Belin, 
pour  renouer  les  négociations  de  Paris;  mais  le  duc 

(1)  Journal  de  FJStoiUm 
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vaincu  eût  tremblé  plus  que  jamais  d'encourir  la 
haine  des  ligueurs.  Il  ne  s'appartenait  plus;  il  n'avait 
qu'à  suivre  jusqu'au  bout  la  destinée  du  parti  dont  il 
était  désormais  l'esclave  plutôt  que  le  chef. 

Pendant  qu'il  s'acheminait  vers  la  Picardie,  le  roi 
prenait  Eu  et  Gamaches,  et  puis  courait  vers  Paris  (i). 

La  Ligue  alors  s'étonna.  Elle  attendait  Mayenne 
vainqueur;  ce  fut  le  Béarnais  qui  parut  aux  portes. 
Elle  avait  reçu  trois  cornettes  envoyées  en  signe  de 
victoire;  c'étaient  les  cornettes  que  les  lansquenets 
avaient  enlevées  au  retranchement  d'Arqués.  Elle  les 
avait  fait  promener  en  triomphe  dans  la  ville ,  lorsque 
l'armée  royaliste  se  déploya  à  Montrouge,  à  Gentilly, 
à  Issy,  à  Vaugirard.  L'exaltation  de  la  joie  se  changea 
en  stupeur;  toutefois  la  colère  survivait.  Il  y  eut  une 
brusque  attaque  au  faubourg  Saint-Germain.  Six  ou 
sept  cents  Parisiens  s'y  firent  tuer.  En  même  temps 
de  Rosne,  gouverneur  pour  la  Ligue,  revenait  d'E- 
tampes,  qu'il  était  allé  prendre;  le  duc  de  Nemours, 
envoyé  par  Mayenne,  amenait  des  renforts  ;  Mayenne 
même  se  précipitait  avec  son  armée  en  désordre.  L'en- 
treprise du  roi  fut  ainsi  arrêtée.  Mais  il  s'était  montré 
en  victorieux,  cela  sujffîsait  à  ses  desseins.  Il  jeta  des 
intelligences  dans  Paris.  Quelques  bourgeois,  par  mal- 
heur, furent  pendus  pour  ce  fait  ;  il  usa  de  représailles, 
et  fit  pendre  des  ligueurs  qui  étaient  en  ses  mains  (2). 
Les  vengeances  étaient  rallumées.  Paris  était  en  proie 
aux  Seize.  Henri  s^éloigna,  ne  pensant  pas  que  le 

* 

(1)  Je  marche  rapidement  dans  le  récit  des  combats.  —  Voyez  de 
Thou ,  liv.  X.CVII. 

(2)  Journal  de  VEloile. 
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temps  fût  venu  de  vaincre  la  Ligue  par  la  force  ou  par 
Tamour.  Il  s'en  alla  vers  la  Loire,  reprit  Ëtampes, 
domina  toute  la  Beauce  y  et  s'alla  établir  à  Tours.  Là 
était  son  parlement.  Ce  fut  comme  le  siège  de  sa 
royauté. 

Il  y  reçut  un  ambassadeur  de  la  république  de 
Venise  9  qui  venait  le  saluer  roi  de  France.  C'était  un 
admirable  présage.  Le  sénat  de  la  république»  nonobs- 
tant les  oppositions  de  l'Europe  catholique ,  cédait  à 
de  hautes  raisons  d'£tat;  il  sentait  que  la  France,  dans 
son  anarchie  civile,  manquait  à  l'équilibre  des  mo^ 
narchies,  et  il  avait  hâte  de  chercher  ce  contre<-poids  à 
la  domination  de  l'Espagne  et  à  la  puissance  de  l'em* 
pereur.  Le  roi,  de  son  côté,  comprit  la  portée  de  cet 
exemple;  désormais  il  n'était  plus  seulement  le  roi 
des  huguenots;  un  Etat  catholique  le  proclamait ,  et 
d'autres  céderaient  bientôt  à  un  instinct  semblable  de 
politique.  Mais  il  n'avait  garde  de  se  tenir  immobile. 
Après  avoir  reçu  avec  de  grands  témoignages  d'hon- 
neur l'ambassadeur  Mocenigo,  il  courut  s'emparer  de 
diverses  places.  Tout  cédait  à  ses  armes ,  et  il  était 
soigneux  de  rendre  la  victoire  clémente,  pour  accou- 
tumer les  peuples  à  sa  royauté.  Il  épargnait  surtout 
les  églises,  et  accomplissait  ses  promesses  de  liberté 
et  de  protection  en  faveur  des  catholiques.  Par  là  il 
étonnait  son  parti  huguenot,  qui  déjà  frémissait  et 
parlait  de  se  choisir  un  autre  protecteur  (d).  Ainsi  se 
j^évélait  un  tempérament  politique  où  viendraient 
s'absorber  les  factions  ardentes,  comme  il  arrive  dans 


(I)  De  Thou,  liv.  XCVII.  —  Mèm.  de  la  Ligue.  —  Mém.  da 
Momay. 
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tous  les  temps  de  révolution ,  où  la  victoire  est  d'or- 
dinaire une  transaction. 

Cependant  le  parti  catholique  était  loin  de  céder 
encore  (1).  Les  écrits  cyntinuaient  d'allumer  les 
haines.  La  Ligue  de  Paris  avait  toujours  sous  sa  main 
un  peuple  plein  de  foi.  Ce  titre  d'hérétique  et  de  relaps 
donné  à  Henri  IV  tenait  les  oppositions  dans  leur  pre- 
mier é^at  d'exci^tion  et  de  colère.  £t  Rome  aussi  se 
déclarait  par  des  anathèmes.  Le  Pape  Sixte  Y  avait 
refusé  un  service  public  pour  Henri  UI,  parce  qu'il  était 
mort  dans  l'excommunication.  U  ne  voulut  pas  voir  le 
duc  de  Luxembourg,  envoyé  des  princes  qui  avaient 
reconnu  Henri  IV  bien  que  sous  des  conditions  catho- 
liques. La  Ligue  le  maîtrisait ,  et  d'ailleurs  c'était  une 
si  grande  nouveauté  de  voir  la  vieille  royauté  de 
France  arriver  à  l'hérésie  publique»  que  ce  serait  au- 
jourd'hui manquer  de  politique  que  de  ne  pas  appré- 
cier la  répugnance  du  pape,  quelle  que  fut  sa  sagesse 
et  son  génie.  Enfin  Sixte  Y  envoya  en  France  un  légat 
d'un  caractère  décidé»  le  cardinal  Gaietano»  pour  pré- 
sider au  choix  qui  serait  fait  d'un  roi  nouveau.  Mais 
cela  fit  une  complication  dans  la  Ligue.  Caietano  ve- 
nait avec  des  inspirations  tout  espagnoles.  D'autre  part 
le  dup  de  Lorraine  demandait  la  coui^onne  pour  son 
fils.  Mayenne  crut  prévenir  les  brigues  en  faisant  pro- 
clamer roi  publiquement  le  cardinal  de  Bourbon,  et  se 
faisant  déférer  par  le  parlement  la  lieutqnance  géné- 
rale du  royaume.  A  partir  de  ce  moment^  tous  les  actes 
fur^il  faits  au  nom  du  roi  Charles  X  (2^ 

(1)  De  Tliou ,  liv.  XCVît. 

(2)  Journal  de  rKtoile.  —  Voir  quclunes  môtlailles  piibHées  pîrt- 
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Mais  l'anarchie  se  déclarait  par  là  même  dans  le 
parti  catholique.  Le  duc  de  Lorraine,  le  duc  de  Savoie, 
le  roi  d'Espagne,  ce  dernier  surtout,  ne  songeaient 
qu'à  dépouiller  la  France.  Dès  que  la  Ligue  avait  un 
roi,  il  leur  importait  peu  d'affermir  S£(  politique;  ils 
ne  firent  que  l'embarrasser  par  leurs  manèges.  Dans 
ces  intrigues  ardentes  et  complexes,  le  premier  rôle 
fut  à  Mendose,  célèbre  ambassadeur  d'Espagne.  Voyant 
Mayenne  lui  échapper,  il  se  jeta  dans  la  faction  des 
Seize.  Mayenne,  de  son  côté,  menaçait  de  s'accom- 
moder avec  Henri  IV.  Tel  fut  le  double  ressort  de  leurs 
jeux  secrets.  Dans  ces  menées  grandissait  naturelle- 
ment cet  autre  parti  qui  désormais  allait  se  trouver 
partout  sous  le  nom  de  parti  politique;  c'était  lui  qui 
devait  à  la  fin  dominer  toute  cette  complication  de 
tromperies,  par  une  sorte  de  souplesse  propre  aux 
hommes  sans  élan  et  sanâ  passion. 

Tout  ce  que  Mendose  demandait  au  parti  des  Seize, 
c'était,  pour  le  roi  d'Espagne,  le  titre  de  protecteur  de 
France;  une  convention  fut  même  libellée  pour  établir 
ce  droit  nouveau,  qu'on  s'efforçait  de  concilier  avec 
la  dignité  nationale (i).  Le  roi  cardinal  était  reconnu; 
un  prince  français  serait  marié  à  une  fille  du  roi  d'Es- 
pagne, pour  être  roi  à  la  mort  du  cardinal;  le  roi 
d'Espagne  rendrait  alors  le  comté  de  Flandre.  Tels 

le  P.  Daniel.  Dans  Tune  d'elles,  le  cardinal  est  représenté  avec  la  cou- 
ronne sur  la  calotte  ronge.  Légende  :  CaroiiUS  X.  D.  G.  Fraitcoritm 
Rxx;  au  revers  un  autel,  avec  un  calice  surmonté  d'une  hostie;  a 
gauche,  une  mitre  et  une  crosse  ;  à  droite,  une  couronne,  le  sceptre  et  la 
main  de  justice  ;  inscription ,  regale  sacerootium  ;  devant  l'autel  une 
croix  rayonnante. 

(1)  Traité  rapporté  par  Caiet ,  t.  1. 
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étaient  les  principaux  articles.  Les  polit^nes  y  virent 
un  piège.  Mayenne  s'en  effraya.  Tout  ce  qu'il  put  faire, 
ce  fut  d'obtenir  au  conseil  qu'une  telle  affuire  fût  en 
suspens  jusqu'à  l'arrivée  du  légat. 

Cependant  la  guerre  des  provinces  suivait  son  cours 
avec  quelques  alternatives.  Dans  la  Provence,  la  Ligue 
était  puissante;  une  femme  ardente,  la  comtesse  de 
Saut,  excitait  la  noblesse  aux  armes;  ce  fut  une  rude 
ennemie  au  parti  du  roi.  Toutefois  le  gouverneur 
la  Valette ,  frère  du  duc  d'Epernon ,  se  soutenait  avec 
quelque  éclat.  Dans  le  Dauphiné,  Lesdiguières  mon- 
trait sa  vaillante  et  fidèle  épée,  et  tenait  Grenoble 
bloqué.  L'Auvergne  avait  ses  luttes  acharnées;  le 
comte  de  Rendan  la  tenait  soulevée  pour  la  Ligue; 
elle  fut  désolée  par  les  représailles.  D'Epernon  enfin, 
qui  s'était  éloigné  du  roi  par  un  mouvement  de  vanité 
ducale,  n'en  défendait  pas  moins  sa  cause  dans  le 
Limousin,  et  faisait  sentir  son  action  jusque  dans  la 
Guyenne. 

Telle  était  la  diverse  intervention  des  armes.  La 
politique  avait  aussi  ses  inégalités.  A  Bordeaux,  toute 
l'ardeur  des  partis  était  dans  le  parlement.  Le  maré- 
chal de  Matignon,  qui  gouvernait  la  province,  était 
indécis.  Il  eut  l'art  de  faire  partager  son  indécision. 
Il  harangua  le  parlement,  et  démontra  qu'une  sorte 
de  neutralité  patiente  était  toute  la  sagesse  possible 
en  ces  tristes  jours.  Cependant  il  déclarait  que  la  con- 
version du  Béarnais  était  la  condition  de  sa  royauté. 
Par  là  il  satisfaisait  l'esprit  catholique,  enraciné 
dans  la  Guyenne;  mais  il  épargnait  les  luttes  ar- 
mées, et  son  immobilité  fut  en  effet  profitable  au 
parti  du  roi. 


Le  parioment  de  Toulouse  fut  moia»  retenu.  En 
cette  ville  Ja  Ligue  était  bouillante.  Elle  ayait  môme 
ses  factions 9  Tune  passionnée,  l'autre  politique;  la 
première  obéissant  au  maréchal  de  Joyeuse^  la  seconde 
à  Urbain  9  évèque  de  Gominges;  Tune  agissant  avec  la 
bourgeoisie^  Tautre  avec  la  populace.  Elles  furent  tour 
à  tour  maîtresses.  La  plus  ardente  l'emporta.  Le  par- 
lement lui  obéit,  et  porta  un  arrêt  dans  lequel  la  mort 
de  Henri  III  était  traitée  de-miraculeuse;  on  ordonnait 
des  processions  pour  louer  Dieu,  et  Ton  faisait  défense 
de  reconnaître  pour  roi  Henri  de  Bourbon  »  prétendu 
roi  de  Mayarre^  hérétique  et  relaps,  et  déclaré,  en 
vertu  de  la  bulle  du  pape,  incapable  de  succéder  à  la 
couronne. 

Les  autres  parlements  eurent  des  arrêts  en  des  sens 
divers ,  les  uns  fermes,  les  autres  ambigus  ;  celui  de 
Aouen  porta  des  peines  contre  ceux  qui  se  sépare- 
raient de  Tunion  ;  il  frappait  de  dégradation  la  noblesse 
qui  lui  serait  infidèle  ;  toutefois  il  laissait  dans  le 
vague  l'hérédité  de  Henri  IV.  Celui  d'Aix  reçut  des 
lettres  du  roi ,  et  les  tint  pour  non  avenues.  Celui 
de  Grenoble  fut  tenté  par  le  duc  de  Savoye  qui ,  pre- 
nant au  sérieux  la  vacance  du  trône,  se  portait 
comme  héritier  en  sa  qualité  de  petit-fils  de  Fran- 
çois V^,  Le  parlement  renvoya  la  décision  de  cette 
grande  question  d'Ëtat  à  l'assemblée  des  états  géné- 
raux. Ainsi  éclatait  l'incertitude  des  esprits,  partout 
où  la  haine  était  calme.  Le  devoir  était  douteux,  à 
moins  qu'il  ne  ressemblât  à  de  la  frénésie. 

1590.  AParis,  l'intngueespagnolecontinuaitd'enser- 
rer  leducde  Mayenne;  ce  n'était  point  sa  seule  anxiété. 
La  fougue  des  Seize  dominait  toute  pensée  politique; 


I  r)9o  ])B  niAMa.  il 

Mayenne^  admirablement  conseillé >pA#Yillistoi)  »'ef^ 
força  d'échapper  à  ee  doubk  empire.  Au  prolecti»rat 
du  roi  d' Espagne  il  Opposa  le  droit  naturel  dd  pape  ; 
c'était  un  coup  d'habileté ,  l'intrigue  en  fht  étottrdie« 
Puis  il  attaqua  de  front  les  Seize  au  conseil  de  TUnion^ 

II  atait  amené  à  ce  oonaeil  des  hommes  de  choix  |  il 
commença  par  les  humilier  en  secret  du  contact  des 
hommes  de  néant  qui  suppléaient  à  la  politique  par  la 
fureur  t  et^  après  c^tte  préparation  eontidentielle,  il  dé* 
truisit  le  conseil»  inutile,  disail^il,  puisque  désormais 
il  y  avait  un  roi  et  un  lieutenant  général.  Les  Seiae  fr6« 
missaienti  mais  les  sages  applaudirent,  et  May^me  se 
crui  affranchi;  il  reprit  Tépée,  appela  les  vaillants  et 
les  ûdèlesy  et  s'aventura  dans  lés  batailles  (i). 

Le  château  de  Yinoennes  était  bloqué  depuis  un  an  \ 
il  capitula  <  Mayenne  assiégea  Pon toise  avec  quinee 
mille  hommes  ;  la  place  ne  tint  que  quelques  JourSi 
De  là  il  marcha  vers  M eulan  ;  alors  Henri  IV  parut.  IJ 
avait  »  dans  la  plus  rude  saison ,  parcouru  la  Norman» 
die,  fait  tomber  des  châteaux^  emporté  des  villes^  Les 
peuples  s'étonnaient  de  cette  activité  inconnue  dans 
la  guerre.  Henri  venait  d'enlever  Honfleur;  il  prit  huit 
cents  chevaux  et  mille  arquebusiers  à  cheval  pour  cou- 
rir au  secours  deMeulan.  D'autres  forées  le  suivaienti 
Mayenne  évita  de  combattre  et  se  laissa  enlever  Poissyi 
Les  mouvements  des  deux  armées  fur^it  divers.  On 
les  vit  s'acheminer  à  la  fois  vers  Rouen  ^  dont  le  châ«- 
leau  venait  d'être  pris  et  repris  par  lés  deux  partis  de 
la  ville.  Pendant  ce  temps  douze  cents  lances  espagnoles 

(i)  Je  -«uis  l«  Journal  de  t Etoile,  avec  les  additions,  édition  de 
MM.  Michaud  et  Poujoulat,  —  GoUect.  Petitoi. 
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arrivaient  de  Flandre,  conduites  par  le  comte  d'Eg- 
mont.  L'armée  catholique  se  crut  de  force  à.  tenter 
plus  hardiment  les  batailles.  Mayenne  dirigea  ses 
marches  vers  le  roi  ;  tout  se  prépara  pour  an  choc  dé- 
cisif. . 

Henri  IV  s'était  arrêté  devant  Dreux  pour  l'assiéger. 
Dès  qu'il  sut  que  l'armée  de  Mayenne  arrivait  par 
Mantes  y  il  leva  le  siège  et  alla  à  sa  rencontre.  Ce  fut 
pour  Mayenne  une  surprise  de  le  voir  arriver  à  Ivry  où 
lui-même  allait  coucher.  Henri  avait  dressé  déjà  son 
plan  de  bataille.  Les  deux  armées  se  touchaient;  celle 
de  Mayenne,  de  douze  ou  treize  mille  hommes  de  pied 
et  de  quatre  mille  chevaux;  celle  du  roi,  de  huit  mille 
hommes  de  pied  et  de  deux  mille  chevaux ,  avec  quatre 
pièces  de  canon  de  chaque  côté  ;  quelques  combats 
préluderait  ;  bientôt  la  bataille  s'engagea.  Ce  fut  alors 
que  Henri,  montrant  le  panache  blanc  de  son  casque 
aux  soldats,  en  parcourant  leurs  rangs,  allait  disant 
avec  son  air  riant  :  «  Enfants,  si  les  cornettes  vous 
manquent,  voici  le  signe  du  ralliement,  vous  le  trou- 
verez toujours  au  chemin  delà  victoire  et  de  l'honneur  : 
Dieu  est  pour  nous  (1)  !  » 

La  veille  au  soir,  il  avait  ordonné  des  prières;  les 
huguenots  avaient  chanté  leurs  psaumes;  la  plupart 
des  catholiques  s'étaient  confessés ,  et  le  matin  ils  ve- 
naient de  communier.  L'ardeur  était  au  comble.  Le 
canon  donna  le  signal ,  et  dès  le  début  le  roi  parut  au 
plus  fort  des  périls  et  de  la  mêlée.  Plus  d'une  fois  on 
le  crut  mort  ou  enlevé.  La  fortune,  ou  Dieu  plutôt, 
le  protégea.  Ainsi,  s'étant  jeté  à  vingt  pas  sous  les 

(1)  La  bataille  se  donna  le  44  mars  1S90. 
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coups  des  auxiliaires  venus  de  Flandre ,  il  y  semblait 
devoir  périr;  mais  il  y  avait  là  des  reîtres,  la  plupart 
de  la  religion,  disent  les  Mémoires  de  Sully  ;  arrivés  à 
trente  pas,  ils  tournèrent  court  et  tirèrent  en  Pair,  sans 
vouloir  combattre.  Le  comte  d'Ëgmont  avait  pris  plus 
au  sérieux  son  office.  Il  se  précipita  avec  ses  lances  sur 
l'escadron  du  roi  ;  mais  il  fut  atteint  d'un  coup  de  pis- 
tolet, et  tomba  mort.  De  tous  côtés  la  mêlée  était  hor- 
rible, et  à  lire  le  récit  des  Mémoires  de  Sully,  on  dirait 
un  vaste  désordre.  Sully,  alors  baron  de  Rosny,  fut  jeté 
deux  fois  de  son  cheval.  CJn  poirier,  par  son  branchage 
touffu  qui  touchait  à  terre,  le  protégea  contre  un  ennemi 
qui  le  poursuivait  à  outrance.  «  Il  ne  savoît  où  aller  ny 
que  faire.  —  Après  Tavoir  tournoyé  longtemps,  son  en- 
nemi le  quitta  (i).  »  Toutefois  la  victoire  se  déclarait 
pour  Jes  royalistes.  La  cavalerie  auxiliaire  des  catholi- 
ques s'était  dispersée  dès  que  le  comte  d'Ëgmont  avait 
été  tué.  Les  ducs  de  Mayenne,  de  Nemours  et  d*  Aumale 
firent  de  vains  efforts  pour  arrêter  la  fuite.  Bientôt, 
restés  seuls  avec  quelques  gentilshommes,  ils  s'en- 
fuirent à  leur  tour.  En  quelques  moments  la  plaine 
d'Ivry  fut  découverte  ;  l'armée  catholique  se  disper- 
sait en  tous  sens ,  le  duc  de  Nemours  tirant  du  côté 
de  Chartres,  Mayenne  du  côté  de  Mantes.  Quatre 
mille  ligués  restaient  sur  le  champ  de  bataille  ;  une 
foule  de  fuyards  se  noyèrent  au  passage  de  l'Eure.  Il  y 
eut  une  mort  atroce  et  qui  souilla  la  victoire.  Le  baron 
de  Rosny,  après  ces  incidents  bizarres  du  combat, 
blessé,  «  tout  tantouillé  de  sang  et  de  boue,  »  se  traî- 
nant à  peine,  avait  reçu  trois  prisonniers,  entre  autres 


(i>  Mém,  àt  SuUy,  ehap. 


ïn  Ohat^igaeraya,  C'éuU  un  ard&nt  catlioliqaB  ;  et  ie 
coxM^Ae  Tborigpy»  aon  paraqt,  le  demanda  à  B^ny, 
hor«  d'état,  pensait^]»  poiir  bien  défendre  ceux  qni 
pourraient  avQîr  des  ennemi»  partiouUers.  Il  s'obki- 
g0ait  de  parole  à  le  lui  remettre  $ito»i  quH  seroU  en  Heu 
d^ sûreté;  il  parait,  au  récit  des  mémoire»,  que  la  ranr 
çon  n'était  point  négligée  dans  ces  effroyables  lutte» 
d^  chevalerie.  Mais  à  peine  la  Chateigneraye  était  aux 
mains  de  Tborigny  que  «  trois  hommes  d'armes  de  la 
compagnie  de'M.  d'O,  qui  avoient  esté  des  gardes  du  feu 
roy»  luy  donnèrent  cbascun  un  coup  de  pistolet,  en  luy 
criant  :  «  Ah!  mordieu ,  traistre  à  ton  roy,  tu  t'es 
»  re^ouy  du  meurtre  de  ton  roy ,  et  as  porté  Tescharpe 
p  v^rte  de  sa  mort  (1).  )»  Ainsi  les  vengeances  privées 
survivaient  dans  ces  fatales  guerres ,  et  la  gloire  ne 
suffisait  pas  an^  vainqueurs. 

Ilans  Tarmée  dç  Qeqri  lY,  il  y  eut  cinq  cents  morts 
et  un  grand  nombre  de  blessés;  mais  la  victoire  était 
complète.  On  la  devait  au  génie  du  roi.  Lui  seul  avait 
dressé  le  plan  de  la  bataille  j  mais  il  aVait  compromis 
le  succès  par  son  ardçur.  he  maréchal  de  Biron,  qni 
n'avait  fait  que  porter  la  réserve  aux  points  menacés , 
décida  le  succès  sans  avoir  combattu.  Sirç,  dit*il 
à  Henri  lY,  VQus  avez  fait  U  devoir  du  mc^richal  de  Bi- 
ron ;  h  maréchal  de  Biron  a  fait  ce  qm  devait  faire  le 
rtd.  C'était  une  faute;  le  maréchal  en  faisait  un  ob|et 
dç  flatterie  (2). 

Quoi  qu'il  en  soit,  cette  victoire  était  immense  pour 


(I)  Mém*  de  Sully,  ohap, 

(4  IMtfn  é»  M.  U  m¥màvi\  du  Uism  »  M.  du  Ut^m ,  e#iiteMHit  ce 
qui  s'est  passé  a  la  bataille  d'Ivry.  £Ue  est  dans  le  texte  du  P.  Daniel. 
BiroD  s'exprime  ainsi  :  «  Le  roy  y  fit  très*b|'aveinent  ^  gçpér^mieiiiç^t  et 


Henri  ÏV.  filie  faisait  plus  que  ^appâr  le»  ar mû»  de  la 
Ugm,  elle  décidait  le«  volootéa  doutau^as,  et  donniât 
déformai»  au»  ré^olutiona  à  vdoir  du  roi  plus  d'iodé- 
pendance.  I^e  paya  lui  fut  ouvert  juaqu'à  Paria.  Ou 
màme  tamp9  lui  y^naieai  d'heureuiieii  npuyelles  d' Au* 
vergue;  dans u» combat,  deuic mille ligueiira  étitient 
realéa  aur  |a  place;  sa  eauae  aemMjiit  partout  triom- 
pbaute.  Vaia  Targeut  vnanquait,  et  c'eat  ce  qui  arrèia 
la  poiirauile  de  la  victoire  d'Ivry*  Peu  s'eia  fallut  œdme 
que  lea  Suiaaea,  aeooutuméa  à  $e  ^ire  payer  la  tidé- 
lité,  ne  se  mutioaaaeut.  Sully,  dqublemeut  rauouneux 
eomme  Suaucier  et  comiue  aei^t^iire,  attrilïuait  cet^ 
difigqMlté  f  à  toua  ceux  qui  avaient  charge  aux  fioa^oea, 
et  aurtout  au  aieur  d*Q|  concerté  pour  c^la  av^  les 
autrea  qi^tholiquea  de  sa  faction ,  qui  qe  pou  voient 
supporter  la  domiuatÎQU  t  quelque  douce  et  familière 
qu'elle  fbt,  ni  lea  {Hrospéritéa  d'un  roy  huguenot  (1).  » 
On  dirait  ici  un  ralKnemeut  d'envie.  Henri  lY  prit 
mieux  aon  parti  ;  et  a'allg  diatr^ira  à  la  cb^aaa  et  au 
jeu  d^  ^^a  wkefsik$  ^t  dii^s  knt^rs  (3). 

Cepeudant  la  liigue  eut  le  temp$  de  reapirer,  I^ 
légat  du  pape  était  arrivé.  Sa  préa^ca  soutenait  las 
cûiiragea.  L'am))aa$$^deur  d'£^pagne  a^iD^it  des  pro- 
meaaea.  Le  peuple  catholique  acceptait  lep  épreuve*. 
Mayenne  s'approcha  de  Paris,  appelgut  partout  dçs  se- 
cours, Toutefoia,  des  pau^éai  ^^çr^es  d'aççppamo- 

hardimeot,  autant  qu'il  se  pealt  et  quasi  trop.  »  Cette  lettre  est  curieuse. 
—  Hist.  As  cinq  règnes, 

(1)  Mm.  éà  anlly,  ohap.  xxx. 

(9)  JMf  U  J^Htmi  ^  l'fiêmh  Papte  w(?  pmW.  é^  p«ii|Q«  4e 
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dément  survivaient  toujours,  et  Taction  des  politi- 
ques se  mêlait  à  la  funeste  intervention  des  armes.  Le 
pape  môme  avait  écrit  aux  catholiques-royalistes  de 
manière  à  laisser  entendre  qu'il  céderait  à  la  fortune 
de  la  guerre.  Mais  les  intérêts  étaient  complexes. 
L'Espagne  se  jetait  au  travers  des  vues  personnelles 
des  partis.  Le  légat  la  secondait  par  ses  préférences. 
Mayenne,  poussé  à  la  paix  par  ses  plus  sages  amis,  par 
Villeroi ,  par  Jeannin ,  le  célèbre  président  de  Dijon , 
par  sa  mère ,  par  sa  femme  et  par  sa  sœur,  restait  en- 
gagé dans  les  passions  d^autrui  plus  que  dans  les  sien- 
nes. Pendant  ce  temps  Henri  IV  trouva  de  l'argent,  et, 
tout  en  écoutant  les  négociations,  il  vînt  bloquer  Paris. 

Villeroi  parut  dans  son  camp,  sollicitant  la  paix,  et 
apportant  pour  condition  sa  conversion  catholique. 
Henri  IV  n'écartait  pas  cette  pensée;  mais  il  semblait 
ne  vouloir  point  subir  une  loi.  Il  avait  promis  de  s'é- 
clairer, mais  il  voulait  être  libre.  Pourtant  il  sentait 
dès  lors  que  la  couronne  ne  serait  point  assurée  sur 
sa  tète ,  tant  qu'il  n'aurait  pas  donné  satisfaction  à  ce 
vœu  des  peuples  et  des  politiques.  Mais  il  semblait  at- 
tendre l'opportunité.  11  dressa  le  siège  de  façon  à  le  ren- 
dre formidable  par  la  lenteur  plus  que  par  les  com- 
bats, n  compta  sur  la  famine  des  habitants,  et  pensa 
les  réduire  plutôt  que  les  vaincre. 

L'armée  de  Henri  IV  s'était  un* peu  grossie;  elle 
n'était  pourtant  que  de  quatorze  mille  hommes  de 
pied  et  de  deux  mille  cinq  cents  chevaux.  Il  paraissait 
téméraire  de  bloquer  avec  de  telles  forces  une  im- 
mense cité  défendue  par  cinquante  mille  soldats  en 
armes  et  par  huit  mille  étrangers.  Toute  l'habileté  con- 
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siste  à  s'emparer  des  communkaiions  de  ia  Seine.  Le 
bas  de  la  rivière  était  à  Henri  rv.  Il  enleva  Gorbeil  et 
Melun.  Lagny  sur  la  Marne  tomba  de  môme.  Paris  pa- 
rât devoir  être  aisément  affamé. 

Cependant  le  duo  de  Nemours,  gouverneur  de  la 
ville,  avisait  à  la  défense  par  une  activité  prévoyante. 
Les  remparts  se  couvrirent  de  oanons.  Chaque  habi- 
tant se  fit  soldat.  Les  moines  s'organisèrent  en  ba- 
taillons ;  la  Ligue  retrouva  toute  son  ardeur.  Les  Seize 
mêmes  purent  donner  à  leur  frénésie  un  semblant  de 
patriotisme.  Bussi  le  Clerc  fut  chargé  de  la  défense  de 
la  Bastille.  Les  femmes  rivalisèrent  avec  les  hommes. 
La  duchesse  de  Montpenster  leur  servit  d*exemple.  La 
ville  entière  se  montra  résolue  à  s'abimer  dans  les 
ruines  plutôt  que  de  céder  au  roi  hérétique.  . 

Il  a  été  facile ,  en  nos  âges  philosophiques,  de  jeter 
du  sarcasme  sur  ces  populations  vaillantes ,  prêtes  à 
périr  pour  leur  foi.  C'était  du  fanatisme l  a-t-on  écrit 
souvent.  L'histoire,  même  en  réservant  son  droit 
de  blâme,  l'histoire  dit  :  C'était  de  la  liberté.  Le  mal* 
heur  réel  de  cette  époque ,  ce  fut  que  toutes  les  lois 
politiques  avaient  été  brisées  sous  le  nom  de  la  ré» 
formé.  On  avait  vu  depuis  trente  ans  la  France  déchi- 
rée ,  les  villes  prises ,  les  provinces  ravagées  par  la 
secte  huguenote.  Qu'était-ce  que  cela?  était-ce  l'exer- 
cice d'un  droit  social?  Et  lorsque  la|  grande  cité  ca- 
tholique s'armait  à  son  tour  pour  garder  sa  religion, 
n'était-ce  que  de  la  fureur? 

Déplorons  l'anarchie;  mais  ne  flétrissons  pas  les  ins- 
tincts de  vertu  et  de  courage.  Henri  IV  caiholique  eût 
ôté  tout  prétexte  aux  oppc^itions.  La  Ligue ,  avec  ses 
ambitions  funestes  ou  aveugles,  retenait  encore  le  pcin- 

Ton.  VI.  3 


clpe  da  la  conetitutioa  de  rpt^t.  4  fprp^  4p  carder  )|i 
liberté  «dje«Qii  examen,  Hpw  IY  laissait  ap^  discofr 
d^s  même»  de  Téquité. 

Un  événement  survint  qui  |eft|.  4û  eue  PFPRÎ^p;  c^ 
fut  la  mort  du  cardinal  de  Bourbpp ,  de  ce  m  de  la 
Ligue  que  l'Etoile  appelle  le  hon  homme.  Jl  avait  été 
transféré  prisonnier  à  FonteBay-IerComte  ;  il  y  fwuriu 
le  8  mai,  âgé  de  $oixanie-*ept  an§,  attristé  de  son  rdle, 
et  faisant  des  vœux  pour  Uenn  iV,  Je  roi  $on  nww , 
comme  il  le  nommait. 

Dès  qu'on  avait  su  la  naaladje  et  les  péri)$  de  mon 
du  cardinal ,  la  Ligue  s'était  émpie,  à  cause  de  l'Wrf^ 
dite.  L'ambassadeur  d'Espagne  et  Je  légat  avaient  prpr 
voqué  une  assemblée  du  prévoit  d^s  Xjiarch^iiids,  dp^ 
échevins  et  des  bourgeois  notables,  àj'pffet  de  tenir  en 
haleine  }es  oppositions,  p#r  rapport  au  roi  hérétiqpe. 
La  Sor^Qnne  s'éiait  plus  4'v«e  fois  prononcée  à  pe 
sujet  par  d«s  senleoiees,  qnii  res^^eaiWai^n^  à  des.^n^^ 
thèmes.  On  avait  vu  des  proce^ision^  ,CQi?duUes  par  )e 
jiégat,  par  tioms  les  évoques  pré&ept$  à  P^rigi,  jp^r  ^^ 
duc  de  Mayenne ,  par  tous  les  princjas,  p^r  1^  parler 
ment  et  les  autres  ^oiurs  souveraines  ;  e^  }à  s'était  ref^ili 
le  serm^ftt  de  mourir  plutôt  que  de  rie.cevqir  ^^  f(» 
bérétique  (i).  L'assemblée  nouyjelle  provoqua  la  Sorr 
bonne  à  une  décision  plus  netfte  ^encore.  Elle  «dei^aj;^- 
dait  :  4°  «  Si  avenant  la  mort  du  jcpj  très  çbresfien 
Charles  dixième  (ce  qui  à  ï)ie^^  ne  pl^i^l)  les  fr^»r 
çois  sont  francs,  et  peuvent  en  seurej^  de  constcijençe 
recevoir  pour  roy  Henry  de  BourbPi)^»  pu  ^ntpe  pr^pce 
lauteur  d'hérésie  ;  2^  si  celui  qui  proQJliie  jOi|  parwi^t 

(1)  Journal  de  V Etoile,  édit.  Michaud  et  Poujoukt.   —  Gollect. 
Petitot*  —  DeThoB. 


$}e  f^ire  ja  y^i^  ^y^q  le  dit  Menry»  oi^  ni/^  )d  |>ei*Q^«t  le 

r^i.e,  qn. fauteur  dr'jce^e ;  3-  ^  ^^Ift  d«l  du  dmt  rfiyin, 
ai  §i  on  y  p^j.  ^^nquf^  sans  péiiMuafirifil  fit  p^ine  d/^. 

/^^q|i)^}iqp  ;  et  ^u  cmif aire  ç»  j^^ftl  C^boSfi  A2i^f itoir^  d^ 
^'opRQ^^î  par  tqy*  ivay^n^  a.M  dil  Hemyj  ^  51  u  pas 
qi^'pp  r^&i^jke  iijgWQ»  à  1^  Hipi^  9  «i  ^^l^  m^i  Um  ap- 

P0}éowiyfe?v 

«  {^a  écriée  lâQ^ité,  dprèisaftûiiP^^léhféla  m^&^  dLv 
Saii>t':J£$pri^»  ^^  W<^^  iin^  o^^ui:^  .<i<iiibâratim ,  a  .<M* 

»  il  e§f.<Je  ridait  iliyip  int^ifcé  ^t  d^iffmdl^  m^  cathOr 
lique^  #  yec^ypif  pqur  voy  M»  ^^r<4>ifl[»i^  «H  faut«Mv 
d'|iér/é^;i^,  tît  ei^pefïii  ppjftijre  <jl.a  J'PgJi^e,  ^|.  pips  éuoi- 
(pn^^n^  eapore  dp  recevoir  f*n  irelfi^s  çj  xiq^aïQ^niei^i 
e^omm^nié  fin  atain|.-siége. 

ait  obtegu  pi^  JHgppief}^  e^fiéïjppr  ?^plmiftp .ile  fi^ 

l^reUgiop  qat^oliqijpj  iceli^}Béiaup%Qip§  4c|il  pjf  pp^pjqç 
du  ypïWP^  l^f  le  p?^pae  (Jfi?^. 

»  E^  WÇ9ï%aH^  â'pffofppj:^  .de  ijaire.  Banppijr  u»  fg/ 

BWsqpB»^^  ?«*  r«y*Hfp«r  m  ^w  ^i4e  fit  fasMis^,  s» 
£j  Ip  ^Ym  ^4?i>  -sa  pj¥ir«fi>  n^im  /^^^  i^jj^j^^  ^ 

jjacTé^  mP9fiS»  <^f  \9  R^Hf  9fi  mW<imf^  tf^STÇ^ifi?  5f 

cette  cause  on  peut  et  on  doit  agir  contre  lui,  sans 
aucun  respect  de  degré  ^jf^^  pré^i^j^Qijpe.      . .     , 
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»  Partant  y  puisque  Henry  de  Bourbon  est  hérétique 
ou  fauteur  d'hérésie,  notoirement  ennemi  de  FEglise, 
relaps,  nonunément  excommunié  par  notre  saint*père, 
et  qu'il  y  auroit  danger  évident  de  feintise  et  de  per- 
fidie, et  ruine  de  la  religion  catholique,  au  cas  qu'il 
Yînt  à  impétrer  extérieurement  son  absolution;  les 
François  sont  tenus  et  obligés  en  conscience  de  l'em- 
pêcher de  tout  leur  pouvoir  de  parvenir  au  gouverne- 
ment du  royaume  très-chrétien ,  et  de  ne  faire  aucune 
paix  avec  lui,  nonobstant  la  dite  absolution  ;  et  quand 
ores  tout  autre  légitime  successeur  de  la  couronne 
viendroit  à  décéder  ou  quitter  son  droit,  tous  ceux  qui 
le  favorisent  font  injure  aux  canons,  sont  suspects 
d'hérésie,  pernicieux  à  l'Eglise;  et  comme  tels  doivent 
être  soigneusement  repris  et  punis  à  bon  escient. 

»  Or  comme  ceux  qui  donnent  ayde  ou  faveur  en 
quelque  manière  que  ce  soit  au  dît  Henry,  prétendant 
au  royaume,  sont  déserteurs  de  la  religion,  et  de- 
meurent continuellement  en  péché  mortel  ;  ainsi  ceux 
qui  s'opposent  à  lui  par  tous  moyens  à  eux  possibles, 
même  du  zèle  de  religion ,  méritent  grandement  de- 
vant Dieu  et  les  hommes;  et  comme  on  peut  à  bon 
droit  juger  qu'à  ceux-là  étant  opiniâtres  à  établir  le 
royaume  de  Satan  la  peine  éternelle  est  préparée, 
ainsi  on  peut  dire  avec  raison  que  ceux-ci  seront  ré- 
compensés au  ciel  du  loyer  éternel,  s'ils  persistent 
jusques  à  la  mort,  et  comme  défenseurs  de  la  foi,  rem- 
porteront la  palme  du  martyre.  —  Décidé  unanime- 
ment en  Sorbonne  le  septième  jour  de  may  1590('l).  » 
Telle  fut  la  sentence  dogmatique.  On  la  publia  avec 

(1)  Journal  de  l'Etoile.  —  De  lliou.  ' 
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grand  bruit  dans  Paris  ^  et  on  l'adressa  aux  villes  H- 
guées.  Les  prédicateurs  y  ajoutèrent  l'éclat  de  leurs 
anathèmes.  Le  peuple  retrouva  tout  l'enthousiasme 
de  sa  haine.  C'est  parmi  ces  démonstrations  ardentes 
qu'arriva  la  nouvelle  de  la  mort  du  roi-cardinal.  La 
ferveur  n'en  fut  pas  ralentie.  On  refit  des  processions, 
et  l'on  renouvela  les  serments  sur  l'Evangile  entre 
les  mains*  du  légat.  Princes,  bourgeois ,  généraux , 
évêquesy  tout  se  précipitait  pêle-mêle.  Les  bataillons 
de  moines  s'étalèrent  aux  yeux  du  peuple,  le  casque  en 
tête,  la  cuirasse  sur  le  froc,  l'épée  ou  la  lance  à  la 
main;  Rose,  évêque  de  Senlis,  était  leur  colonel; 
Hamilton,  un  Ecossais,  curé  de  Saint-Gôme ,  faisait 
l'office  de  sergent  (i). 

Ce  spectacle  alors  exaltait  les  âmes.  Il  nous  apparaît 
aujourd'hui  comme  une  folie,  et  pourtant  nous  avons 
eu  de  nos  jours  de  l'admiration  pour  les  vaillants 
moines  de  Saragosse.  Il  y  a  du  caprice  dans  la  gloire 
humaine. 

Une  chose  plus  sérieuse,  ce  fut  un  arrêt  du  parle* 
ment,  partant  interdiction  de  parler  de  composition 
avec  Henri  de  Bourbon,  sous  peine  de  la  vie.  De  là  un 
système  de  police  défiante,  où  les  citoyens  interve- 
naient par  un  zèle  funeste.  Il  y  eut  des  dénonciations 
et  des  supplices  (2).  Dans  l'état  d'excitation  des  âmes, 
le  pire  forfait  était  de  songea  à  la  domination  du  roi 
hérétique.  De  là  aussi  des  déTOuements  héroïques.  Les 

(l]  «  Les  chanoines  réguliers  de  Sainte-Oeneviéve  et  de  Saint-Yictor, 
les  béoédictins ,  les  célestins,  quelques  antres  ordres  ne  donnèrent  pas 
dans  le  ridicule.  »  Le  P.  Daniel. 

;2)  Voyez  le  Journal  da  VEtcàU^ 
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gramd^^  et  les  riclies  mirent  bn  comihun  Ifeilfff  fbrttniès; 
ponr  aviser  au  salut  des  pauvre;»:  L'aitibassadetirâ*fis- 
pagné  vendit  Ék  taisselle  d'or  et  d'argent,  et  en  déVooâ 
le  prix  à  la  défense  dé  la  cité;  Tous  ËbnoMràienl , 
hômines  et  femmei,  bourgeois  et  duehesses;  à  l'œu^e 
commune!  L'ehth'busidëme  était  égal  dsins  toutes  leâ 
classes. 

Cependant  f  au  bout  de  quèlqlieS'JDÙft*s  de^blôctts,  lit 
disette  cotnmënçait  à  ajiparaitrë:  Dans  une  réunion  dé 
bourgeoisie  où  se  devait  faire  Tépreurë  d'dne  sorte  de 
pain  mèié  d'avoine^  i'âmbasâadëur  d'Espagne  buvril 
l'avis  de  recueillir  les  6s  dd  cimetièdre  des  Iniiocents; 
de  les  réduire  en  pdUdte  et  d'en  faire  dû  pain.  «  Moiefl 
estrange,  dit  l'Etoile,  et  duquel  ori  n'avoit  jamais  bal 
parler.  »  C'était  un  indice  effroyable  des  rhaux  à  veriir, 
mais  aussi  de  la  résolution  désespérée  du  péupllè.  «  L'o- 
piniOb  de  l'Espagnol  fùst  tellement  receue,  qu'il  ne  se 
trouva  homme  en  l'assemblée  l[|ui  y  contrèdiét  (1).  » 

Henri  IV  ne  s'était  pas  attendu  à  une  telle  résistance. 
11  résolut  de  frapper  par  la  terreur  ceux  que  n'abatt&it 
pas  encore  le  supplice  de  la  faim,  et  il  donna  un  assaut 
générai  auj^  faiibourgs.  L'attaque  fut  prompte  et  ter-' 
riWe.  Tout  fut  einporté.  Les  royaliètes,  tnaîlrés  de  tous 
les  quartiers  extérieurs  dB  la  ville,  serrèrent  les  habi** 
t^nts  de  plus  prèà  qu'UuparâVant.  Paf!  degrés  la  famine 
^IJ^it.dQyenir  atroce,   ki      . 

: Jpi  l'b^loi^é  s'aârrêce  effrdyéel  Les  mémoires  ne  liii 
offrent  plus  que  des  récits  pleins  d'horreur,  un  peuple 
exténué,  se  nourrissant^  d'abord  d'un  pain  grossier 
d'avoine  et  de  son,  ensuite  de  cet  autre  pain  fait  avec 

(1)  Voyez  le  Journal  de  V Etoile*  —  De  Tbou. 
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de  k  j^dsslëre  ttes  mbrtôj  {yuig  se  Jetant  aYidëment 
ail  cbiti  âeà  i'Uës  âcrr  tout  ^e  qui  s'offre  à  la  faim,  èur 
lë&  ehtënâ^  les  chats^  les  rats,  les  corps  palpitants  des 
âties  et  deà  elUgvaux;  dévorant  les  chairs  crues  des  bêtes 
iiiitnidtiliës  ;  6vl  fài^aiit  l3uîre  leurs  vieilles  peaux.  Cô 
spectacle  fôlit  frémir;  il  ihut  le  voir  à  découvert  dans 
Ife  récit  libre  et  Cynique  de  T Etoile ^  qui  y  était,  pour 
avoir  ùttë  idée  des  lamentables  horreurs  de  ce  siège 
dësespété.  C'est  lui  qui  conte  que  les  lansqu^hets , 
«  gens  de  soi  barbares  et  inhumains,  mourans  de  maie 
rage  de  fûith;  comnlêncèreiit  à  chasser  aux  enfants 
comtne'âut  chiens^  et  en  mangèrent  trois;  deux  à 
Thostel  Saint-Dehis,  et  un  à  l'hostel  de  Palaisean;et 
fiist  coihmis  be  cruel  et  barbare  acte  dans  l'enceinte 
des  murailles  de  Paris,  tant  Tire  de  Dieu  estoit  em- 
brasée sur  nos  testes.  »  Et  il  ajoute  :  «  Bfe  moi,  J'ai  ouï 
tenir  ceste  proposition  à  un  grand  catholique  de  Paris, 
qui  estoit  du  conseil  des  neuf|  qu'il  y  avdit  moins  de 
danger  de  s'adcemnlodei'  d'un  enfant  mort  en  telle  né- 
cessité, que  dei  rëcongnoistre  le  Béarnois,  estant  héré- 
tique commb  il  estoit  (1).  »  La  fuj^ùr  était  au  comble. 
L'extrémité  de  la  souffrancis  semblait  donner  aux  âmes 
une  exaltation  nouvelle.  Les  itiailveureux,  épuisés  dis 
douleur,  finirekit  pair  mourir  çà  et  là  faute  de  leurs 
aliments  infâmes  (2).  Oti  ne  vit  bientôt  que  des  cadavres 
gisant  du  hasard  dans  les  rues,  et  sans  doute  l'inté- 
rieur dés  maisons  eut  des  mystères  de  désolation  que 
l'historien  n'a  pu  saisir,  et  que  l'imagination  refuse 
de  concevoir.  Vingt  ou  trente  mille  personnes  péri- 

{i)  Joûrn'al  (ie  tmyttè. 
fft)tJêThotl. 
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rent  dans  cette  épouvantable  angoisse  de  la  famine. 

Et  alors  on  vit  des  seènes  d'une  autre  sorte.  Les  mal- 
heureux s'étaient  plus  d'une  fois  jetés  aux  champs 
pour  recueillir  quelques  épis  de  blé.  «  Mais  les  roya- 
listes ont  tiré  sur  eux ,  dit  l'Etoile  dans  son  effrayante 
sincérité^  et  peu  sont  revenus  sains  et  sauves.  Il  n'y  a 
que  ceux  qui,  ayant  des  bardes,  les  ont  troquées  avec 
du  pain ,  du  vin  et  autres  vivres  »  que  les  soldats  tou- 
chés de  compassion  ont  favorisés  ;  encore  estoient-ilseo 
très-petit  nombre.  » 

Ces  espèces  de  sorties  désespérées  se  renouvelèrent. 
Le  duc  de  Nemours  ordonna  même  de  chasser  de 
la  ville  les  bouches  inutiles,  vieillards,  femmes,  en- 
fants. C'était  pour  les  infortunés  une  alternative  si- 
nistre; dedans  ou  dehors,  il  leur  fallait  périr  égale- 
ment. Henri  lY  alors  s'émut  de  pitié.  Il  laissa  passar 
cette  foule  demi-expirante,  et  même  il  annonça  qu'il 
protégerait  de  même  tous  ceux  qui  voudraient  sortir. 
<c  II  permist  d'avantage ,  dit  l'Etoile,  contre  toutes  les 
lois  de  la  guerre ,  que  les  princes  et  princesses  qui 
estoient  dans  la  ville  fussent  secourus  de  quelques 
vivres.  Ce  qui  a  esté  fort  ingrateçient  reconneu, 
ajoute  TEtoile.  »  Le  P.  Daniel  dit  mieux  :  Ce  fut 
de  la  part  du  roi  un  excès  de  bonté  et  une  grande  faute;  et 
cette  compassion  lui  coûta  cher.  Etrange  chose  !  le  P.  Da- 
niel eût  été  ligueur  sans  doute;  puis,  quand  la  réac- 
tion se  fait ,  il  parle  comme  un  huguenot  sans  pitié. 
Fallait-il  &onc  que  Henri  IV  n'entrât  à  Paris  que  pour 
y  trouver  des  cadavres  ? 

Laissons  ces  tristes  images,  et  hâtons-nous  désor- 
mais dans  ces  récits  de  mort.  Parmi  les  cris  de  la  souf- 
france s'étaient  fait  entendre  dans  le  peuple  quelques 
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vœux  de  transaction  avec  le  roi  hérétique.  Et  vaine* 
ment  le  parlement  avait  fait  justice  de  cette  espèce  de 
trahison.  Le  duc  de  Nemours  se  sentait  emporté  par 
un  secret  penchant  de  son  conseil  et  de  la  bourgeoisie 
même.  Le  cardinal  de  Gondy»  évèque  de  Paris,  et  l'ar- 
chevêque de  Lyon  furent  envoyés  à  Henri  lY.  On  négo- 
cia quelques  jours.  Henri  IV  eut  réellement  tort  cette 
fois  ;  il  feignit  d'être  inflexible  sur  la  question  catbo* 
lique;  le  duc  de  Nemours  fut  obligé  de  l'être  en  effet. 
La  guerre  garda  ses  terreurs,  mais  avec  de  nouvelles 
alternatives. 

Alors  reparut  le  duc  de  Mayenne ,  qui ,  après  la  ba- 
taille d'Ivry,  s'était  multiplié  pour  arracher  au  duc  de 
Parme, gouverneur  des  Pays-Bas,  des  secours  nouveaux, 
pendant  que  les  débris  de  son  armée  se  maintenaient 
dans  la  Picardie.  Ilavait  daosses  intrigues  dévoré  beau- 
coup d'affronts  ;  mais  il  avait  enûn  réussi,  et  même  au 
delà  de  son  vouloir.  Car  le  duc  dé  Parme  en  personne 
entrait  dans  le  royaume  avec  quinze  mille  hommes.  Le 
caractère  des  combats  en  devait  être  changé  ;  c'était  la 
guerj'e  étrangère  qui  éclatait  sur  la  France.  La  Ligue 
y  perdait  sa  popularité  ;  et  aussi  le  duc  de  Nevers,  jus- 
que-là immobile  par  les  scrupules  de  sa  foi ,  leva  des 
gentilshommes  et  courut  à  Henri  IV.  En  cette  occur- 
rence, le  siège  de  Paris  ne  se  pouvait  continuer.  Hen- 
ri IV  marcha  au*devant  du  duc  de  Parme.  Il  espérait 
le  combattre.  Le  duc  de  Parme  fut  habite  à  éviter  les 
rencontres.  Il  vint  brusquement  s'emparer  de  Lagny, 
sur  la  Marne,  par  où  il  dominait  déjà  Paris.  Henri  FV  fut 
déconcerté  de  ce  mouvement  imprévu.  Il  essaya  de  re- 
prendre le  siège,  mais  le  découragement  avait  gagné 
son  armée;  il  fut  obligé  de  la  disperser  en  détache- 
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merià.  Pèndd«t  ct3  tehit)S  le  ddc  A'é  Mâjreilhë  fd^lt 
ênlrèr  (tes  côn Vbife  diiris  Paris.  Lé  peuple  bio)fiH  *  {leîttfe 
à  Sà  dëliVraiicë:  On  cHarita  ilH  fe  Dewm.  Toutëfbié  îk 
jôîe  était  timide,  et  la  âbuffràhice  stjrvîvait  (4); 

!)'âîlleilrs,  le  ddc  de  Parme  ïib  dottna  {ioîiit  tie  dllîte 
a  son  Iti-uptioti.  Le  siégé  de  Paris  était  levé;  il  crUl 
àVoir  fait  tbrit  Sdn  office,  s^oit  qu'il  lai  Jjat'Ot  diffitilfe 
d^^bblîr  la  t)rëéhiinènee  élràn^ère  au  milieu  de^  sus- 
céjiirtbllîtés  déjà  feirondahtë^  de  la  Ligdb ,  feblt  tide  Yà- 
riarèhîë  tiiêhie  Ibi  parût  ââsez  profitable.  !1  S'ache- 
mina vers  les  frontières.  Les  partis  restèrent  en  }^té- 
sehbè  aveb  leut's  forces.  Gorbëll  fut  prie  et  tepriè  f)ar 
\'û  H[*lielirs  et  les  roydlièles.  Henri  IV  sUiVit  de  ïirè^  les 
ESpàghdlè ,  l'es  Hà'rcëiarit  fet  les  i)totoiquànt ,  mais  Sâri^ 
(ju'îl  y  efjtl  de  rehcohtré  Véritable  ;  aprèâ  quoi  il  s'ëilla 
rëlioser  àSairit-Queiilîn,  Où  liiî  vint  la  hodvelle  de  lé 
pHse  de  Corbie  par  les  siens.  En  ce  temps-là  il  pour- 
suivait de  ses  amours  là  Célèbl-fe  GàbHélle  d'Estlrééôi 
l'histëlk'e  !éemble  jusqu'ici  s'être  amusée  de  ces  pas- 
sion!^, et  'peu  l^'en  faut  que  \û  Fraribë  n'en  ait  fait  Utlé 
pdrtie  de  la  gloire  de  Henri  IV.  La  pire  faiblesse,  c'est 
dé  flatter  le^  vices  des  rois  ;  par  là  même  on  rend  Iteurs 
Vertus  douteuses  (2). 

[i)  f<  AJ>rfes  cri  siège  levé,  on  dit  que  Dleo  avoii  fait  un  aussi  gtan'd 
iiùraclô  qu*il  en  eu»t  jmint  i^it  depnié  là  bréfttion  d'Adâtti ,  de  dire  que 
))0U5  avions  peu  nous  sauver,  estant  conduits  par  un  aveugle  (Mendose), 
{gouvernés  par  un  enfant  (M.  de  Nernours),  et  conseillés  par  un  prœbstre 
(le  cnrdinal  Cajetan)  qui  n'entendoit  rien  au  faict  de  la  guerre.  »  Journal 
de  L'Etoile. 

(2)  Gabrielle  était  femme  de  Nicolas  d'Amerval ,  seigneur  de  Sian- 
roùH  et  de  la  Roclie-Guyon.  Henri  IV  lui  avait  écrit  au  moment  on  11 
roirrnit  ru -devant  du  duc  de  Pïimie,  lors  de  srtn  invasion,  le  WMH  stli- 


PéHtt^t  <}fril  i^^^bbidii  dé  »  stifté  tëi  tikibits  delà 
rOjrâtile  et  àës  Hplflfcè^  tf  àhiôtft,  les  étëHbttlferitS  de  la 
giîëhts  se  tïiditiïflial^t  en  Prdhce. 

PMHppe-Bîtttti&ndëi  de  LbrMîné  ;  duc  dé  Sëi'fetfelïr, 
s'était  étàUH  efi  BrétâgHë  àu  tidm  de  là  Lîgilë,  et 
bîémm  i!  âtàit  £l^f)iré  i  i*S  reiidrë  hlftttrë  ati  Mta  de 
Mdrtë  dé  Ltlièrttbbiii-g,  sa  femme,  hërléièrë  de  là  iriai^ 
son  de  Penthièvre ,  èëttë  bhihëhë  ihalHëuflèUéë  m  )ih^ 
cierfè  ttUcs.  En  ttlêthë  tëmp^  les  E^t^agririlâ  S'y  titéci^i- 
tàflèîit  ^at*  lè  .pbtt  dé  Blâvet,  et  réténdiqiiàiëht  ilùâ^f 
qdel^tië^  drôità  àii  ndttf  d'Elisabeth  de  FraÂcé,  mië 
de  Henri  fî;  qiil  âtait  dbtiHe  dhe  infàhte  au  rbi  Mit- 
IW^p'è  it:  Ce  fdiilné  gUëH*e  cômjilèxë,  iHêléë  B'aftëur 
ravagea;  thÈU  sSlHs  cbmbaté  édiy t^tit^ ni  déëîèifô: 

AiJ/eùrë  l'^hSD-bhie  était  t)lu$  ^êriëUàe.  Lé  dut  d% 
Savdië  S'fetdit  jeté  Sùir  le  DslupHiilê  pbdb  en  ftilté  ^â 
pioie.  Lesdigliiète»  ïé  battit  en  pluèieuts  tetttôtitteft, 
frappa  la  Ligue  à  outrâhce,  et  s'etiipàra  de  Crretiôl)le 
qu'il  'A'iHit  sf  Ibh^emps  bloijilée.  Il  s'^éïàbïft  gou^erhëtir 
pout-  le  roi,  et  t)tti*  Idî  ehVdyj^  dëma rider  le  brètët. 

vant  :  «  Ma  maîtresse,  je  vous  escris  ce  mot  le  jour  de  la  veille  d  wnv 
bataillé.  L'yssiTe  en  esi  en  la  mdÎD  de  IJieu ,  qui  en  à  desjâ  ordonné  ce 
«(ilf  hH  doit  bilv^nif  ;  'et  è^  qu'il  congnoi^^  efitré  ocp^lfebl  jioilr  s%i  ^èÀté 
et  jioiir  le  sàhlt  ilè  iHbd  f>eu()le.  Si  je  H  perdsj  ioui  n«  hi^  xettti  Jatnàiftv 
car  je  ne  suis  pas  boinmè  'qni  in^é  ou  4ui  reculfe.  Bien  vous  pui5^je  as^ 
seurer  que  si  j'y  meurs,  nut  penuUie^me  pensée  sera  à  vous^  et  ma  'der- 
nière sera  à  Dieu,  auquel  je  vous  recommande  et  moi  aussi.  Ce  dernier 
aoust  1590>  de  la  main  qui  haise  les  vostr'es,  et  qui  est  vostre  serviteur, 
Henry.  »  journal  de  i  Etoile.  Ce  mélange  de  chevalerie,  d'amour,  de 
rëllgioii ,  'dé  càura^e  et  dé  txinne  'grâce,  est  séctûisanf ,  il  faut  lé  <liré  ; 
da*  'c'est  H  dé  la  vertti  dé  Hrtnali ,  Iliîstoiré  séVfei*  tic  «'èti  feissé  (las 
toucher. 
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C'était  une  ctérogation  aux  édits  de  paix  ;  car  Lesdiguiè- 
res  était  huguenot.  Les  catholiques  du  conseil  reje- 
taient sa  prétention.  «  Messieurs ,  leur  dit  l'envoyé  de 
Lesdiguières ,  j'oubliais  un  mot;  puisque  vous  ne 
trouvez  pas  à  propos  de  donner  à  mon  maître  le  gou- 
vernement de  Grenoble,  c'est  que  vous  songiez  à  le  lui 
ôier.  »  Henri  IV  ne  fut  pas  fâché. peut-être  de  céder 
à  cette  raison.  On  expédia  le  brevet. 

Le  duc  de  Savoie  s'alla  dédommager  en  Provence. 
Le  parlement  d'Âix  l'avait  appelé  par  une  députa- 
tion,  et  lui  avait  offert  une  sorte  de  protectorat.  La 
comtesse  de  Saut ,  cet  infatigable  instrument  de  la 
Ligue  9  avait  préparé  cette  intrigue.  A  la  voix  de  cette 
femme,  tout  s'ébranlait.  On  courut  au*devant  du  duc  ; 
on  lui  fit  des  triomphes  comme  à  un  roi  ;  et  il  parut  au 
parlement,  où  on  le  déclara  gouverneur  et  lieutenant 
général, en  Provence,  sous  la  couronne  de  France.  Ce 
fut  une  étrange  nouveauté,  mais  elle  eut  un  effet  im- 
prévu. Un  tiers  parti  s'établit,  fidèle  à  la  religion  ca- 
tholique et  au  roi  :  c'est  ce  parti  qui,  par  degrés,  ten- 
dait partout  à  dominer  tous  les  autres. 

En  Auvergne,  dans  le  Languedoc,  dans  la  Guyenne, 
les  succès  étaient  divers.  La  levée  du  siège  de  Paris 
avait  ravivé  la  Ligue;  mais  un  parti  royaliste  s'était 
formé ,  distinct  du  parti  huguenot ,  et  ce  parti  grossis- 
sait chaque  jour.  Henri  IV  était  admirable  à  exalter 
ses  fidèles.  A  Mont-de-Marsan,  on  vit  un  chevalier,  du 
nom  de  Fortisson ,  payer  de  ses  deniers  la  garnison, 
et  assurer  ainsi  tout  le  pays  voisin  du  Béarn.  A  Bor- 
deaux ,  le  maréchal  de  Matignon  fut  habile  à  tempérer 
les  catholiques  du  parlement  qui  voulaient  se  liguer 
avec  le  parlement  de  Toulouse  et  protester  de  concert 
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contre  le  roi  hérétique.  Il  les  engagea  à  envoyer  une  dé- 
putatlon  à  Henri  jrv.  Elle  le  vint  trouver  à  Senlis,  et 
en  reçut  de  lui  des  promesses  sur  le  point  de  la  re- 
ligion. Matignon  gagna  du  temps.  Bordeaux  fut  as* 
sure. 

Pendant  ce  temps  deux  successions  de  pape^avaîent 
lieu  coup  sur  coup.  Sixte  Y  était  mort  en  gémissant 
sur  la  France.  Urbain  VII  ne  fit  que  paraître.  Gré- 
goire XIV  monta  au  trône. 

Le  cardinal  Gaietano  avait  quitté  Paris  à  la  levée  du 
siège  ;  il  courut  porter  ses  conseils  au  pape  nouveau. 
Cette  idée  de  l'hérésie  dans  la  royauté  de  France  était 
pour  Rome  un  objet  naturel  d'effroi.  Le  pape  reçut  des 
envoyés  de  la  Ligue;  il  en  reçut  des  catholiques  roya- 
listes. Il  prit  parti  pour  ceux  qui  défendaient  la  foi 
antique;  et  peut-être  la  politique  espagnole  pesa  son 
poids  dans  celte  préférence  ;  on  Ta  trop  dit,  pour  qu'on 
ne  puisse  pas  le  redire  encore  (1);  mais  ce  serait  au- 
jourd'hui un  indice  de  peu  de  philosophie,  que  de  cen- 
surer le  pape,  pour  avoir  cru  à  la  puissance  de  la 
Ligue,  et  pour  avoir  secondé  son  ardente  lutte  pour 
l'Eglise.  La  Ligue  était  un  désordre  ;  mais  ce  désordre 
tenait  à  un  autre,  à  Vhérésie  du  roi.  La  cause  devait 
être  arrachée  pour  que  la  conséquence  le  fût  à  son 
tour  (2). 

(1)  Voir  les  Mêm,  de  Caiet.  Ils  contiennent  tous  les  documents  de  la 
double  intrigue  qui  se  jouait  à  Rome. 

(2)  N'était-ce  rien  que  cette  protestation  armée  du  peuple  catholique 
contre  le  changement  de  la  religion  publique  de  la  France  ?  Henri  IV 
était  constaminent  préoccupé  de  cette  opposition,  et  ses  pluâ  fidèles,  Sully 
loi*méme,  le  fidèle  huguenot,  sentaient  bien  qu'il  ne  serait  jamais  sdr 
de  la  royauté,  tant  qu'il  ne  donnerait  pas  satbfaetion  à  la  consdenee 
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tectiopj  il  lewr  eqvoya  deç  a^cpuçs  d'argei^t,  ^)[^  Jiejif 
a?*iv)nçji  d^$  ^CQpr^  4e  soU^J^,  A  cette  nouY^Hp  Tex^l- 
taiioR  s()  rçiv|va.  Pui^  |p  np^ce  J^s^adri^RO  J^ppofJ^  d^^ 
monitoires  qui  renouvelaient  les  anathèmes  co^tye 
Peiiri  IV,  hérétique  q\  relap^,|Çt  pre^cri valent,  ^oil 
fmx€|Cclési«|âtiqjL^^S,  soit  ^ux  laïque^,  dp  &e  déjlfic)i/sr 
d^§ji  cau§^  3piis  peine  de  ïl^rticiper  à  Vexcq^^nmnia^- 
tion  qui  le  frappait.  La  Ligi^e  $e  /crut  trio);nphanîe. 
]){ai^  pe8  cqup^  de  foudre  ^llaiept  à  la  fp^$  .ei^iter  la 
c^i^re  ilfis  lJ^gue^Qlî;^  et  des  ppliiiqm^s  mêiï^e.  TP^^tî  1^ 
FrfinQe  s'énaut.  Djes é/erjls  de  l.putesprtefurei>tpuj^lié$ 
sur  le  .droi.t  des  couronnes  et  $|:if:  celui  de  la  p^ipauté» 
C^  Oe  fut  d*^bflrd  qu'une  gyevre  de  doctrine,  niai§  elle 
ptait  aphariîée.  î^e  parlement  de  Gbâlons  et  pelui  de 
Touvi?  ^'y  mêJèrem  p^r  4e§ arrêfs;  ils  o*'dprî?>aie»jt  qwp 
toutes  les  bulle<^  de  Rpfpe  i^^sf^iu  $ai^ie;&  et  toftléeî? 
p^r  l^  paain  du  bourreau  i  ^x  w)Je  Uyreç  de  m^om-r 
ppnse.0u>ient  4écern^^$  ^  quiponi^ije  livrerait  k  la  jus? 
fice  JL-an^rianp,  spi-dis^ijt  notice.  C'étai^pt  de  fiioesr 
^p§  çoij[?fpencemefll§.  pepri  |y  îm  p|u§,  mo#ré  d^PS 

nmionâle.  L^oiie  raconte  un  mot  plaisant.  <«  Cô  joar  (c'était  dnrai)t  1^ 
Hi%^)i  le  rpy  9)^91)1  qiûUp  la  religion  de  Moatnifrurt  (la  neliff'on  se 
disait  d'un  couvent)  pour  aller  à  celle  de  Longchamp,  le  maf^cli^l  4p 
Biron  se  trouvant  à  son  disner,  et  aiant  envie  de  faire  rire  le  roy,  lequel 
fôto^l  fort  j^rié  et  iipp^rUiné  ei^  ç^  temps  de  cfiap^er  ô^  re^if^j^ ,  \\^x  va 
dire  :  Sire,  il  y  a  bien  des  nouvelles.  —  Et  .aueUes  sgut-ejlj«î$  ?  dff  le 
roy.  -;-  p*eçt  giie  cl^cqn  dit  à  I?ari§  e|  parXput  que  vous  ave?  changé  de 
reji^pn.  —  ^pnijjnept  pela,  (Jit  \^  roy.  —  Celle  d^  Moï^lxnajftre  p  ^^Ofig- 
çbapap^  4*^  *®  fpar^chal.  —  Yentre-saiut-gr^s,  (Jit  Je  roy,/^  r^cqm*^ 
l^'en  fax  pas  ii)a|ivi|jse,  f'^ls  §,e  vg/jiloiçMt  coiU/eijJ^e^  ^^  c^  p%Hg^jjpt,  c^ 


unp  déciaratiqn  fiafée  de  Mantes;  il  renouvelait  son 
engagement  de  recevoir  Tinstruçtiop  d*un  concile  ou 
de  quejqups  l'jéunipns  de  prélats  sur  la  question  de  la 
religion  ;  et  il  prescrivait  aux  cardinaux,  archevêques 
et  évêques  du  f  oyaume  de  se  disposer  à  une  a§senit)Iée 
ppur  se  pourvoir  contre  leis  entreprises  du  nonce. 

Mai§  après  |I  causait  les  édits  de  1585  et  de  1588,  et 
jemettait  en  yigueiir  celui  de  1577  (1).  C'était  la  pro- 
clamation de  la  liberté  de  conscience;  les  politiques, 
les  ,e$pîrits  calmes  des  deux  partis  accueillaient  volpn- 
tiers  cette  mesure,  mais  elle  éclatait  comme  une  re- 
pré;^a||]e^  non  point  conime  une  transactiop.  La  Liguf^ 
ét^it  furieuse.  Qn  recommença  la  guerre.  Elle  ^e  Ht  à 
outrance. 

Déj?|  les  Parisiens  avaient  essayé  de  s'efliiparer  de 
§ainl-Penis.  Il  y  eut  un  combat  acharné;  le  cheva- 
lier d'Apniale  qui  les  conduisait  tut  tué  dans  la  mê- 
lée ;  ils  furent  coijifraints  de  rentrer  dans  leurs  mu- 

ra^iip^. 

De  son  côté  le  roi  avait  tenté  une  surprise  sur  Paris 
jçiu  moyen  de  mulets  chargés  de  farine,  que  le  peuple, 
pençait-i|,  laisserait  entrer  volontiers,  car  il  souffrait 
encore  de  la  faim,  et  uneattaqup  soudaine  se  devait 
f^Jre  çn  njême  temps.  Maiç  la  défense  é^ait  clair- 
YpyaatjB^  et  Henri  ly  pe  réussit  pas.  Le  peuple  chanta 
un  Tç  peum  pour  la  journée  des  farines^  et  on  institua 
|i»e  fête  q.vi  se  renouvellerait  tous  les  ans.  On  avait 
(d^j^  la  fçl.e  des  Barricades  et  d'autres  fêtes  encore  pour 
.quelque;^  iiicidei}t3  heureux  du  dernier  siège;  et  ces 
f^tej§  éjt^jf J?t  chôipées  avec  enthousiasme.  Le  peuple 

(1)  Déclarationg  du  roi.  Hist.  de  de  Tbou,  liv.  Cl. 
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parisien  n'a  pas  depuis  changé  d'habitude  ;  il  a  seule- 
ment changé  de  fêtes. 

Henri  IV  se  dédommagea  en  s' emparant  de  Chartres, 
mais  il  perdit  Château-Thierry. 

C'est  là  ce  qui  s'était  passé  avant  ce  nouvel  éclat  de 
colère  produit  par  les  monitoires  d'une  part  et  par  les 
arrêts  de  l'autre.  Les  combats  s'étaient  un  instant  sus- 
pendus. Le  repos  ne  servit  qu'à  préparer  des  combats 
nouveaux. 

Le  premier  événement  de  la  campagne  suivante  fut 
la  surprise  de  Louviers  par  un  détachement  royaliste. 
L'évêque  d'Evreux  y  fut  arrêté.  On  l'accusait  d'avoir 
fait  l'apologie  du  meurtre  de  Henri  IH;  on  l'enferma 
dans  une  prison  ;  il  y  mourut  peu  après. 

Henri  lY  s'était  établi  à  Mantes.  De  là  il  dominait 
la  Normandie,  et  il  avait  l'œil  sur  la  Picardie,  douteuse 
encore ,  et  contenue  par  le  duc  de  Mayenne.  Il  résolut 
de  faire  tomber  Noyon,  et  y  porta  brusquement  le  siège. 
Le  duc  de  Mayenne  essaya  de  son  côté  de  s'emparer 
de  Mantes.  La  guerre  ne  manquait  point  d'artifices; 
Henri  IV  les  déjouait  à  force  d'intrépidité.  Il  y  eut  de- 
vant Noyon  quelques  combats  heureux  pour  ses  armes  ; 
Mantes  fut  sauvé,  Noyon  capitula. 

La  diplomatie  se  mêlait  à  la  guerre  (1).  Villeroi 
continuait  d'être  le  conseiller  politique  de  Henri  IV,  et 
il  le  tournait  vers  des  pensées  de  transaction.  Le  pré- 
sident Jeannin,  ligueur  zélé,  mais  prévoyant,  avait  été 
envoyé  au  roi  d'Espagne  par  le  duc  de  Mayenne.  Il  re- 
çut de  Villeroi  des  confidences  qui  tempérèrent  sa  mis- 
sion. Il  allait  chercher  des  résolutions  extrêmes  de 

(1)  Hist»  de  de  Thou»  liv.  CI  et  suiv. 
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guerre ,  il  rapporta  des  motifs  de  paix.  Le  roi  d'Espa- 
gne ne  voyait  dans  l'anarchie  de  France  qu'un  moyen 
de  se  saisir  du  trône  au  profit  de  son  infante,  qu'il 
entendait  marier  à  l'archiduc  Ernest,  en  leur  donnant 
les  Pays-Bas  pour  tenter  l'esprit  national.  Jeannin  n'eut 
garde  de  heurter  cette  ambition  (1).  Par  là  il  allait  mon- 
trer au  duc  de  Mayenne  la  nécessité  de  s'accommoder 
avec  Henri  IV  ;  provisoirement  les  secours  d'Espagne 
étaient  reçus  pour  la  Ligue,  mais  il  fallait  aviser  à  ce 
que  la  maison  de  Guise  ne  fût  pas  un  instrument  de 
l'avidité  de  Philippe  IL  L'esprit  de  faction  commen- 
çait à  faire  place  à  l'intérêt  personnel.  Toutefois 
Mayenne  n'était  pas  libre  encore  de  se  dégager  des 
passions  extrêmes  qui  l'enchaînaient. 

De  son  côté,  Henri  lY  s'efforçait  de  calmer  l'excita- 
tion produite  par  les  monitoires.  Déjà  il  ramenait  au- 
tour de  lui  quelques  usages  de  la  cour  catholique  (2). 
Les  prélats  assemblés  d'abord  à  Mantes,  puis  à  Char- 
tres, publièrent  un  écrit  modéré,  où  ils  exposaient  que 
le  pape  avait  été  trompé  par  de  faux  renseignements 
sur  l'état  de  l'Eglise  de  France,  rassuraient  la  cons- 
cience des  catholiques  paisibles,  au  sujet  de  leur  ad- 
hésion à  la  cause  du  roi,  et  demandaient  à  tous  des 
prières  pour  l'accomplissement  de  la  promesse  qu'il 
leur  avait  faite  de  rentrer  dans  l'unité  de  l'Eglise.  Les 
esprits  furent  frappés  de  cet  appel  pacifique  à  la  prière. 

(1)  f^ie  du  président  Jeannin,  en  lête  de  ses  Négociations.  1819. 

(3)  «  A  la  cour  du  roy  de  Navarre,  la  musique  de  la  chapelle  du  roy 
fut  rétablie  :  dont  l'archevêque  de  Bourges  prit  la  charge,  pour  à  la  suite 
de  la  cour  dire  tous  les  jours  la  messe  du  roy,  et  faire  des  prières  conti- 
nuelles pour  sa  conservation  et  sa  conversion.  »  Journal  de  V Etoile, 
novembre  1590> 

Xom.  YL  4 
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L'anarchie  commençait  à  fatiguer  les  âmes,  et,  comme 
je  l'ai  dit,  ces  lempéramenis  étaient  plus  efficaces 
à  désarmer  la  colère  que  l'emploi  des  armes  et  l'éclat 
même  des  victoires. 

Toutefois,  la  faction  extrême  des  Seize  résistait  à  la 
bienveillance  comme  à  la  guerre.  Là  levée  du  siège  de 
Paris  l'avait  ravivée.  Elle  triomphait  dans  les  chaires  ; 
quelques  curés,  le  fameux  docteur  fioucher  surtout, 
l'exaltaient  par  leur  éloquence  populaire  et  l'autori- 
saient par  l'exemple  de  leur  frénésie  (i).  Paris  était  à 
chaque  moment  menacé  dé  retomber  sous  la  main  de 
ces  terribles  maîtres.  Mayenne  luttait  contre  eux  d'ha- 
bileté, îls  avaient  partout  des  émissaires.  Ils  écrivaient 
au  pape,  au  roi  d'Espagne,  au  duc  de  Parme.  Au  pape 
ils  demandaient  iih  autre  évéqiie  que  le  cardinal  de 
Bondy,  méchant  évêque,  parce  qu'il  était  politique. 
Au  roi  d'Espagne  ils  offraient  la  couronne  pour  l'in- 
fante sa  tille.  Ali  duc  de  Parme  ils  demandaient 
de  hâter  seè  secours  d'hommes  et  d'àrgénl.  tlhacun 
ménageait  les  Seize  comme  une  puissance  formi- 
dable ,  et  cela  les  i-ehdâit  intraitables  et  faroucheis. 
Mayenne  épiait  le  moment  de  briser  cette  rivalité 
menaçante. 

Là-dessus  éclata  une  complication  imprévue.  Il  y 
avait  un  autre  cardinal  dé  Bourbon ,  neveii  de  celui 
qu'on  avait  fait  roi  ;  il  était  fils  de  Louis  de  Condé,  tué 
à  la  bataille  de  Jarnac.  Quelques  catholiques  ennemis 
des  Seize,  ennemis  des  Guise,  ennemis  de  la  Ligue 
entière,  ennemis  aussi  du  Béarnais  hugtiehot,  eurent 

(1)  Lé  Journal  de  l'Etoile  est  plein  de  citations  de  sermons,  qui  ttdh- 
trent  rexallttioil  du  peuple  à  qui  se  pouvait  adresser  un  t(  I  langage. 
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Félrange  idée  de  refaire  un  autre  roi  ((ecel  autre  cai- 
dinal.  Ce  fût  une  misérable  intrigue  qui  se  trahît  elle- 
même.  Henri  IV  mit  ïa  main  sur  ce  prétendant  et  ren- 
ferma à  Gaillon. 

Une  autre  complication  fut  révasïon  du  jeune  duc 
de  Guise  de  sa  prison  de  Toûrs\  iSfaîs  il  venait  trou- 
bler l'ambition  ae  ivlayenne,  et  îfènri  IV  gagnait  à  ce 
conflit  de  rivalités. 

Cependant  les  Seize  dominaient  Paris,  tls  profité- 
rent  d'une  absence  de  Ma\enne  pour  è'aflermir  par  la 
terreur.  Ils  savaient  lès  pensées  de  trans'âclîion  qui  par 
degrés  entraient  dans  les  tètes,  et,  celte  politique /eûr 
étant  un  objet  3'effroi  à  cause  de  leurs  criuies ,  iU 
crurent  la  prévenir  par  des  crimes  nouveaux,  i/s 
avaient  déféré  àla  justice  du  parlement  Un  procureur  du 
roi  à  /'hôtel  de  ville,  nommé  6'rigar  J,  coupabïe  (f  avoir 
écrit  à  son  oncle  (jui  était  à  Saint-Denis  dans  le  parti 
royaliste.  Après  une  longue  instruction,  ïê  parlement 
le  renvoya.  Les  Seize  fuirent  furieux,  et  jurèrent  d'avoir 
justice  du  parlement  même.  On  les  vît,  ayant  à  leur 
tête  Bùssi-Leclerc,  s'en  aïler  attendre  au  pont  Sain/- 
Michel  le  président  Brisson ,  cetui-fà  même  qû'ifs 
avaient  mis  à  la  tête  de  leur  parlement  aux  premiers 
jours  de  leur  victoire  ;  ils  renlevèreni  avec  le  conseil- 
1er  Larch'er;  et  ailleurs  le  curé  de  Saint-Côme,  «  armé 
jusqu'aux  dents,  avec  forcé  satéliites  (1),  »  enlevaîC 
de  même  un  autre  magistrat  nommé  f  ardif,  conséff- 
lér  au  Châteïet.  Ces  trois  prisonniers  furent  conduits 
à  ïa  cham'bre  du  conseil ,  oïi  Côciïerî  ei  CroniÉ ,  deux 
des  Seize,  transformés  en  juges,  les  interrogèrent  et 

(1)  Journal  de  VEioiU, 
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puis  les  condamnèrent  à  être  pendus.  C'était  un  ef- 
froyable retour  de  justice  :  ces  hommes  faibles,  Brisson 
surtout 9  étaient  de  ceux  qui  pensent  tempérer  Tanar- 
chie  dans  les  temps  sinistres.  Brisson  était  vertueux , 
si  ce  n'est  qu'il  crut  pouvoir  accepter  l'office  de  pre- 
mier président  des  mains  de  la  révolte.  Quand  il  se 
vit  jugé  par  elle,  il  ne  sut  que  pleurer  et  gémir  ;  «  0 
Dieu  !  tes  jugements  sont  grands  !  »  disait-il  (1).  La  sen- 
tence fut  aussitôt  exécutée.  Les  corps  des  magistrats 
furent  étalés  à  une  potence  en  place  de  Grève. 

Cette  violence  fut  la  fin  de  la  faction  des  Seize. 
Mayenne,  averti,  parut  en  toute  hâte.  Il  usa  d'adresse, 
caressa  les  Seize,  se  laissa  demander  par  eux  des 
plans  nouveaux ,  et  même  des  vengeances  nouvelles, 
puis  tout  à  coup  lit  enlever  les  plus  furieux.  Quatre 
d'entre  eux  furent  conduits  au  Louvre.  Le  bourreau 
les  attendait  pour  toute  justice;  il  les  pendit  à  une  so- 
live. Les  plus  criminels,  ceux  qui  avaient  jugé  Brisson, 
purent  s'évader.  Bussi-Leclerc,  ^enfermé  dans  la  Bas- 
tille, dont  il  était  gouverneur ,  ouvrit  les  portes  à  la 
première  sommation  ;  il  demanda  la  vie  sauve  ;  on  le 
laissa  s'en  aller  cacher  ses  infamies  à  Bruxelles ,  où  il 
devint  maître  d'escrime. 

Henri  lY,  dit  le  satirique  annaliste,  gossoit  à  sa 
manière  accoutuméCy  de  ces  efibyables  drames.  Les  fac- 
tions faisaient  ses  affaires;  «  et  si  ne  lui  en  coustoit 
point  de  doublons  (2).  » 

Touteibis  la  Ligue  se  survivait  avec  toutes  ses  haines. 
Peu  de  jours  après  cette  exécution  des  Seize,  onétran- 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 
(î)  Ibid. 
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glâit  et  on  brûlait  à  Paris  François  Libérati,  mathé- 
maticien, «  pour  avoir  (à  ce  qu'on  disoit)  escript  des 
lettres  au  roy,  contenantes  conspiration  et  trahison.  > 
On  ajoutait  à  ce  grief  celui  d'avoir  composé  «  Libelles 
diffamatoires  contre  l'honneur  de  Dieu  et  ministres  de 
son  Eglise  et  contre  les  princes  et  princesses  (1).  »  Ce 
fut  une  victime  accordée  à  la  colère  de  la  Ligué,  et 
comme  un  tempérament  de  la  réaction  contre  les  Seize  : 
les  passions  se  transformaient,  mais  elle  restaient  fré- 
missantes. 

Ainsi,  tout  en  sentant  le  besoin  de  l'ordre,  les  chefs 
de  la  Ligue  étaient  contraints  d'obéir  à  l'impulsion 
toujours  subsistante  des  premières  fureurs.  Mayenne 
laissait  faire  des  essais  de  rapprochement ,  mais  il  fai- 
sait pendre  les  négociateurs.  Il  désirait  des  accommo- 
dements, mais  il  préparait  la  guerre. 

Henri  IV  de  son  côté  disposait  sa  campagne  pro- 
chaine. Les  deux  partis  avaient  également  appelé  des 
armes  étrangères.  Le  prince  de  Parme  et  le  pape  avaient 
promis  des  secours  à  Mayenne ,  et  déjà  trois  mille  Ita- 
liens et  quatre  mille  Suisses  arrivaient  à  Verdun. 
Henri  IV  avait  remué  l'Allemagne  protestante,  et  il 
fut  triste  de  voir  une  armée  de  seize  mille  reîtres,  avec 
leur  artillerie,  entrer  en  France  comme  en  un  pays  de 
conquête;  Henri  IV alla  au-devant  de  ces  secours,  tan- 
dis que  la  reine  d'Angleterre  s'apprêtait  à  lui  jeter 
quatre  mille  hommes  par  la  Normandie.  Etrange  pri- 
vilège de  Henri  IV  !  Sa  popularité  a  survécu  à  cette  as- 
sociation de  forces  étrangères;  et  la  Ligue,  avec  son 
assentiment  des  masses  parisiennes  et  son  enthou- 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 
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siasme  de  liberté  n'a  pu  se  faire  pardonner  la  protec- 
tion du  pape  et  du  roi  d'Espagne.  Ce  mol  d'étranger 
sonne  diversement  aux  oreilles  selon  les  temps,  et 
aussi  le  succès  est  tout-puissant  pour  lui  ôter  ce  qu'il  a 
â'odieux. 

Henri  iv,  ayant  réuni  toutes  ses  forces,  se  trouva  à  la 
tête  d'une  armée  de  trente-cinq  mille  hommes.  C'était 
la  plus  forte  qu'on  eût  vue  en  cette  longue  anarchie 

* 

civile.  Il  pouvait  donner  à  la  guorre  un  grand  éclat. 
II  résolut'  de  faire  le  siège  de  Rouen;  c'était  une 
entreprise  depuis  longtemps  méditée ,  et  de  laquelle 
il  attendait  la  ruine  de  la  Ligue  et  la  soumission 
de  Paris. 

Mais  Rouen  était  résolu  à  se  défendre  vaillamment. 
Villars,  gouverneur  du  Havre,  s'y  était  établi  de  son 
autorité,  menaçant  Mayenne  de  passer  au  roi,  si  on 
ne  lui  reconnaissait  pas  ce  commandement.  Mayenne 
alla  le  revêtir  de  la  charge  qu'il  avait  prise,  et,  pour 
garder  les  apparences,  il  déclara  son  rils,  Henri  de 
Lorraine,  gouverneur  de  Normandie.  Villârs  n'eut 
plus  qu'à  se  justifier  lui-même  par  l'habileté  de  sa 
défense. 

Ce  siège  appela  tous  les  regards  (1).  L'attaque  fut 
savante,  la  défense  fut  acharnée.  Henri  IV  parut  dès 
les  premiers  jours  à  tous  les  périls.  Le  maréchal  de 
Biron  conduisait  le  siège;  mais  on  suppose  qu'il  n'y 
déploya  point  tous  les  artifices  de  la  guerre,  parce 

'  I  r  • 

qu^ayànt  '  demandé  le  gouvernement  de  la  ville  lors- 
qu'elle serait  prise,  le  roi  lui  avait  dit^ qu'il  l'avait 


(1)  Mim,  de  Cl.  Groulard,  premier  président  du  parlement  de  RoueD, 
Collect.  Petitot. 
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déjà  promis.  L'ambition  personnelle  se  mêlait  à 
ces  funestes  guerres,  et  ce  n'était  pas  le  moindre 
fléau  (1). 

Dans  la  ville  il  y  avait  plus  d'ensemble.  L'unique 
pensée  était  d'échapper  au  péril ,  et  le  péril  c'était  de 
tomber  sous  le  sceptre  du  roi  hérétique;  car  Rouen 
obéissait  encore  aux  premières  pensées  de  la  Ligue. 
Le  peuple  courait  autour  des  chaires  des  prédicateurs, 
qui  l'exaltaient  par  des  paroles  de  martyre  et  par  des 
serments  de  mort.  De  là  il  se  précipitait  aux  armes 
avec  enthousiasme.  Les  sorties  étaient  multipliées, 
les  combats  atroces.  11  y  eut  des  tranchées  enlevées, 
perdues,  enlevées  encore.  On  se  mêlait  avec  fureur. 
Le  roi  se  jetait  intrépidement  dans  ces  affreuses  ba- 
tailles. «  0  le  brave  prince  !  cria  Villars  en  le  voyant 
ainsi  coihbattre,  il  mérite  mille  couronnes.  »  Mais 
c'étaient  des  efforts  perdus.  Le  siège  traîna  parmi  ces 
beaux  faits  d'armes,  et  l'issue  en  paraissait  déjà  funeste 
ou  douteuse. 

Pendant  ce  temps  la  France  n'avait  cessé  d'être  en 
feu.  La  Ligue  était  maîtresse  dans  le  Poitou;  mais  le 
prince  de  Cbn  ti  la  comprima  par  quelques  combats  heu- 
reux. Les  armes  du  roi  éprouvaient  des  échecs  dans  la 
basse  Normandie  et  dans  le  Limousin;  elles  se  ven-^ 
geaient  dans  le  Quercy.  Le  duc  d'Epernon  battait  le 
duc  d'Aumale  sur  la  Somme;  mais  il  était  contraint  de 
s'éloigner  du  château  de  Pierrefort,  où  il  reçut  un  coup 
de  mousquet  qui  lui  fit  sauter  quelques  dents.  Dans  la 
Bretagne,  les  alternatives  étaient  plus  sérieuses.  Le 
duc  de  Mercœur  avait  reçu  un  renfort  de  quatre  mille 

(1)  Mém,  de  Sully. 
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Espagnols.  L'acharnement  des  deux  partis  devint 
extrême.  Les  familles  étaient  divisées  en  catholiques 
royalistes  et  en  catholiques  ligueurs  ;  la  guerre  était 
sans  pitié.  Henri  IV  y  envoya  le  brave  Lanoue,  pour 
servir  de  conseil  au  prince  de  Dombes,  qui  était  gou- 
verneur. Le  célèbre  capitaine  se  fit  tuer  au  siège  de 
Lamballe.  C'était  une  grande  perte  pour  le  roi.  Lanoue 
avait  été  un  des  plus  vaillants  huguenots.  Il  honora  sa 
cause  par  la  modération  de  son  caractère;  sa  renom- 
mée a  survécu  à  ces  mauvais  jours. 

Vers  les  Alpes,  la  guerre  avait  des  incidents  d'anar- 
chie civile.  Le  duc  de  Savoie  avait  assemblé  à  Aix  les 
étals  de  Provence;  la  Valette,  gouverneur  pour  le  roi, 
fit  une  convocation  semblable  à  Riez.  Ces  deux  assem- 
blées se  tinrent  presque  en  même  temps,  chacune 
avec  des  résolutions  contraires,  chacune  invoquant 
le  droit  national ,  chacune  épuisant  la  province  pour 
une  guerre  fatale.  Les  intrigues  de  la  comtesse  de 
Saut  étaient  propices  au  duc  de  Savoie  ;  elle  lui  ouvrit 
les  portes  de  Marseille.  De  là  le  duc  vogua  vers  l'Es- 
pagne ,  pour  arracher  à  la  cour  un  assentiment  à  ses 
hautes  pensées  d'ambition  ;  déjà  il  se  croyait  la  cou- 
ronne de  France  sur  la  tête. 

Mais  Lesdiguières  arrivait  du  Dauphiné  au  secours 
de  la  Valette.  Ils  battirent  ensemble  les  troupes  du 
duc  de  Savoie.  Ce  fut  un  retour  soudain  de  fortune. 
Le  parlement  d'Aix  commençait  à  s'effrayer;  puis, 
lorsque  le  duc  de  Savoie  reparut,  la  division  éclata 
dans  son  parti.  Comme  avec  les  secours  venus  d'Es- 
pagne il  enleva  le  fort  de  Berre,  la  comtesse  de  Saut  en 
réclama  le  commandement  pour  un  de  ses  affidés, 
et  en  même  temps  elle  prétendait  pour  elle-même  les 
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salines  qui  en  dépendaient.  Le  duc  de  Savoie  refusa 
Ja  superbe  ligueuse;  elle  se  vengea  en  se  livrant  au 
parti  du  roi.  Alors  il  se  fit  d'étranges,  séditions  autour 
de  celte  femme,  d'une  part  pour  l'enlever,  d'autre 
part  pour  la  défendre.  Elle  se  sauva  à  Marseille  dé- 
guisée en  Suisse,  avec  son  fils  Charles  de  Créqui,  dé- 
guisé en  jardinier.  C'est  par  de  tels  jeux  que  se  jouait 
laf  ortune  de  la  monarchie. 

Lesdiguières  frappait  d'autres  coups  en  Dauphiné. 
Une  armée  véritable  arrivait  d'Italie  au  secours  de  la 
Ligue;  elle  était  composée  d'Espagnols  et  de  Sa- 
voyards, au  nombre  d'environ  douze  mille.  Déjà  elle 
approchait  de  Grenoble;  Lesdiguières  courut  à  elle 
avec  cinq  ou  six  mille  hommes  rassemblés  à  la  hâte; 
la  rencontre  fut  soudaine,  le  combat  rapide  ;  Lesdi- 
guières renversa  tout  devant  lui;  l'armée  étrangère  fut 
dispersée,  laissant  deux  mille  morts  sur  le  champ  de 
bataille,  neuf  cents  prisonniers,  trente-deux  drapeaux 
et  une  cornette;  c'était  une  éclatante  victoire;  elle 
ruinait  les  desseins  du  duc  de  Savoie;  le  Dauphiné 
restait  sous  la  main  de  Lesdiguières;  le  duc  courut  se 
réfugier  à  Aix;  sa  fortune  fléchissait  partout,  et  lui 
qui  avait  aspiré  à  être  roi  de  France,  allait  manquer 
de  forces  pour  soutenir  la  guerre  que  lui  faisaient  les 
Genevois. 

Pendant  ce  temps  le  pape  Grégoire  XIV  était  mort. 
Innocent  IX  prit  la  tiare  quelques  jours,  et  après  lui 
parut  Clément  VIII.  Ces  successions  troublaient  la 
Ligue.  Mais  la  pensée  de  résistance  au  roi  hérétique 
se  survivait,  et  l'intrigue  espagnole  animait  les  oppo- 
sitions romaines. 

4592.  Ainsi  se  terminait  l'année.  Les  événements 


restaient  douteux  encore*.  Le  siège  de  Rouen  se  conti- 
nuait par  de  brillants  mais  inutiles  faits  d'armes.  Le 
parlement  de  cette  ville  encourageait  la  défense  par 
des  arrêts  formidables  contre  ceux  qui  seraient  tentés 
de  favoriser  la  cause  du  roi  (1),  Un  avocat,  un  procu- 
reur et  un  huissier  avaient  même  été  pendus  pour 
soupçon  de  félonie  (2).  Mais  le  duc  de  Parme  amenait 
lentement  des  secours  aux  assiégés;  Mayenne  courut 
hâter  sa  marche.  Les  deux  princes  se  virent  à  Guise. 
Là  se  tinrent  des  conférences  sur  des  questions  poli- 
tiques, qui  commençaient  à  dominer  la  guerre.  Le 
génie  du  président  Jeannin  s'était  déjà  révélé;  il  eut 
une  occasion  de  se  produire  avec  éclat. 

Le  duc  de  Parme,  au  nom  du  roi  d'Espagne,  voulait 
qu'on  tranchât  la  grande  question  d'un  roi  catholique. 
Le  duc  de  Mayenne  s'arrêtait  effrayé  devant  cette  so- 
lution. Tel  fut  l'objet  principal  des  conférences,  où 
Ton  vit  le  grand  politique  Jeannin  luttei:  de  souplesse 
et  de  prévoyance  contre  le  président  Richardot  et  D. 
Diego  d'Ybarra.  Le  patriotisme  faisait  taire  la  passion  li- 
gueuse. L'ardent  catholique  Jeannin  se  souvenait  qu'il 
y  avait  en  France  une  royauté  héréditaire,  et  dans  le 
doute  même  de  l'hérédité,  une  autorité  toute-puissante 
pour  interpréter  la  vieille  constitution  salique,  à  savoir 
l'autorité  des  états  généraux.  C'est  ce  qu'il  opposait 
avec  dextérité  à  l'empressement  des  ministres  de  Phi- 


(i)  Texte  d*un  arrêt  du  8  janvier,  dans  le  Journal  de  V Etoile.  Il 
orc^onne  le  reuouvellenient  du  serinent  de  rUuion  de  1589,  de  mois 
en  mois,  en  l'assemblée  générale,  qui  pour  cest  ejfèt  se  fera  en 
l'abbaye  Saint-Ouen. 

(2)  Ibid,,  éd.  de  M.  Micbaud. 
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lippe  FI;  et  toutefois  il  les  intéressait  à  sauver  la  foi 
du  royaume  par  riniervention  des  secours  d'Espagne. 
Ce  fut  là  une  grande  et  difficile  négociation.  Mille  pen- 
sées s'y  croisaient.  Jeannin  sut  les  ménager  toutes; 
Mayenne  se  pliait  à  cette  politique,  comme  un  homme 
dont  le  rôle  s'achevait,  soit  par  le  triomphe  du  roi 
d'Espagne,  soit  par  celui  de  Henri IV;  Philippe  II  y 
obéissait  de  même,  par  la  crainte  de  voir  échapper 
toutes  les  espérances  en  les  précipitant;  et  Henri  lY 
enfin  ne  se  plaignait  point  d'un  système  de  temporisa^ 
tion  qui  laissait  aux  pensées  de  transaction  leur  li- 
berté, et  favorisait  les  intrigues  secrètes  de  Mayenne  et 
deVilleroi. 

Cependant  les  lenteurs  diplomatiques  empêchaient 
le  duc  de  Parme  de  porter  ses  secours  aux  assiégés  de 
Rouen ,  et  vainement  Mayenne  le  pressait  de  hâter  sa 
marche.  En  même  temps  une  flotte  hollandaise,  de 
quarante-cinq  vaisseaux,  amenait  à  Henri  IV  trois 
mille  hommes  commandés  par  le  prince  de  Nassau. 
Tout  semblait  devoir  être  propice  à  la  cause  du  roi. 
Mais  les  assiégés,  réduits  à  leur  propre  courage,  redou- 
blèrent d'efforts.  Ils  firent  des  sohies  nouvelles,  et 
livrèrentdes  combats  véritables.  Villars  joignait  la  vail- 
lance au  génie.  Il  courait  aux  endroits  faibles  de  l'at- 
taque, et  repoussait  les  royalistes  avec  intrépidité. 
Henri  IV,  par  une  émulation  de  gloire,  se  précipitait 
de  même  à  tous  les  périls  de  la  tranchée.  Il  faillit  une 
fois  être  enlevé.  Enfin  le  duc  de  Parme  s'approcha. 
Henri  IV  alla  de  sa  personne  reconnaître  sa  marche. 
Il  y  eut  un  combat  où  il  semblait  devoir  périr;  il  y 
reçut  une  balle  dans  les  reins,  et  le  duc  de  Parme , 
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pense-t-on  (4),  eût  pu ,  en  précipitant  la  poursuite, 
s'emparer  de  sa  personne  ;  c'eût  été  une  fatale  solution 
de  l'anarchie  civile.  Le  duc  de  Parme  dit  à  ceux  qui 
lui  faisaient  ensuite  des  conjectures  sur  ce  coup  man- 
qué, qu'il  avait  cru  avoir  à  faire  à  un  général  d'armée, 
non  point  à  un  capitaine  de  chevau-légers;  raillerie 
espagnole  qui  ne  manque  pas  de  sens.  Le  courage 
de  Henri  IV  était  brillant,  mais  quelquefois  téméraire. 
C'est  un  reproche  que  l'histoire  ne  regrette  pas  de 
faire  à  un  roi  qui  combat  pour  sa  couronne  (2). 

Mais  tout  cet  éclat  de  vaillance  fut  inutile.  Villars 
tint  à  honneur  de  faire  lever  le  siège  avant  que  le 
secours  lui  fût  arrivé.  Il  prépara  une  sortie  générale,^ 
et  on  vit  toutes  les  forces  de  la  ville,  citoyens  et  sol- 
dats, attaquer  savamment  l'armée  royale,  chasser  les 
corps  les  plus  avancés,  enlever  les  canons  de  la  tran- 
chée ,  se  précipiter  même  jusqu'au  parc  d'artillerie , 
gardé  par  les  lansquenets,  et  s'emparer  d'une  grande 
partie  des  poudres.  Ce  fut  un  coup  rapide.  Le  maréchal 
de  Biron  y  fut  blessé;  Larchant,  capitaine  des  gardes 
du  roi,  y  fut  tué;  près  de  cinq  cents  royalistes  avaient 
péri.  Le  camp  resta  comme  frappé  de  stupeur.  Alors 
commencèrent  quelques  murmures.  Les  catholiques 
se  plaignaient  des  délais  de  la  conversion  promise  ;  et 
comme  ils  ne  voulurent  pas  que  les  huguenots  fussent 
enterrés  pêle-mêle  avec  leurs  frères,  les  huguenots 


(1)  C'esl  le  P.  Daniel  qui  fait  cette  remarque  d'après  Davila. 

(2)  «c  On  prétend  que  le  maréchal  de  Biron  dit  à  Henri  IV  qu'il  était 
malséant  à  un  grand  roi  de  faire  le  métier  de  carabin.  »  (A.  £.)  Note  du 
Journal  de  l'Etoile,  Collect.  Michaud  et  Poujoulat. 
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à  leur  tour  semèrent  la  plainte.  Le  duc  de  Parme  offrit 
de  tomber  sur  ce  camp  troublé;  Mayenne ^  dit-on ,  le 
refusa;  il  craignît  apparemment  que  l'occasion  ne  fût 
propice  au  parti  espagnol  pour  dominer  tous  les  autres. 
L'ambition  finissait  par  réveiller  la  pensée  nationale. 
Mais  douze  cents  hommes  avaient  été  jetés  dans 
Rouen  ;  puis  le  duc  de  Parme ,  qu'on  croyait  reparti 
pour  les  Pays-Bas,  reparut  brusquement,  et  Henri  TV 
enfin  fut  contraint  de  lever  le  siège.  La  ville  chanta 
un  Te  Deum;  Villars  fut  célébré  comme  un  libéra- 
teur (1). 

Mais  Henri  lY,  malheureux  aux  sièges,  allait  retrou- 
ver ses  habitudes  de  bataille.  Il  laissa  ses  ennemis  s'en- 
gager dans  le  pays  de  Caux.  Le  prince  de  Parme  vou- 
lut assiéger  Gaudebec ,  il  y  fut  cruellement  blessé. 
Mayenne  commanda  quelques  moments  toute  l'armée. 
Henri  IV  avait  assemblé  la  sienne  à  Yvetot.  U  harcela 
les  ligués  par  des  escarmouches,  et,  à  force  de  les  res- 
serrer dans  le  pays  où  ils  s'étaient  avancés,  il  finit  par 
les  frapper  de  famine.  Le  prince  de  Parme  se  faisait 
porter  dans  toutes  ces  marches  sur  une  chaise,  et  il 
yit  tout  son  péril.  Il  se  rejeta  vers  Gaudebec,  et,  quel- 
ques-uns de  ses  quartiers  ayant  été  enlevés ,  il  n'a- 
vait plus  qu'à  s'ouvrir  un  passage  au  travers  de  l'ar- 
mée royaliste,  pour  regagner  la  Picardie,  ou  bien  à 
tenter  le  passage  de  la  Seine.  L'habile  Espagnol  sut 
tromper  Henri  IV,  qui  ne  s'attendait  qu'à  des  batailles. 
Il  éleva  deux  forts  aux  deux  rives  du  fleuve,  et  puis  les 
joignit  par  un  pont  de  bateaux  avec  une  rapidité  mer- 
veilleuse. Henri  IV  s'étonna  de  voir  son  ennemi  passer 

(2)  Mem,  de  Groulard  et  de  Caiet. 
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avec  toui  son  bagage  de  ï'autre*  côié  do  la  Seine,  el, 
lorsqu'il  voulul  faire  attaquer  le  pont,  le  canon  des 
forts  lui  répondit  et  protégea  le  passage.  Quand  tout 
fut  tinî,  le  prince  de  Parme  lit  mettre  le  feu  au  pont. 
Ce  fut  une  des  plus  savantes  retraites  qu'on  eût  vues  ; 
et  ce  fut  aussi  le  couronnement  d(i  la  gloire  militaire 
du  (yrince  de  t*arme.  Peu  après  il  s'en  aliaîî  mourir  à 
tf  riixelies  des  suites  de  sa  blessure. 

Cependant  les  négociations  se  continuaient  av.c 
une  singulière  confusion  d'intrigues  personnelles  (i). 
Les  Espagnols  commençaient  à  insinuer  qu'ils  recon- 
naîtraient Henri  IV,  à  condition  qu'il  leur  ferait  des 
cessions  de  provinces,  comme  la  Bretagne  ou  la  Bour- 
gogne. C'était  une  maladresse  de  changer  ainsi  d'am- 
bition; l'Espagne  était  moins  odieuse  à  convoiter  la 
France  entière,  qu'à  en  vouloir  quelques  débris.  Et 
aussi  la  Ligue  perdait  ainsi  son  caractère  d'abnégation 
el  de  sacrifice  :  toute  sa  destinée  changeait  d'aspect. 
De  son  côté,  Mayenne  songeait  à  saî  position  devenue 
perplexe ,  par  la  préférence  que  les  Espagnols  témoi- 
gnaient au  jeune  duc  de  Guise  ;  le  président  Jeannin , 
soii  conseiller  (idèle,  le  conduisait  avec  habileté  vers 
des  pensées  de  transaction.  Duplessis-Mornay  disposait 
Henri  IV  à  des  vœux  seniblables  ;  et  entre  eux  servait 
de  médiateur  i^illeroi,  d'uri  caractère  indécis,  et  dont 
tbiit  le  génie  parut  être  la  souplesse. 

Le  point  Important  des  négociations  était  l'a  conver- 
sion du  roi.  Par  là  seulement  ^ïayenne  pouvait  donner 
sàtisfaîctidn  à  son  paHi ,  au  pape ,  à  l'Ëspagnè ,  a  ïuî- 
hiêine.  C'était  là  ti^e  înihiensè  affairé,  et  qui  touchait 

(i)  I^ém.  de  Sully. 
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ail  droU  fondamental  de  la  monarchie  de  trance.  Quel- 
que obstinatioh  qu)3  les  politiques  huguenots  eussent 
mise  auparavant  à  soutenir  Thérésie  par  les  armes,  ils 
finirent  par  soupçonner  qu'il  ne  dépendait  pas  de  la 
volonté  du  roi  de  changer  la  foi  publique  de  TEtat,  et 
que  si  Thérédité  était  sainte,  elle  avail  ses  conditions, 
ou  bien,  à  défaut  d*appréciations  si  hautes,  l'utilité 
tint  lieu  de  raison  ;  et  autour  de  Henri  IV  commencè- 
rent à  se  faire  entendre  des  paroles  de  tempérament, 
préludes  de  conseils  qui  bientôt  feraient  frémir  les  fer- 
vents de  rhérésie  (i). 

Le  temps  n'était  pas  venu  encore.  Les  événements 
suivaient  leur  cours.  La  guerre  avail  ses  alternatives 
dans  les  provinces.  Toute  cette  année  fut  pleine  de 
batailles. 

Le  duc  de  Merc(teur  quitta  la  Bretagne  pour  aller 
battre  le  prince  de  Conli  auprès  de  la  petite  ville  de 
Craon  qu'il  tenait  assiégée.  Ce  fut  une  journée  fatale 
aux  armes  du  roi.  La  Ligue  se  raviva  dans  le  Maine  et 
dans  l'Anjou.  Quant  au  dufc  de  Mercœur ,  il  se  lit  de  la 
victoire  un  moyen  de  transaction  prochaine  avec  le 
roi.  Lés  politiques  se  servaient  de  l'exaltation  popu- 
laire pour  leur  ambition.  C'est  de  la  sorte  que  s'achè- 
vent d'ordinaire  les  guerres  civiles. 

(1)  n  est  proiligieux  que  dans  nos  temps  frioderiies  des  philosophes 
n'aient  su  avoir  que  de  la  pitié  pour  cette  grande  affaire  de  fa  côuvchslon 
de  Henri  IV.  Nons  avons  vu  pourtant  aussi  des  conversions  (iour  condi- 
tioD  de  régner;  mais  c'étaient  des  conversions  au  protestantisme.  Alors 
c'était  bien  !  La  Suède,  par  exemple,  a  eu  raison  de  ne  pas  changer  sou 
droit  nalimial  pour  se  faire  un  roi  du  Béarnais  Bernâdotle.  Mais  la 
France I  la  France  catholique  de  Gharlemagnê  et  dé  saint  Louis!  y 
pensait-aUe? 
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Dans  la  Normandie,  Henri  lY  avait  repris  des  avan- 
tages. Par  Caudebec  dont  il  s'était  emparé,  et  par 
Quillebœuf ,  il  avait  rompu  les  communications  de 
Rouen  avec  le  Havre.  La  Normandie  était  assurée,  il 
courut  vers  la  Champagne,  où  le  maréchal  de  Biron 
assiégeait  Epernay.  A  son  départ,  Mayenne  voulut 
faire  enlever  Quillebœuf  par  le  brave  Villars.  Belle- 
garde^  grand  écuyer  de  France,  y  était  enfermé  avec 
une  poignée  de  gentilshommes.  Il  soutint  vaillamment 
le  siège,  et  finit  par  le  repousser. 

En  Champagne ,  Henri  IV  fit  tout  plier.  Dans  une 
sortie  d'Epernay ,  il  soutint  avec  quatorze  fidèles  le 
choc  de  quatre  cents  hommes.  La  ville  fut  emportée , 
mais  le  maréchal  de  Birqn  fut  tuéd*une  volée  de  canon. 
C'était  une  grande  perte;  Biron  passait  pour  le  premier 
capitaine  du  siècle  ;  mais  il  commençait  à  peser  à 
Henri  lY  par  son  ambition ,  ou  peut-être  par  Téclat  de 
ses  services  (1).  Il  était  de  ceux  qui  se  plaisaient  à  pro- 
longer la  guerre,  la  paix  n'offrant  pas  assez  de  profit. 
«  11  souloit  dire  au  baron  de  Biron  son  fils,  que  si  la 
paix  se  faisoit  une  fois,  il  faudroit  qu'il  remontast 
sur  le  bidet  (2).  »  Les  ligueurs  disaient  qu'il  ne  leur 
avait  manqué  que  de  l'argent  pour  avoir  un  tel  auxi- 
liaire. La  gloire  du  guerrier  est  restée  gâtée  par  sa 
renommée  de  cupidité  et  d'avarice  (3). 

Après  ce  succès,  le  roi  laissa  partir  les  reîtres  et  les 
lansquenets  qu'il  ne  pouvait  plus  payer.  Le  maréchal 
de  Bouillon  les  reconduisit  aux  frontières  ;  à  son  re- 

(1)  Af«m.  de  Sully. 

(2)  Journal  de  l'Etoile. 

(3)  Ibid. 
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tour,  il  battit  un  corps  de  Lorrains  devanl  )a  petite 
ville  de  Beaumont,  et  puis  il  fatigua  le  duc  de  Lorraine 
par  des  prises  de  villes.  Le  dessein  dé  Henri  IV,  en  lui  v 
faisant  épouser  naguère  Fhéritière  de'Lamark,  avait 
été  d'en  faire  un  voisin  incommode  à  la  maison  de 
Guise.  Bouillon  remplit  son  office  par  de  hardis  faits 
d*armes.  '   " 

Bans  le  Languedoc ,  le  duc  de  Joyeuse,  dernier  iils 
de  celui  qui  fut  tué  à  la  bataille  de  Goutras,  avait  quel- 
que temps  donné' aux  amies  de  la  Ligue  un  grand 
éclat.  Il  s'obstina  au  siège  de  Villemur.  Mais,  après 
un  rude  échéc,  les  royalistes,  fortifiés  d^un  secours  en-* 
voyé  par  le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  pour  le 
roi ,  vinrent  Tenvelopper  dans  son  camp  ;  Tattaque 
futviolehte;  les  retranchements  forent  forcés ,  les  li- 
gueurs se  ^sauvèrent  vers  le  pont  du  Tarn  ;  qui  fléchit 
sous  cette  fliite  précipitée  ;  deux  mille  d'entre  eux  fu^ 
rent  noyés  ;  le  duc  de  Joyeuse  pérît  en  voulant  traver- 
ser la  rivière  à  cheval.  C'est  alors  que  Joyeuse  son 
i¥ère,  ce  capucin  que  ndu^  avoiis  vu  dans  les  premiers 
mouvements  de  la  Ligue,  quitta  le  froc  pour  reprendre 
l'épée.  Les  Toulouisains ,  toujours  acharnés,  lé  mirent 
à  la  tête  de  la  Ligue  du  Languedoc. 

En  nième  temps  les  Espagnols  tentaient  un  coup 
de  niain  sur  Bayonne  ;  il  ne  réussit  pas. 

Mais  le  plus  grand  effort  de  ces  luttes  était  encore 
dans  la  Provence  et  dans  le  Dauphiné.  Le  duc  de  Sa- 
voie était  frappé  de  revers.  Mais  le  gouverneur  la  Va- 
lette fut  tué  d*un  coup  de  mousquet  en  préparant  le 
siège  deRoquebrune.  La  ville  ne  fut  pas  moins  enipor- 
tée.  Le  duc'd'Epernon,  frère  de  la  Valette,  malgré  sa 
conduite  ambiguë,  fut'  envoyé  commander  pour  le  roi. 

ïom.  VI.  I 


I 


Su  m^me  \»m^  arrivait  Les4igui^e^,  ^a  viU^  i(M^^ 
^4iMaFa  4*eUa-inèmQ  contre  le  duc  de  Savoie.  ;,  l'a{t- 
pioche  de  Ii^igiii^e^  décida  d'i^utref  yiUe^  à  prier 
Vive  le  roi/  Son  mm  je|ait  la  f erreur- 1^^^  parlejnept 
4^Ai«  d^oaaQda  uqe  «u^peo^ion  d'arr^esi.  {4  rudesçi;^ 
dey»  répao«^&  d§  luesdigHi^re»  le  rejeta  d^n^  )l^  e^tt^. 

mités  de  la  révolte.  Le  pays  fut  plein  de  ravage^  \  pi|if 
(44adiguii^es  imtxsk  i^W  l^Pauphioé  pour  recQmw^n- 
Q^t  tiientôt  s(^  ej^pédition»,  Alor^  99xm  eq  Prqvepc^ 
)ft  dm:  d'f^perpop ,  qui  teq^péra  l^i  n^^^m;  de  U  giiejrf ç 
par  de$  rigiemepta  d'adfnipi^ir^tio^  ^  convoqua  lej» 
éinti,.  ramena»  pav  l^ijbot^c^r  d?i^  p«9iiU<iue»  li^  par? 
imkmk  d'Aile  9  ^a^ger  «^  I9  ^um9»iQn-  T^te  1^  séxé- 
rÂl^fiit.r^s^rY(lepcwr  CQ  W'il  Mr^HV^t  d«  S^v^yards  dap^ 
itl  villes  et  daq^  le$  far(s  (Qml^^  s<^us  sa  maiu^  TellQ9^ 
fin^s^i;  se6  jpoi)qj«Aie9i»  vi^  la  cpiu  de  tfepci  lY  s'i^  a(- 
fir9y9*  Il  cfunlmitaiuu  nom  du  roi  >  mi^i$>pp  ind4pevi* 
da(Uî^  Ti^i^il  redouta  ^$;  i^icioÀre^i. 

te  «^ui  «vipç^  de  la  Pgne  ver i^  q^  C9nué,ç9i  ovu  ivir 
|t^r« ta  d^<^d«â9vaiQ  avait  p^rv  U  reodr^  tp^t  à  f^yi 
«miireg^i  iîil.  I4  pi^i^e  d^'Vieune  par  |ad^c  df^Nmguf  ^ 
qniéMit  aU^gf^\))i§¥îw  9fm  eilç}  te  {.^Qpp^isi  «laift  d» 
fut  le  fruit  d'une  perfidie.  MaM'fiW.  flPWnwnd^it  ^ 
>f)lte  ;  il  la  m^Aïh  Oa  lui  f^y^^ît  piromi^.  If  <;^i]^ag([|e- 

ment  ;  on  le  dovm  à  ^na*|tcei  ;  ce^jy»  (îû^  }p  mW»^ 

i^rpto  étaild^lia  îMsUce. 

.  fin  m^i^  iep9»»  )L.e$dîgui^,e$  preiiH^U  sa  ^pu^§ 

\^n  ifï  Ri4m^t  ppur  achever  de  dô^(M^f;wr  le.  duc  d^ 
^ym  ite  ^s.  avei^n^res  d,e  fro^^ew^^  év^  ^j^dUift^ 
fM  toiJP^i^t^  U  (rsippa  leapeviple«,d^MitiMfivMiWk,. 

FëVdSfi  ¥4)1^.1^  eiW^i^L  d#§|SÂtad^l^^  KHin^m,^^  valr 

^^  df 4^4r^iM  >  d^  him^m  ^  d#  i^  {^omi^^  ^ 


fortifia  dans  Briqueras,  et  alla  faire  le  siège  de  Gahours. 
Le  âne  étonné  luf  envoya  des  négociateurs;  îl  îes 
écouta,  mais  en  continuant  ses  entreprises.  Le  duc  es- 
saya de  Tattaquer  et  9e  êi  b«ft(fef.  Enfin  Cahours  Capi- 
tula. Ce  fut  la  (in  de  la  campagne.  Lesdiguières  rentra 
dans  le  Dauphiné,  couv^rv  éê  ^ire. 
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%im  IV. 

Pendant  que  la  guerre  dévorait  la  France ,  Tanai^ 
chie  dévorait  Paris.  Là  se  trouvaient  en  présence  les 
factions  qui  par  la  politique  plus  que  par  les  armes 
disputaient  Tempire  ;  les  plus  ardentes  avaient  eu 
longtemps  la  prééminence  ^  les  plus  souples  devaient 
finir  par  être  les  plus  fortes.  Le  drame  devenait  plein 
d'intérêt  ;  les  scènes  les  plus  atroces  étaient  passées; 
il  restait  des  conflits  d*habileté  où  la  violence  appa- 
raissait encore ,  mais  contrainte  de  lutter  de  ruse  et 
de  se  voiler  d'artifice,  en  présence  d'une  population 
épuisée  de  misère  et  dont  l'enthousiasme  finissait  par 
être  vaincu  par  le  désespoir. 

Le  spectacle  de  Paris  en  ces  jours  extrêmes  est  quel- 
que chose  de  profondément  triste  et  instructif  tout  à 
la  fois.  La  cause  du  peuple  est  grande;  il  combat  pour 
sa  foi,  pour  sa  conscience,  pour  sa  liberté.  Mais  la  co- 
lère et  l'ambition  se  mêlent  à  cette  passion  sainte.  La 
chaire  est  une  tribune  profane  d'où  tombent  des  dis- 
cours furieux.  Les  curés  continuent  d'être  des  instiga- 
teurs de  haine.  Boucher,  l'éloquent  curé  de  Saint- 
Benoît,  les  domine  tous  par  l'ardeur  de  sa  parole.  D'au- 
tres le  dépassent  par  la  licence  de  leurs  discours.  La 
langue  sacerdotale  est  souillée  de  termes  étranges  » 
le  sermon  laisse  couler  des  flots  d'injures  impuden- 
tes ;  et  aujourd'hui  l'œil  s'alarme  de  rencontrer  dans 
les  livres  de  l'époque  des  mots  que  l'oreille  des  fidèles 
entendait  alors  sans  s'étonner.  Le  zèle  catholique  se 
plaisait  à  cette  effusion  d'éloquence  satirique  et  cruelle. 


If  ttIâlXliiifi 

Jamais  la  charité  ne  fut  plus  manifestement  chassée 
des  luttes  humaines.  La  fureur  cynique  semblait  être 
une  partie  de  la  piété  (i). 

Puis,  si  au  travers  des  passions  religieuses  on  suit 
la  marche  des  passion»  poUtiquaa,  quelle  horrible  con- 
fusion !  Le  peuple  e^t  BÎmple  et  naïf  dans  $afoi  et  i^w 
«a  haine;  mais  il  se  trouve  des  ôme^  desséchées ,  pour 
qui  la  foi  est  un  calcul  et  la  haine  une  fiction.  La  reli^ 
gion  voile  les  intrigues.  La  piété  protège  les  impostu- 
res4  Chaque  parti  se  fait  des  passions  populaires  un 
instrument  et  un  prétexte,  ha.  cupidité  domine  les 
pensées  premières  de  lutte  ardente  contre  Thé* 
résio. 

Et  par  là  se  faisait  voir  déjà  une  profonde  altération 
dans  la  foi  nationale,  et  une  certaine  participation  des 
catholiques  mêmes  à  Tanarcbie  dogmatique  qui  déri- 
vait de  la  réforme. 

G^était  un  grand  malheur  que  les  défenseurs  de  Tau- 
torité  rviligieuse  $a  fussent  accoutumés  à  penser  qu'ils 
pouvaient  impunément  se  détacher  de  l'autorité  poli- 
tique* Ainsi  s*était  accrédité  Tesprit  d'usurpation,  et 
ceuvlà  même  qui  combattaient  pour  Tordre  introdui- 
saient dans  la  cité  le  droit  de  l'anarchie. 

En  cela  ^  dis-je,  le  spectacle  des  luttes  intestines  de 

Parts  est  instructif  ;  il  montre  que  la  société  ne  saurait 

jamais  ae  passer  de  l'autorité  politique,  et  qu'à  côté 

.delà  religion»  ce  frein  merveilleux  des  désordres  de 

(1)  l*Etoi1e  se  plaît  aiit  iiécits  Impudiques.  Mais  ce  n'est  pas  une 
rhison  sufGsanle  de  contester  là  Vérité  dès  sb&vfeliirs  qu'il  trarisbHt  JOar 
ilaft*  jdni*  dans  ses  mémoires.  Catte  paîrtie  de  aon  jvunial  tst  pleiae  de 
l^Himlsiiilés  fn 'il  fliiffît  à  Tbiitoir»  d'avoir  qwMlérUé^. 
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rèmn^  H  *ttt  «ne  foroe  bummUe^  qm^ue  éclairée*  |Mr 
«H«i  pmit  risiaiw  Ib  police  des  Btati. 

Att  mté  te»  ftleikn»  diTerses  avuwiit  leurs  alteratr 
tiVès.  L«J  Sétte,  niâllrw  tfabordi  puis  wmsté», 
«'«t^léiif  frétevé»  «f  ëc  leum  celèrw»  B»  môme  temps 
léS  pèlUîqutë  tt^alem  gfâlMli.  La  misère  puWîque  leur 
«mitait  âlllii  et,  gtâwsUï  soufinrartceé  de  la  famine , 
fil  pMfatefit  idsititier  tiiielqrtes  parole»  de  transae- 
IM».  Dé|à  ilsàvirfettl  négocié  a ved  le  rei  pour  obte- 
«if  M  lIMMé  dtt«Wilmèfee  «t  da  transport  desbl6s<4). 
Puis  une  pensée  patriotique  semblait  devoir  leur  dwir 
ûëi  m  uiëdlti  ê'éisli  d«  llilter  «mlfe  l'intervenUon 
«ès  artttè*  espngttOles,  qni^  sous  préteate  de  secours» 
^mlttMeht  te  elté.  Méls  chose  singulièrel  â  oes  «•- 
blës  pensées  lés  Selse  opposaient  rinstinei  aveugle  de 
là  ^pulâdei  pen  s'en  fallut  que  ce  ne  fût  un  crime  de 
ti^liiâon  tf avoir  cherché  le  bien^tre  du  peuple.  Le 
gOtttemeut  de  Belin  se  glissait  entre  <jes  deuit  riva* 
thés  pâf  an  tempérament  d'habileté  dont  MayeiuM 
m  âVflli  ftit  tt  ne  Idii 

Il  y  eut  de»  cOftMrijnee^  pour  concilier  les  pensées 
diversés«  leaôhin  y  apporta  son  esprit  de  négociation  ( 
mui»  le  gféttd  ûiplomhm ,  habile  à  échapper  aux  luttes 
subtiles,  était  impuissant  à  contenir  des  passions  dé- 
SOrdoUnèesi^  leb  Seisejren  retooniètent  en  frémiéttint 
«leurs  iriliunëd eeelésissttques.  Là  colère  sehillumd. 
La  fUetton  fit  nn  tnémoire  rempli  dé  plaintes  et  d'eal- 
géneesf  elle  déi&andeit  satislàction  sur  idhsieuti» 
itointeirèi-^rètes  de  politique,  Aotamudent  smr  l'é- 


I  ^ 
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lection  d'un  roi  catholique^  et  sur  la  convocâlion  des 
états  généraux  à  Paris.  Mayenne  leurJit  des  réponses 
précises;  les  états.leur  furent  concédés;  c'élail  un  ra- 
pide acheminement  à  des  solutions  définitives.  L'a^ 
narchie>commençaît  à  peser  à  la  France^^t  taodis  que 
lËi  lAfine  s'épuisait  non-seulement  à  Paris,  mais  ail- 
leurs^/ le  besoin  de  la  paix  favorisait  Henri  .IV  mieux 
que  ses  batailles.  Lesnégociations  secrètes  se  poursui- 
vaient. Chacun  faisait  ses  conditions;. Mayenne  même 
avisait  à  des  traités»  soit  poui;  la. Ligue»  soit. pour  \oir 
même.  .        .  i 

*  Mais  le  pape  Glément  VIII  persistait  dans  les  ajuatho- 
mes  contre  le  roi |  hérétique , et  relaps.  Plus  cette 
royauté  huguenote  était  proche ,  plus  Ja  idoiilçur:  du 
pape  éclatait  en  gémissements*  Enfin  il  lança  une  bulle 
pour  demander  au  plus  tôt  cette  élection  d'un  roji,catho- 
iiqueyipfovoquée  par  les  SeÎEe;  et  Mayenne. appela 
l'assemblée  des.  étnts^  couvrant,  ses- propres  desseins 
|mv  cette  prompte  déférence  au  vœu  du  pape. et  des 
plus  ardents  de  la  Ligue,  soit  qu'jl' espérât  poUiC  liii*- 
inème  la  royauté»  soit  qu'il  voulût  se  faire  d^s  condi- 
tions meilleuRes.de  paix  ^vec,  Henri  IV,  en  lai^aot 
fnultipHer  les  conflits  et  grandir,  les  résistanoes.  aju^ 
tour  de-lui.  ,     ^  .t        .  .  ■    »  .^  .. 

I  C'est  surices  entriefaites.que  mourut  le  ducdeParme» 
.U  pUiê  detire  oagaiUmv  devUhs^  disait  Lanoiie»  grand 
juge  en  ces:ma|ières.  La  guerre  sejo^ait.  suspendue. 
Henri.IV  se.rapproeha  de. Paris.  S^MtlrDenjs  était  enti:e 
ses  main$>  Il  rendit  les  envirops  jusqu'à  CMtfîtres;;.4e 
là  il  épiait  les  événements.  Un  jour  Mayenne  avec  le 
duc  de  Guise  vouliu  tenter  de  l'enlever. à  la  Roche- 
guyon»  «  dont  on  dit  que  sa  majeaté.estant  adveriie^ 
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se  prit  à  rire  et  dit  ces  mots  :  «Mon  couain  est  un  grand 
»  capitaine,  mais^je  me  iève  plus  matin  que.lui  (1),  » 

Les  états  étaient  convoqués  pour  les  premiers  jours 
de  janvier.  «  Depuis  l'arrivée  dequdques  membres 
des  états  9  dit  le  curieux  chroniqueur ,  témoin  plus 
qu'acteur  des  manèges  des  partis ,  on  voit  nuit  et  jour 
dans  les  rues  de  Paris  les  agents  des  prétendants  à  la 
couronne  y  qui  les  vont  visiter  et  briguer  leurs  suffra- 
ges. De,  ce  nombre  sont  le  duc  de  Guise,  pour  l'affec* 
tion  qui  reste  dans  le  peuple  pour  la  mémoire  de  son 
père;  le  due  de  Mayenne,  par  l'autorité  qu'il  s'est  ac- 
quise et  par  les  suffrages  des  membres  des  états  qu'il 
a  choisis  à  sa  dévotion  ;  M.  de  Nemours  p«r  l'intrigue 
des  Espagnols  auxquels  il  promet  de  faire  élire 
leur  infante,  dans  l'espérance  que  cette  princesse  le 
choisira  pour  son  époux  et  partagera  cette  couronne 
avec  lui ,  offrant  au  duc  de  Mayenne  de  lui  laisser  son 
entière  autorité;  le  marquis  de  Pons,  fils  aîné  de 
M.  le  duc  de  Lorraine,  comme  étant  chef  de  cette  il- 
lustre maison  et  âls  d'un  prince  souverain  ;  le  duc  de 
SBYoiey  comme  fils  d'une  iille  de  France;  enfin  le  roy 
d'Espagne,  pour  les  services  qu'il  a  déjà  rendus  au 
royaume  de  France,  et  étant  le  seul  en  état  de  le 
soutenir  et  de  le  défendre  par  l'argent  et  par  les 
troupes  (2).  » 

Temps  lamentables  où  la  royauté  de  France  était 
oommeun  enjeu  entre  les  partis!  La  Providence  la 
sauva  des  hasards  d'une  pourt^uiie  aveugle  et  d'un 
suffrage  capricieux . 

■ 

■  (1)  Journal  de  FEtoile^ 
(^  IbieLj  édit.  MiohAud  6t  PoQJoolAt. 
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-  tes  esprit»  néâtmtdths  étàimt  sttéhtifs  k  -ck  ÛHrMt 
où  Ifes  vieîil«8  passions  pal^tiissaieiii  toutes  trisMlbp- 
tnées.  Et  en  présence  des  intrigues  ardentes  et  des  bri- 
gaes  qui  se  cH>isaient  en  mille  8en^>  une  sorte  de 
préférence  se  déclarait  pour  le  duc  de  Ouise^  fils  et 
petit'- âls  dé  mniHyrs  uatholiquesç  alors  le  duo  de 
Mayenne  oommença  dedéoouvrlr  %6h  jeu  de  pdlitlquè. 
Il  publia  une  déclaration  ambiguë  où  il  laissait  cette 
question  d'élection  de  rof  auté^  peur  ne  (îiire  ap[)arat^ 
tre  que  la  question  de  religion ,  se  {daignant  du  n^ 
de  Na Verre  qui.  avait  promis  de  s'Ihstmire  tjt  atâU 
faussé  sa  parole,  louant  la  Ligue  de  ses  combats  oentue 
l'hérésie,  adjurant  tons  les  catholiques  de  se  séparer 
de  la  eausie  d'Un  roi  hérétique,  les  rendant  reeponbaMés 
à  Dieu  et  à  TËtat,  et  dans  le  cas  où  leur  obstination  l'o- 
bligerait encore  à  la  guerre»  se  déclarant  lui  et  les  sieks 
ASseE  justifiés  au  jugemetit  de  l'Europe  et  du  monde. 

Ge  manilbste  était  habile  ;  on  l'eût  dit  concerté  avec 
Hend  lY^  et  du  moins  il  ouvrait  admirAblethent  lli 
voie  aux  transactions ,  puisqu'il  ne  laissait  apparaître 
que  Ce  grief  d'hérésie  facile  à  arracher  par  une  eouTer- 
sioni 

Ëh  effet,  dè^  ce  moment  les  apologies  de  Henri  ftY 
commencèrent  à  avoir  un  caractère  nouveau.  D'aborë^ 
pour  maintenir  son  droit ,  il  commença  par  déolarw 
criminels  de  lèse^^mojesté  tous  ceux  qui  assisteraient 
rfux  étais  de  Paris.  Puis  il  tit  rédiger  pour  eux  une 
note  sous  ce  titre  :  «  Propositions  des  princes»  prélats^ 
officiers  de  la  couronne  et  principaux  seigneurs  eath»* 
liques  tant  du  conseil  du  roi  que  autres  étant  auprès 
de  sa  majesté,  tendant  à  fin  de  parvenir  au  repostant 
nécessaire  à  ce  royaume^  potur  la  coMervatioA  de  la 


reUgîM  calholHiKe  «t  de  i'Itat,  feke  à  M.  le  duo  à% 
M«yeoae  et  attires  grinces  de  sa  maison  »  prélats^  sieuis 
«t  aniras  personnes  envoïées  ^ar  aucunes  villes  «A 
communautés  )  seirouvnnt  à  présent  assemblés  dans 
la  ville  de  Paris.  »  L'objet  des  iMxiposttions  était  une 
conférence  enire  des  négociateurs  des  deux  partis^ 

Ainsi  tout  changeait  d*aspect^  et  les  clailryoyants 
pouvaient  dès  lors  pénétrer  l'avenir.  Les  états,  ouverts 
sous  une  vague  impression  d'indertilude,  laissaient 
toutes  les  chances  aux  habiles,  et  étaient  leur  action 
aux  passionnés.  Le  légat  &a  pape  voulait  d'abord  lier 
les  députés  par  un  serment,  et  £iire  déclarer  que  jamais 
le  roi  de  Navarre  ne  serait  reconnu  roi  de  France,  em- 
brassât-il la  religiot)  catholique.  Les  états  répondirent 
par  un  long  murmure,  et  le  doc  de  Mayenne  eut  Tà- 
dresse  de  se  faire  rinierprète  de  leur  opposition.  La 
faction  espagnole,  représentée  par  le  cardinal  de  Pel- 
levé,  grondait  vainement.  Les  doutes  de  Tavenir  rete- 
naient la  plupart  des  députés;  la  crainte  tenait  lieu  de 
prudence,  et  la  réserve  était  toute  la  politique. 

Alors  arriva  un  trompette  du  roi,  apportant  la  pro- 
pogiiion  des  princes  et  des  prélats  royalistes.  Le  légat 
et  le  parti  espagnol  jetèrent  des  claàieurs;  ils  ne  vou- 
laient pas  qu'on  ouvrit  la  dépêche.  Le  gouverneur  de 
fielin  dit  qu'il  pensait  qu'il  y  en  avait  des  copies  jetées 
dans  la  ville.  Le  président  Jeannin  trouva  des  raisbns 
pour  faire  entendre  qu'on  ne  la  pouvait  celer  aux  états. 
C'était  l'avis  de  Mayenne.  La  dépêche  fut  lue.  Los  ar- 
dents n'eurent  d'autre  ressource  que  de  la  faire  coti- 
damner  comme  hérétique  par  la  Sorbonne. 

Rien  ne  se  dénouait.  Le  duc  deFéria,  ambassadeur 
d'Espagne,  arrivait  en  Picardie  avec  une  armée.^  Le 
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duc  de  Mayenne  courut  à  sa  rencontre  pour  lui  faire 
honneur.  Henri  IV,  de  son  côté,  s'apprêta  à  soutenir 
par  les  armes  l'effort  des  politiques  qui  le  secondaient 
dans  les  deux  camps.  Il  visita  la  Loire»  contint  la  Ligue 
renaissante  en  quelques  lieux  >  puis  se  rapprocha  de 
Paiis. 

Déjà  le  duc  de  Féria  et  le  duc  de  Mayenne  avaient 
tenu  à  Soissons  des  conférences  sur  la  transmission 
de  la  couronne.  L'Espagne  parlait  hautement  de  son 
infante;  Mayenne  opposa  la  loi  saliqué.  Un  juriscon- 
sulte du  duc  de  Féria  eut  Fair  de  tenir  peu  de  compte 
de  ce  droit  antique.  Mayenne  se  souvint  de  son  or- 
gueil de  Français.  La  conférence  fut  pleine  de  paroles 
amères  y  hautaines ,  menaçantes.  Le  duc  de  Mayenne 
demandait  si  l'Espagne  entendait  traiter  les  députés, 
des  états  comme  des  Indiens  !  Bien  loin  d'accepter  un 
rôle  de  soumission ,  il  se  faisait  fort  de  chasser  tous  les 
Espagnols  de  France  en  huit  jours.  Le  duc  de  Féria 
s'étonna  de  ce  ton  superbe.  Il  fallut  que  des  médiateurs 
plus  souples  vinssent  caresser  Mayenne,  et  volontiers 
il  se  laissa  désarmer  par  des  promesses  d'argent  et 
d'honneurs,  son  intérêt  étant  à  la  fois  de  se  rendre  im- 
posant à  Henri  lY  par  le  crédit  de  l'Espagne,  comme 
il  était  formidable  à  l'Espagne  même  par  son  action 
sur  les  partis. 

Ce  double  jeu  ne  manquait  pas  toutefois  de  périls. 
Mais  telle  avait  été  la  marche  puissante  des  événe- 
ments, que  Mayenne  n'avait  plus  guère  qu'à  les  subir. 
Il  ne  voyait  de  possible  que  des  transactions  ;  il  n'était 
pas  de  force  à  les  dominer;  toute  son  habileté  devait 
tendre  à  n'y  point  périr. 

Par  suite  de  ce  système  à  deux  faces ,  il  favorisa  le 
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siège  de  Noyon ,  entrepris  par  l'armée  des  Pays-Bas , 
au  milieu  même  de  ces  conférences  si  troublées  de 
Soissons.  n  s'y  rendit  en  personne ,  ayec  les  ducs  de 
Guise  et  d'Aumale.  FEstrées  (i)  défendait  la  ville  avec 
yaillance.  U  avait  fait  périr  trois  mille  assiégeants  en 
plusieurs  sorties  acharnées;  mais  devant  des  forces 
supérieures  il  fut  contraint  de  capituler.  Toutefois  ce 
succès  n'eut  pas  de  grandes  suites.  Le  comte  de  Mans* 
feld,  commandant  de  l'armée  étrangère,  se  replia  vers 
les  frontières.  Mayenne  avait  eu  le  secret  de  faire  en* 
tendre  aux  Espagnols  qu'il  fallait  laisser  aux  états  la 
liberté  de  leurs  suiTrages,  et  que  le  choix  de  l'infante 
n'en  serait  que  plus  accrédité.  Telle  n'était  pas  la  pen- 
sée des  ardents  ligueurs.  Déjà  ils  attendaient  l'armée 
victorieuse  de  Noyon.  Car  Henri  IV  avait  reparu  »  et 
Paris  bloqué^  quoique  avec  une  intermittence  de  con- 
ventions pacifiques,  était  toujours  sous  l'impression 
des  angoisses  de  la  faim ,  dont  le  souvenir  restait  pré- 
sent et  formidable. 

Cependant  la  confusion  était  grande  aux  états,  aban- 
donnés à  eux-mêmes.  La  controverse  y  était  ardente, 
impétueuse,  pleine  d'outrage.  Les  suffrages  flottaient 
au  hasard  sur  des  questions  indécises.  Nulle  résolu- 
tion ne  semblait  devoir  sortir  du  milieu  de  ces  tem- 
pêtes. La  seule  question  précise  fut  celle  des  confé- 
rences proposées  par  les  catholiques  royalistes  ;  cette 
délibération  domina  toutes  les  autres.  Le  parti  espa- 
gnol repoussait  tout  essai  de  transaction,  de  commu- 
nication même.  Le  légat  entrait  violemment  dans  ces 
vu#s.  Le  président  Jeannin ,  avec  les  plus  sages ,  lut- 

(4)  C4tait  te  père  de  Gâbrielle. 


taii  contre  ce  ps^rti  ^u^me  ^  ^  l^rs  iJm  éluta  W» 
0]^iûpns(  eurent  ^ux  pcta^  de  1^  i^fme  faQ^i^,  |^  >iiUa 
eptîère$e  mêlait  au^  luties  |>ar  de^  «^cfi^St  Pf^i*  4^  p)^* 
qirdSy  p^  des  cbanaonys  >  paf  d>e('Sern^>^a,  pax  tçiv^  ' 
Gçi  qui  occupe  et  emporte  le  peuple  ,  lorsqu'il  m  ^ui 
re^tç.  plus  de  force  qae  pour  Ic^^diUcmsde;  lape^sé^< 
Alors  parut  la  célèbre  Saty^re  JUenipfée  de  la  vex'tH  4^ 
cQlOu>licon  d'Espagne,  œuvra  politique,  où  la  moquerie 
toute-puis3aate  achevait  de  vaincre  \e9  partis  étran* 
g^çrs(i).  Ëafin  le  président  Jeanuin,  dominateur  à  Cptrc^ 
4e  soupleisse  et  de  lenteur,  fit  irioiBpber  aux  états  la 
n^odé^atioû.  Après  d'ardentes  luttes,  on  npmn^a  des 
députés»  à  la  tcte  desquels  se  devait  trouver  Tarclievêr 
que  4^  Lyon.  Du  côté  du  roi  y  les  députés  fureni  dési- 
gnés, en  }^u  conseil.  Les  deux  dép^tatîons  devaient  sa 
rçuuir  à  Suresne.  Ainsi  se  préparait  le  dénouaient 
c^,  lOBgs  drame;^  qui  désolaient  le  royaume. 
.  £n  même  temps  était  arrivé  à  Ps^ris  le  du,c  de  Féria^. 
On  lui  fit  une  entrée  solennelle  aux  ûîi^xiheamî.  «  Il  y 
avoit  I4  tout  plein  de  peuple  am^^ssa;  mais  il  fust  sa- 
lué de  peu ,  comme  aussi  qu^nd  il  pass£^  pajr  la  rue 
2^iji;^t-Ai^(hoLa<^r  personne  ae  mist  la  main  au  bon- 
nçt ,  ce  qui  fust  remarqué  (2).  »  Trente  mille  écus  Q\i 
doublons  entraient  avec  lui,  ajoute  le  satirique  jQ^r- 
nalisl,^  du.  te^tps,  comptés  pour  fracliiqueic  §t  pmr  cgr^ 
rompre  le  plufi  de>  gfins^  quou  pourrait  à  P^ris*  Mais  1^ 
mouvemejçLt  des  esprits  était  ailleurs^;  ^Çiduc  ^  f'éfi^^ 
se^lâf  venix  a3sistejr  à  la  fin  des  loc^ues  iiiUii|^s  de 

(é)  lA:9ilwiili(n  éa  PBris  est  curinsnli  énidior  dm  kiMtkTUÊkdÊi 
l* Etoile,  Quelle  agitation I  quels  combats  de  paroles!  quelle  licence! 
(2) /&iV/.,  édiu  Michaud  et  Poujoulat, 


l'^spil^f^.  (^^  |uttçj»  allaient  ^'achever  4jq  i^^ftUpde; 
r^xcôs  do  la  «iouffrance  ^mb|aif  airo^r  r^odu  1^  s^m&i  * 
indifférâmes  mêfpc  à  la  corcuplion. 

Touterpis  il  rp3^it  uqe  pensée  profond^  ^  g^P^alQ» 
popula^^e ,  sunivant  aux  passions  de  tPus  Iq»  partis  : 
c'é^H  la  pensée  catlioliqaQ,  àls^queUeil  éNf  vîsiU^ 
que,  Hçpr*  IV  devrait  donner  satisfaction,  ppur  re^t^ 
^urédes  transactions  qui  SQ  préparaient. 

^lu^eqrs  fqi^  i^  avait  eotepdu  (setta  parpl^  ^  conr 
version  jetée  à  ses  oreillç^  par  s^  plys  fidèles^  et  le» 
çQAf^r^iiqeQ  d§  Spr^ispp  p§  pouvaient  avcûr  d'^fQ([;açîté 
B9iiMqw  qw  par  iiu  tel  pçélin^ipftirp, 

Hejnri  IV  pcari^^t  (^ett^  préoccupatiaq  SQor^to  paimî 
^^^  \^^^  dQ  combats  et  d'afpoiirs*  G^  q'était  point  ces- 
t^  uhq  PféocpupatiQti  clirétiennçi,  telle  gu'pn  la  VQU« 
drai(  (rqqver  avQC  se^  scfppul^  de  oonsctepce  p,  ^^ 
trpubles  4'av^pir ,  dan&  i^ii  esprit  qui  c^ercbq  le  \rai 
ep  ipatière  d^  religion  ;  niais  c'était  unc^  médiiatioa 
P9.\itique  ^ttaci^iée  à  i'es^anien  des  raiçops  d'Ëtat  p|(2^ 
encore  qqe  des  motifs  de  toi  \  et  dans  Tordj-e  de  fa  Pro- 
v|d^i)cç,  qui  garde  la  religion  des  peuple^v^^^^  ^ 
ct)prçbe  était  encore  d'une  jg[rande  portée  p^ilp^ppl^ 
que.  C'est  à  ce  point  de  vue  que  l'histoire  çi^nsi^re.U 
<)QPYer^ioa  de  9enri  IV,  événement  déoi^if  ^  fUlait 
q^ngf^r  tputfi  lafQi;tHDe  de^faction^. 

I^e  barqp  dç  |lo§px,  que  nm^  ppHYQua  d^spr^i»  apr 
peler  ^e  ^^  i^^m  célèbre  de  Sully»  conimenç^it  à  ^n* 
ixf^iç  avaq^  ^ms>  les  cQoUdeacQs  du  roi.  Up  spii;,  pep- 
ri  IV»  couché  pt  tournpienté  dajis  son  lit  dç  ^ensé^ 
çr^ye^».  m9\^  fl^?T":  I'^msI^^  l]LU|;^ufip9tî,  ^  J^^uel, 
disent  les  Mémoires  ^e  Suliy,  §if9?A.fl^'*'.W^.^'!^W" 
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à  genoux  contre  son  lict;  y>  et  en  cet  état  Henri  IV 
commença  d'ouvrir  sa  pensée  à  son  ami,  lui  jetant 
parmi  des  détours  politiques  la  perspective  de  l'agran- 
dissement qu'il  lui  destinait.  «  Je  ne  vous  veux  plus 
celer  qu'il  y  a  longtempsque  j'ay  jette  les  yeux  sur  vous, 
afin  d'employer  vôstre  personne  en  mes  plus  impor- 
tantes affaires,  et  surtout  en  celles  de  mes  finances, 
car  je  vous  tiens  pour  loyal  et  laborieux.  »  Après  quoi 
il  le  renvoya  y  lui  disant  de  lui  rapporter  dans  trois 
jours  le  fruit  de  ses  réflexions. 

Henri  IV  voulait  des  conseils  qui  répondissent  à  sa 
pensée  propre;  il  venait  de  se  les  assurer  par  l'adresse 
de  ses  confidences.  Sully  reparut,  et  toujours  à  genoux 
sur  un  carreau  près  du  lit  du  roi ,  il  exposa  lon- 
guement la  situation  des  affaires  ;  il  fut  admirable 
à  peindre  l'anarchie  des  partis,  la  rivalité  des  princes, 
l'ambition  privée  qui  se  mêlait  au  grand  intérêt  de  la 
religion  ,  l'horrible  confusion*  de  mille  pensées  con- 
traires toutes  dominées  par  l'esprit  de  cupidité,  mou- 
vement incessant  «  de  tant  d'allées ,  de  venues ,  d'es- 
crits,  de  lettres,  de  voyages,  d'entremises,  detraittez, 
discours,  pourparlers  et  conférences,  de  tant  de  diver- 
ses sortes  de  pacificateurs  et  de  restablîsseurs  d'Estats, 
royaumes,  royautés,  peuples  et  couronnes,  lapluspart 
à  trois  et  quatre  visages,  et  parlants,  ce  disent-ils,  de' 
mystérieux  mais  plustot  captieux  langages,  ne  se  peu- 
vent mieux  comparer  qu'à  cette  fourmilière  de  procu- 
reurs du  palais,  qui  font  mille  virvoustes  par  la  grande 
salle,  sous  ombre  de  vuider  procez,  et  cependant  ce 
sont  eux  qui  leur  donnent  naissance ,  et  seroient  bien 
marris  qu'il  en  moùrust  un  seul.  » 

Puis  Tadroit  confident  observait  qu'il  fallait  attaquer 
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sucice$sivement  des  obstacles  si  divers ,  et  ne  se  point 
heurter  contre  eux  à  la  fois.  La  prétention  de  tant  de 
princes  à  la  royauté  devait  établir  entre  les  partis  une 
guerre  acharnée,  et  tout  ce  qu'il  y  avait  de  Français 
finirait  par  venir  à  celui  qui  déjà  tenait  le  sceptre , 
et  montrait  la  perspective  des  honneurs.  Mais  il  leur 
fallait  ouvrir  la  voie,  et  cette  voie  Sully  l'indiquait 
avec  délicatesse.  «  A  toutes  lesquelles  choses,  disait* 
il,  afin  que  vostre  majesté  ny  d'autres  aussi  ne  m'ac- 
cusent pas  que  je  suis  un  esprit  de  contradiction, 
puisque  je  n'ay  rien  trouvé  de  bon  en  toutes  les  propo- 
sitions qui  vous  ont  esté  faites  par  ces  grands  négocia- 
teurs; j'adjousteray  à  mes  advis  et  conseils,  qu'à  la 
vérité  une  catholicité  vous  devenant  bien  fort  agréa- 
ble, et  icelle  estant  bien  prise  et  bien  receue  à  propos 
par  les  formes  honorables  et  agréables,  seroit  de  grande 
utilité,  voire  pourroit  servir  de  ciment  et  liaison  in- 
dissoluble entre  vous  et  tous  vos  sujets  catholiques, 
et  mesme  faciliteroit  tous  vos  autres  grands  et  magni- 
fiques desseins ,  dont  vous  m'avez  quelquefois  parlé  : 
sur  quoy  je  vous  en  dirois  d'avantage,  si  j'estoisde 
profession  qui  me  permist  de  le  faire  en  bonne  cons- 
cience, me  contentant  de  laisser  opérer  la  vostre  en  vous 
mesme  sur  un  sujet  si  chatouilleux  et  si  délicat  (1).  » 
Henri  lY,  au  dire  des  Mémoires  de  Sully,  résuma 
merveilleusement  à  son  tour  de  si  graves  questions. 
Toutefois  il  semblait  éviter  celle  qui  peut-être  le  tou- 
chait le  plus.  On  eût  dit  qu'il  voulait  se  laisser  pousser 
à  cette  catholicité  décisive  par  des  paroles  plus  préci- 
ses de  son  conseiller  huguenot. 

(1)  Mém,  de  SoUy,  collect.  Michaud  et  Poujoolat^  édit.  Petitot. 
Ton.  yi.  6 
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La  conférence  fut  renvoyée ,  et  cependant  le^mank^ 
ges  politiques  ^  multipliaient.  Henri  IV  rappela 
SuUy.,  «  Hé  biei\,  mon  amy  y  que  dites  vous  de  tant 
de  ornées  qui  se  projettent  contre  ma  conseience,  ma 
vie  et  fnon  Estât?  Je  vou»  pvie  m'en  dire  libremem 
Yostr^  opinion  „  et  ^e  quels  remèdes  »  exempta  de 
cruauté  e|  de  violence,  je  pourrois  maintenant  uaef 
ppur  éviter  tant  d'embuâcl^Si  et  de  monopoji^s  que  Toa 
fait  contre  les  dçoits  qui  me  sont  acquis  par  la  volonté 
de  Dieu  ^  la  nature  et  les  lois  du  royaujgae.  » 

SuUy  caractérisa  ces  brigues  ;  il  y  avait  hâte,  disait-? 
il,  d'arriver  au  terme  de  tant  de  manèges,  «  et  il  n'y  a^ 
ce  me  semble,  que  deux  voyes  à  tenir  pour  vous  déli- 
vreç  de  péril ,  oon  de  sonçy  :  l'une^  de  vous  acçomm^^* 
der  aux  désirs  et  aux  volontés  de  ceux  dont  vous  avftv 
deffiancô,  et  l'autre  de  vous  asseurer  des  plus  pi^is* 
S£^nts,.  plu^  qualifQés»  qui  vous  sonl  les  plus  $uspeels, 
et  les  metue  en  tel  lieu  qu'ils  ne  vous  puissent  nuir^  ; 
vous  les  cognoissez  quasi  tous;  et  à  leuirs  dépens,,  car 
il  y  en  a  de  fort  riches,  vous  pourrez  longtemps  faire 
la  guerre;  car,  ajjoutait  le  confident,  de  vous  conseil- 
ler d'aller  à  la  messe,  c'est  chose  que  vous  ne  deye^ 
pas,  ce  me  semble,  attendre  de  moy  estait  de  la  r^ 
ligign,  mais  bien  vous  diray-je,  que  c'est  le  pluj| 
prompt  ei  le  plus  facile  moyen  pour  renvers^er  tpus  ces 
monopoles,  et  faire  aller  en  fumée  tOM3  les  plus  m«i^ 
ïins  projets-  » 

Ainsi  le  mot  extrême  était  dit  ;  et  il  était  jeté  e^  à^ 
hors  des  expédients  à^  la  politique,  comme  une  opi- 
nion personnelle;  car  SuUy  senïibl.ait9'êtr^  jy?S,Vè«- 
assuré  que  ce  mot  de  messe  dût  être  entendu  sans  quel- 
que frémissement. 
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Totttefoîs  Henri  lY  parât  à  peioe  l'avoir  entendu;  il 
semUait  vouloir  le  faire  répéter  plus  nettement.  «  Mais, 
di\'i\y  je  vous  prie ,  diltes-moy  libreoient  ce  que  vous 
feriez  si  vous  estiez  à  ma  place.  »  Celait  presser  vive- 
ment Tadroit  conseiller;  et  cçUe  fois  Sully  n'hésita 
plus.  U  montra  les  inconvénients  d'une  guerre  perma- 
nente, el  ses  xaisons  sont  curieuses  à  redire  en  une 
question  de  conversion  calb^^Uqae.  «  Par  l'expédient 
de  la  force  et  des  armes,  disail  Sully,  il  vous  faudra 
user  de  fortes  résolutions,  sôvéritez,  rigueurs  et  vio- 
lences, qui  sont  toutes  procédures  entièrement  con- 
traires à  vostre  humeur  et  inclination,  ei  vous  faudra 
passer  par  une  milliasse  de  diilicultez,  fatigues,  peines, 
ennuis,  périls  et  travaux,  avoir  continuellement  le  cul 
sur  la  selle,  le  halecret  sur  le  dos  (1),  le  casque  en  la 
teste,  le  pistollet  au  poing  et  l'espée  en  la  main  ;  mais, 
qui  flU$  êst,  dire  adieu  repos,  plaisirs,  passe-temps^ 
amours,  maîtresses,  jeux,  chiens,  oy seaux  et  basti- 
ments;  car  vous  ne  sortirez  de  teJJes  affaires  que  par 
multiplicité  de  prises  de  villes,  quantité  de  combats, 
signalée  victoires  et  grande  effusion  de  sang.  » 

£t  en  regard  de  ces  rudes  nécessités,  Sully  mettait 
les  douceurs  de  l'expédient  contraire.  «  Par  l'autre 
voye,  disaii»il ,  qui  est  de  vous  acconmioder ,  louchant 
la  religion,  à  la  volonté  du  plus  grand  nombre  de  vos 
sujets ,  vous  ne  rencontrerez  pas  tant  d'ennuis,  peines 
el  difficultés  en  ce  monde;  pour  l'autre,  ajouta-t-jlen 
riant,  je  ne  vous  en  responds  pas.  »  Cette  derniôre  pa- 
nde  était  la  s^e  qui  rappelât  que  l'affaire  délibéré^ 

(1)  SalMiKt^  conelftdefer  qui  opumitit  la  pwtna*  et  les  éf««tei. 
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touchait  à  la  conscience.  £t  encore  elle  était  dite  en 
riant;  toutefois  Sully  acheva  son  opinion  en  ces  ter- 
mes :  «  Aussi  est-ce  à  votre  majesté  à  y  prendre  une 
absolue  résolution  sans  la  tirer  d'autruy  et  moins  de 
moy  que  de  nul  autre,  sçachant  bien  que  je  suis  de  la 
religion  et  que  vous  me  tenez  près  de  vous ,  non  pour 
théologien  et  conseiller  d'église,  mais  pour  homme  de 
main  et  conseiller  d'Estat.  » 

Ces  souvenirs  de  Sully  donnent  à  la  conversion  de 
Henri  IV  un  caractère  qu'il  était  important  de  mettre 
en  lumière,  non  point  qu'il  soit  profitable  à  un  sys- 
tème historique  quelconque  de  la  dégager  des  raisons 
intimes  qui  en  eussent  fait  un  acte  pur  de  foi  caiho- 
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lique,  maisparcequx'avant  tout  la  vérité  des  récits  doit 
être  gardée.  Suivons  encore  Sully. 

Henri  IV,  dit-il,  se  prit  à  rire  à  son  tour,  «^  et  s'é- 
tant  mis  en  son  séant  sur  son  lict  après  s'estre  plusieurs 
fois  gratté  la  teste,  il  respondit  :  «  Je  cognois  bien  que 
»  tout  ce  que  vous  me  dittes  est  vray  :  mais  je  voy 
»  tant  d'espines  de  tous  costez,  qu'il  sera  fort  difficile 
»  que  quelques  unes  d'icelles  ne  me  piquent  bien 
»  serré;  car  d'une  part  vous  sçavez  que  mes  cousins 
V  les  princes  du  sang  et  messieurs  de  Nevers,  de  Lon- 
>  gueville,  Biron,  d'O,  Ricux,  Manou,  Ghasteau- 
»  Vieux,  Vitry,  Antragues,  Sourdis  et  beaucoup  d'iju- 
»  très,  mais  sur  tous  Espernon,  qui  fut  si  hardy  que 
»  de  me  déclarer  tout  haut  qu'il  ne  recognoistroitja- 
»  maisroy,  ni  luy,  ni  tous  ses  amis,  qui  fust  d'autre 
»  religion  que  la  sienne,  me  pressent  incessamment 
»  de  me  faire  catholique,  ou  qu'ils  formeront  un  tiers 
»  p»ny,  et  se  joindront  à  la  Ligue;  d'ailleurs  je  sçay 
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»  de  certain  que  messieurs  de  Turenne,  de  ki  Tri- 
y^  mouille  et  leur  séquelle  sollicitent  journellement  de 
>»  toutes  parts 9  afin  que»  si  je  me  fais  catholique ,  il 
)>  soit  demandé  une  assemblée  pour  ceux  de  la  reli- 
»  gion,  pour  faire  résoudre  un  protecteur  et  un  esta-* 
)»  blissement  de  conseils,  subsistants  par  les  provinces, 
»  toutes  lesquelles  choses  je  nesçaurois  supporter.  >» 

Ce  n'est  donc  qu'après  avoir  entendu  Sully  s'énon* 
cer  nettement  sur  sa  conversion  que  Henri  IV  pronon** 
çait  à  son  tour  cette  parole  :  Si  je  me  fais  calhoUque; 
et  ainsi  il  attestait  que  déjà  sa  pensée  s'était  tournée 
vers  cet  expédient;  mais  il  lui  importait  de  laissera 
son  conseiller  la  pleine  liberté  de  son  opinion  ;  car 
tout  était  rempli  do  périls  de  la  part  de  la  Ligue,  et  de  la 
part  de  la  sequelh  calviniste,  comme  disait  ilemû  IV; 
il  ne  fallait  donc  s'aventurer  à  un  parti  qu'avec  une 
réserve  extrême.  Il  y  a  dans  cette  conférence  un 
tour  d'habileté  politique,  qui,  à  défaut  d'édification, 
éveille  la  surprise;  ce  n'est  point  l'esprit  de  foi ,  c'est 
le  génie  des  affaires. 

Toute  la  suite  est  remarquable.  Henri  IV  sait  que 
Sully  accepte  volontiers  une  cathalieité  bien  frise  et  bien 
recme  à  propos.  Dès  que  cette  pensée  est  surprise, 
Henri  IV  livre  la  sienne*  Voici  que  maintenant  il  mon- 
tre la  possibilité  d'une  gueiTe  contre  les  calvinistes; 
mais  il  la  montre  comme  une  éyen tuai  ité  qui  le  rem- 
plirait de  douleur.  «  S'il  me  falioit,  dit-il,  leur  décla» 
rer  la  guerre,  ce  me  seroit  le  plus  grand  ennuy  et  des- 
plaisir que  je  sçau  rois  jamais  recevoir,  m(m  cœur  ne 
pouvant  souffrir  de  faire  mal  à  ceux  qui  ont  si  long- 
temps couru  ma  fortune,  et  employé  leurs  biens  et 
Inwq  vies  poyx.  défendre  Ifi^  wîwne,  >^W^.  y  ^^  ayww 
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grand  nombre^  et  de  la  noblesse  et  des  villes»  qu'il  n'èsi 
pas  en  ma  puissance  de  me  garder  d*aymer  toujours.  » 

Et  ù  CCS  mots  Sully  tombe  à  genoux,  baise  les  mains 
du  roi,  et  les  yeux  dégouttants  de  larmes  de  joie,  illu  i  dît  : 
«  Sire ,  je  me  resjoùys  infînîment  de  tous  voir  si  bien 
intentionné  envers  ceux  de  la  religion,  mon  appré- 
hension ayant  toujours  esté,  que  si  une  fois,  vous  ve- 
niez à  changer  de  religion,  comme  c'est  dhose  que  je 
voy  bien  qu'il  vous  faudra  faire,  l'on  vous  persuadas! 
à  hayr  ei  mal  traitter  ceux  de  nous  autres,  tant  des 
villes  que  de  la  noblesse,  qui  vous  aymerons  tousjours 
cordialement  et  vous  servirons  loyalement,  desquels 
le  nombre  se  trouvera  incessamment  6i  grand,  que  s'il 
Se  lève  parmy  eux  quelques  avaricieux,  ambitieux  et 
factieux  qui  voulussent  faire  le  contraire,  ils  seront 
contraints  parles  autres  de  se  remettre  en  leurdevoir.  » 

Sully  ajoutait  à  cette  expression  de  joie  une  théorie 
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de  tolérance,  où  il  blâmait  à  la  fois  les  catholiques  qui 
damnaient  tous  les  huguenots,  et  les  ministres  qui 
voulaient  aussi;  disait-il,  essayer  de  nous  en  persuader 
autant  des  cathcUques;  eientin  il  e)[posait  un  plan  de 
christianisme  universel  où  tous  avaient  leur  place, 
l'orthodoxe  et  l'hérétique;  c'était  mettre  à  l'aise 
Henri  IV  et  s'y  mettre  soi-même.  Après  quoi  la  Conver- 
sion n'était  qu'une  formalité  extérieure. 
•  Telle  fut  la  délibération  secrète  des  deux  personna* 
ges,  et  chacun  y  joua  son  rôle  avec  adresse.  Le  reste  fut 
également  empreint  d'habileté. 

Henri  IV  désormais  était  résolu.  Toutefois  il  fallait 
prévenir  l'irritation  des  chefs  huguenots  qui  Tentou- 
Iraient ,  et  pour  cela  il  les  appela  en  un  conseil  ;  et  dan^ 
un  discours  plein  de  finesse  il  leui*  «xiféca  les  périls 
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d«  «#  GOiiroiMie ,  les  fore«s  des  partis  oMitrafre»  >  Iib 
chances  i'wae  tt^yauté  étitiiigèm»  el  MAn  léB  dessefns 
noa  nMÎHS  funeste  d'uti  U«rd  parti  déjà  fornnéy  ei 
itmi  chacun  sataities  trames.  C'est  toe  parti  qui  sem* 
blatt  la  plus  fiormidable,  ec  bien  qu'éloigné  juaqu'tti 
des  fureurs  de  la  Ligue,  il  méditait  des  projeus  slaia»- 
trea.  Heori  IV  ajoutait  qu'il  savait  qti*<mdélibéniitdéJA 
daaa  vie  et  de  sa  mort;  ildemandait  donc  aa  eonatll 
de  iui  dottiier  à  cet  égard  de  libres  aris. 

G*était  fiiire  «ptrer  ia  ëéliburatioA  dans  toit  tes  lea 
hjfpoihèstay  «éoie  daaa  celle  d'un  accommod^mciA 
avee  te  parti  catholique.  Aussi  les  opinions  Aireiit  dit» 
Tnrses  ^  les  uans  tendant  à  la  Tioicni»  >  les  outres  6  la 
sagesse»  les  unes  à  une  giaerre  à  outrance^  itee  autres 
à  une  paû  modérée*  Sully  fut  Tinterprètc  des  avi» 
tempérés;  et  par  degré  il  arriva  à  révélei*  les  coa*^ 
dttiçfls  auxquelles  les  chefs  do  la  Ligue  comment- 
çaient  déjà  à  vouloir  traiter  a<re€  le  roi*  Cette  révé<? 
lation  marne  ne  se  pouvait  faire  sans  une  eatrémn 
d^Ktérité  de  parole»  Suliy  acousa  la  Ligue  d'impertié 
uencep  mais  sous  ce  s^ofiblant  de  plainte  et  d'insalra 
i}  accréditait  la  négociation  (i)»  Toussa  manèges  d» 
dipl<^mAtie  indiquent  jusqu'à  qunl  point  Heiui  IV  el 
son  contident  sentaient  le  besoin  d'arriver  au  lemn 
d*up0  lutte  ou  tout  s'épuisait  ^  la  France  et  la  royauté» 

Toutefois  Qenri  IV  avait  besoin  aua^i  de  ne  pal  paf! 
ralire  fléchir  eux  yeux  des  partis  divers.  Ce  Ait  parmi 
ces  menées  perplexes  qu'il  tire  l'épée  pottr  aller  de  an 
personne  s'emparer  de  Dreux.  Le  siège  fpt  périlleux  e| 
rapide.  Le  succès  étonna  Paris.  Les  Espagnols  n'en 

(1)  Mém.  de  SnUy.  Année  i59S. 
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furent  que  plus  ardents  à  semer  l'or  et  Tintrigue,  pour 
arracher  aux  états  l'élection  d'un  roi  catholique. 
.  Tout  allait  se  précipitant.  Paré  d'une  victoire  nou-* 
velle,  Henri  lY  se  crut  plus  libre  pour  concéder  enfin 
sa  conversion  aux  négociateurs  toujours  réunis  à  Su» 
resne  (1).  Cette  annonce  fut  comme  un  éclat  de  fou- 
dre. Les  envoyés  de  la  Ligué  en  furent  muets  de  sur- 
prise. La  nouvelle  vola  à  Paris.  La  Ligue  s'étonna  ; 
des  divisions  éclatèrent.  Quelques  curés  coururent  à 
Henri  lY  avec  des  hommages  et  des  paroles  de  joie. 
Mais  les  Seize  frémissaient.  Les  états  furent  tiraillés 
en  des  sens  divers.  Toutefois  l'esprit  royaliste  prédo« 
mina.  L'ambassadeur  d'Espagne  désespéré  tenta  un 
dernier  effort  pour  l'élection  de  l'infante.  Le  refus  fut 
unanime  ;  les  Seize  mômes  déclarèrent  ne  consentir  à 
une  dérogation  de  la  loi  salique  qu'en  faveur  d'un 
prince  de  France.  Les  états  furent  pleins  d'orages. 
En  même  temps  le  parlement  se  déclarait  par  un  ar- 
rêt mémorable  contre  tous  traitésqui  auraient  pour  but 
de  faire  passer  la  couronne  sur  une  tête  étrangère.  Ce 
fut  la  ruine  du  parti  espagnol.  Le  duc  de  Féria  essaya 
encore  de  raviver  ses  manèges  en  proposant  le  mariage 
de  l'infanto  avec  le  duc  de  Guise.  Le  duc  de  Mayenne 
trouva  des  raisons  pour  faire  manquer  cet  expédient 
qui  brisait  son  pouvoir.  En  même  temps  les  députés 
des  deux  partis,  qui  s*étaient  successivement  transpor- 
tés à  la  Yillette  et  à  Saint-Denis,  travaillaient  à  une 
trêve  :  c'était  le  dernier  apprêt  du  dénoûment  at- 
tendu par  les  politiques. 


(1)  Je  sois  Tordre  chronologique  de  Solly.  Ce  n*est  pas  celui  du 
P.  Daniel. 
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Pendant  cetle  suspension  d'hostilités,  Tafifaire  de 
la  conversion  put  se  traiter  librement  entre  les  par- 
tis* Et  pour  eux  c'était  une  affaire  en  effet;  et  cha- 
cun ,  même  le  parti  des  ministres  huguenots,  cher- 
chait à  se  faire  des  avantages  dans  ce  manège  com- 
pliqué (i). 

Les  envoyés  catholiques  de  la  Ligue  et  du  roi  s'ef-' 
forçaient  au  contraire  de  donner  à  la  conversion  un 
tout  autre  caractère.  Leurs  conférences  étaient  fré« 
quentes  et  sérieuses.  Enfin,  lorsqu'ils  parurent  d'accord 
sur  les  points  politiques  de  la  conversion ,  le  roi  dési- 
gna quelques-uns  des  évêques  qui  devaient  lui  résu- 
mer le  dogme  catholique;  ce  furent,  avec  l'archevêque  ' 
de  Bourges,  Philippe  du  Bec,  évêque   de  Nantes, 
Claude  d'Angennes,  évêque  du  Mans,  Nicolas  de  Thou, 
évêque  de  Chartres,  et  Jacques  Davi  du  Perron,  nommé 
à  l'évêché  d'Evreux.  La  lettre  qu'il  leur  avait  adressée 
pour  les  appeler  auprès  de  lui  mérite  d'être  notée  : 
«  Le  regret  que  je  porte,  disait-iJ,  des  misères  où  ce 
royaume  est  constitué  par  ceux  qui  sous  le  faux  pré- 
texte de  la  religion  duquel  ils  se  couvrent  ont  enve- 
loppé et  traînent  lié  avec  eux  en  cette  guerre  le  peuple 
ignorant  ;  leurs  mauvaises  intentions  ;  et  le  désir  que 
j'ai  de  reconnaître  envers  tous  mes  bons  sujets  catho- 
liques la  fidélité  et  affection  qu'ils  ont  témoignées  et 
continuent  chaque  jour  à  mon  service ,  par  tous  les 
moyens  qui  peuvent  dépendre  de  moi,  m'ont  fait  ré- 
soudre, pour  ne  leur  laisser  aucun  scrupule,  s'il  est 
possible,  à  cause  delà  diversité  de  ma  religion,  en  l'o- 
béissance qu'ils  me  rendent,  de  recevoir  au  plus  tôt  ins- 

(1)  Voyei  à  ce  siijel  le  Journal  dt  V Etoile, 
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tfuccioii  sur  les  différends  dont  procède  le  s^hisine  qui 
est  en  TËglise  :  comme  i*ai  fait  touj<Hirs  eotmaître  et 
déclaré  que  je  ne  la  refuserai  ;  et  n'eusse  tardé  d'y 
vaquer,  sans  les  empêchements  notoires  qui  m  y  ont 
él4  continuellement  donnes*  Et  combien  que  i'étai 
présent  des  affaires  m'en  pourrait  encore  justement 
dispenser  y  jo  n'ai  toutefois  youIu  différer  davantage 
d*y  entendre  :  ayant  à  cette  fin  avisé  d'appeler  un  non»* 
l)re  de  prélats  et  docteurs  catholiques ,  par.  les  bons 
enseignements  desquels  je  puisse»  avec  le  repos  et  sa»- 
tisfaction  de  ma  conscience»  être  éclairci  des  difficul* 
tés  qui  nous  tiennent  séparés  en  Texercice  de  la  reli** 
gion,  Et  d'autant  que  je  désire  que  ce  soient  personnes 
qui  avec  la  doctrine  soient  accompagnées  de  piété  el 
prudiiomie»  n'ayant  principalement  autre  fcèle  que 
l'honneur  de  Dieu,  comme  de  ma  part  j'y  apporterai 
toute  sincérité  I  et  qu'entre  les  prélats  et  personnes 
ecclésiastiques  de  mon  royaume ,  vous  êtes  un  des- 
quels j'ai  cette  bonne  opinion  :  à  cette  cause»  je  vous 
prie  de  vous  rendre  près  de  moi  en  cette  ville  le  lô^  jour 

de  juillet Vous  assurant  que  vous  me  trouverez  dis« 

posé  et  docile  à  tout  ce  que  doit  un  roi  très-chrétien 9 
qui  n*a  rien  plus  vivement  gravé  dans  le  cœur  que  le 
zèle  du  service  de  Dieu  et  manutention  de  kt  vraie 
Eglise  (1).  » 

C'était  là  un  noble  langage»  Toutefois  il  faut  bien 
dire  qu'à  ces  graves  motifs  se  joignaient  des  raisons 
secrètes,  d'un  caractère  moins  chrétien.  Elles  soQt 
énumérées  dans  les  Mémoires  de  Sully,  en  un  tableau 

(1)  •  Ecrit  à  Mante,  ce  1S«  jour  de  may  i593.  Henry.  »  Journal  d» 
PEioiU,  A.  £.,  coUect.  Michaiid  «t  PoujoiUat. 
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lainçntaUe  dea  misdrea  dB  cette  vie  de  roi,  de  set 
maux  passé» ^  de  ses  anxiétés  présentes^  de  ses  périls 
toujours  nouveaux;  et  Técrivain  achève  ainsi  ce  fô* 
sumc  tout  politique  :  «  La  lassitude  et  Tennuy  d'avoir 
tousjours  eu  le  halecret  sur  le  dos  depuis  Tâge  de  douae 
ans,  pour  disputer  sa  vie  et  sa  fortune;  la  vie  du/e» 
aspre  et  languide,  qu'il  avoit  escouloe  pendant  ce 
temps;  l'espérance  et  le  désir  d'une  pi  us  douce  et  agréa*» 
ble  pour  i'advenir  ;  et  finalement  quelques*- uns  de  ses 
confidents  et  plus  tendres  serviteursi  entre  lesquels  s^ 
peut  mettre  sa  maisiresseï  y  firent  apporter  rabso*" 
lue  conclusion,  les  uns  par  supplications  et  larmes», 
les  autres  par  remonstrances,  et  les  autres  par  pru** 
dence  humaine,  laissant  les  cas  de  conscience  à  part 
opérer  en  luy  seul  (i).  » 

Aussi  quelques  paroles  de  Henri  IV,  au  milieu  de  oea 
apprêts  deconversion,  trahirent  des  pensées  de  légèreté 
et  de  dépit  qu  on  regrette  de  trouver  en  une  rencoa^ 
tre  si  grave«  L'instruction  du  roi  n'était  point  molài* 
sée.  Il  est  permis  d'affirmer  qu'ayant  passé  sa  vie  dans 
les  alternatives  de  la  réforme  et  du  catholicisme,  il 
savait  à  merveille  la  différence  de  croyance  de  l'Eglise 
et  de  l'hérésie.  Mais  un  changement  de  plus  lui  pou- 
vait être  importun,  surtout  en  ce  qu'il  semblait  n'être 
qu'une  convention.  Il  conféra  deux  jours  avec  les  évê- 
ques.  Le  fond  du  symbole  le  préoccupait  moins  que  la 
forme,  et  il  aimait  mieux  accepter  une  professiotï  de  foi 
qu'une  rétractation  d'erreurs.  Ce  fut  là  tout  l'objet  de 
ses  difficultés.  Les  évêques  insistaient  à  cet  égard,  ne 
voulant  point  donner  lieu  à  des  méprises,  ni  laisser  de 

(1)  Mèm,  de  Sully. 
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prétexte  à  des  tromperies.  Henri  IV  se  plaignit.  «  J'en 
ai  assez  fait,  dit-il  au  premier  président  de  Paris;  je 
vous  en  prie;  dittes  leur  qu'ils  se  consentent  hardi- 
ment, et  que  s'ils  passent  ouUre ,  il  en  pourra  advenir 
pis  (1).  » 

Les  évèques  finirent  par  se  dissimuler  à  eux-mêmes 
ce  qu'il  pouvait  y  avoir  d'incomplet  au  fond  d'une  dé- 
claration de  catholicité  ;  et,  satisfaits  d*une  sincérité 
extérieure  et  d'une  volonté  d'ailleurs  précise,  ils  rédi- 
gèrent une  profession  de  foi  qui  f;mbrassait  les  dogmes 
capitaux  de  l'Eglise,  sans  les  mettre  en  regard  des  er- 
reurs de  la  réforme.  La  formule  fut  acceptée,  et  alors 
tout  se  prépara  dans  Saint-Denis  pour  la  pompe  de  la 
conversion. 

Mais  ence  moment  même  Henri  IV  continuait  de 
trahir  ses  pensées  de  légèreté,  en  les  mêlant  à  l'épan- 
cfaenient  de  ses  amours.  A  peine  arrivé  à  Saint-Denis 
pour  cette  conférence  catholique,  il  avait  songé  à  Ga- 
brielle,  cette  étrange  conseillère  de  conversion.  II  i'en- 

(1)  Journal  de  V Etoile,  Il  y  a  daos  cq  journal  quelques  détails 
curieux.  Henri  IV  avait  fait  des  difficultés  sur  la  question  fondamentale 
de  la  présence  réelle  ;  il  finit  par  cette  déclaration  :  «  Yoici  ;  je  mets 
aujourd'huy  mon  âme  entre  vos  mains.  Je  vous  prie,  prenez-y  garde  ; 
car  là  où  vous  me  faites  entrer,  je  n'en  sorlirai  que  par  la  mort  ;  et  de 
cela  je  le  vous  jure  et  proteste.  »  Et  en  ce  disant,  dit  FEloilc,  les  larmël 
lui  sortirent  des  yeux.  »  En  d'autres  points  il  éluda  la  controverse  par 
la  raillerie.  —  «  Laissons  le  /?e^ufem^ dil-il ,  quand  il  fut  quesiioa  delà 
prière  pour  les  morts  ;  je  ne  suis  pas  encore  mort ,  et  si  n'ai  pas  envie  de 
mourir.  *  Pour  le  regard  du  purgatoire,  ajoute  l'Etoile,  il  leur  dit  qu'il 
le  croiroit ,  non  comme  article  de  foy,  mais  comme  croïance  de  l'Eglise, 
de  laquelle  il  estoit  fils ,  et  aussi  pour  leur  faire  plaisir,  sachant  que 
c^estoit  le  pain  des  prebstres.  »  Mais  peut-être  ne  sont-ce  là  que  de 
vaines  paroles  recueillies  par  le  chroniqueur  satirique.' 
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voya  quérir  avec  soixante  harquebausiers  pour  escorte, 
et  il  lui  écrivit  une  lettre  quelque  peu  railleuse  sur  les 
Dku-^ards  qui  Fimportunaient.  «  Je  commence  ce 
matin»  ajoutait-il  »  à  parler  aux  évêquès.  Ce  sera  de- 
main que  je  ferai  le  saut  périlleux  (i).  »  Parole  légère, 
qui  semblerait  ôter  à  la  conversion  de  Henri  IV  le 
caractère  d'un  acte  chrétien,  pour  no  lui  laisser  que  la 
portée  d'une  résolution  politique  ;  mais  à  ce  simple 
point  de  vue  elle  aurait  eu  encore  une  haute  impor- 
tance catholique,,  puisqu'elle  devait  ramener  l'unité 
dans  la  monarchie  de  France.  Tout  concourt  à  la 
conduite  providentielle  de  l'humanité,  jusqu*aux  fai- 
blesses que  l'histoire  déplore  et  aux  calculs  dont  la 
morale  gémit. 

Reprenons  la  rapidité  de  nos  récits. 

La  solennité  de  la  conversion  fut  annoncée  pour 
le  25.  Tout  Paris  s'émut  à  cette  nouvelle.  La  trêve , 

(1)  La-leUre  est  dans  le  Journal  de  V Etoile,  Elle  est  du  23  juillet. 
La  convenion  eut  lieu  le  S$.  J'ai  ciierclié  d9iis  les  Mtmoiret  la  parole 
célèbre  attribuée  à  Henri  IV  :  Paris  vaut  bien  une  messe f  je  ne  l'ai 
point  trouvée.  Dans  VHistoire  des  cinq  règles,  il  y  a  un  mot  de 
l'historien  qui  s'y  rapporte.  Il  dit  les  raisons  que  les  catholiques  poli- 
tiques présentaient  à  Henri  lY  pour  le  déterminer  à  la  conversion  ;  et 
entre  ces  raisoosils  observaient  que  l'Espagnol  et  le  pape  perpétueraient 
feiïArasenient  par  ttms  les  coins  de  son  royaume^  lequel,  disaient- 
ils,  vahil  bien  une  messe*  De  là  selon  toute  apparence  le  mot  attribué 
au  roi.  Dans  l'Etoile ,  il  y  a  un  autre  mot  aoalogue.  «  Le  roi  aïant 
advisé  un  gentilhomme  à  la  messe  qui  tousjoiirs  avoit  fait  profession  de 
la  religion,  lui  demanda  s'il  Tavoit  pas  tcu  au  presche,  et  s'il  n'ayoit 
pas  tousjours  esté  de  la  religion.  «  Oui ,  dit-ir,  sire.  —  Gomment  donc 
»  allés  vous  aujourd'hui  à  la  messe  ?  —  Pour  ce  que  vous  y  allez,  sire , 
»  luirespondtt-il.  —  Ah  !  dit  le  roy,  j'entends  bien  que  c'est  :  tous  avez 
»  volontiers  quelque  couronne  à  ganguer«  »  * 
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sans  être  proclamée,  éuit  comrenue.  Le  légat  trembfa 
que  la  population  ne  se  précipitât  à  Saint-Denis.  On  ût 
défense  de  soriir  de  la  ville  sous  peine  d'excommuni- 
cation. Quelques  curés  joignirent  le  sarcasme  à  l'a- 
nathème.  Boucher  versa  de  la  chaire  des  flols  d'injures. 
Les  Seize  avaient  des  menaces  d'uneautre  sorte.  Toute- 
fois des  multitudes  sortirent  dès  le  matin.  Plusieurs 
curés  même  donnèrent  l'exemple;  ils  s'allèrent  join- 
dre au  cortège  des  évêques,  à  la  tête  desquels  se 
voyait  le  cardinal  de  Bourbon.  La  pompe  fut  impo- 

• 

«ante  de  magniflcence»  et  la  piété  même  y  trouva  un 
appareil  d'édiûcation,  qui  semblait  ouvrir  à  la  France 
catholique  des  temps  nouveaux,  f  Le  roy  resvetud'un 
pourpoint  et  chausses  de  satin  blanc,  d'un  manteau  et 
chapeau  noir,  assisté  de  plusieurs  princes,  grands  sei- 
gneurs, des  ofliciers  delà  couronne  et  autres  gentils- 
hommes en  grand  nombre ,  précédé  des  Suisses  de  la 
garde,  des  gardes  du  corps  escossois  et  françois,  de 
douze  trompettes,  est  allé  à  la  grande  église  de  Saint- 
Denys  >  les  rues  étant  tapissées  et  jonchées  de  fleurs,  le 
peuple  répétant  mille  fois  :  Vive  le  roy  (1)  !  » 

L'archevêque  de  Bourges  lui  demanda  à  l'entrée  : 
f  Qui  êtes  vous?  —  Je  suis  le  roy.  —  Que  demandez- 
vous?  —  Je  demande  être  reçu  au  gyron  de  FËglise 
catholique ,  apostolique  et  romaine.  — Le  voulez-vou3 
sincèrement?  —  Oui,  je  le  veux  et  je  le  désire. 

£t  alors  se  mettant  à  genoux  il  lut  la  profession  de 
foi  qui  contenait  en  termes  précis  toute  la  doctrine  de 
l'Eglise,  avec  anathème  de  toutes  hérésies  contraires, 
sans  indication  particulière  des  erreurs  de  la   ré- 

(1)  Jcunud  de  lEtoiU. 
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forme  (i).  Après  quoi  il  fut  emmené  au  pied  de  Tau- 
tel,  et  il  jura  sur  les  Evangiles  de  vivre  et  de  mourir 
fidèle  à  TEglise  catholique ,  et  de  la  proléger  et  défen» 
dre  au  péril  de  son  sang  et  de  sa  vie.  Puis  il  se  con- 
fessa, et  l'archevêque  de  Bourges  le  releva  de  l'excom- 
munication qui  le  frappait.  C'était  ici  une  irrégularité 
ecclésiastique,  mais  on  avait  hâte  d'achever  cette  con- 
quête, même  au  prix  d'une  violation  desdroits  de  la  pa- 
pauté. £t  aussi  les  catholiques  présents  ne  se  donnèrent 
pas  le  loisir  de  juger  cette  précipitation.  Le  vieil  en- 
thousiasme royaliste  s'était  senti  renaître;  des  larmes 
coulaient  des  yeux;  les  Parisiens  venus  à  cette  pompe 
s'en  retournèrent  porter  de  touchants  récits  à  la  ville 
des  ligueurs. 

Une  révolution  venait  de  se  faire;  toutefois  il  restait 
un  parti  de  furieux;  le  parti  espagnol^gardait  ses  intri- 
gues, et  Mayenne  étonné ,  ne  sachant  que  faire  de  soa 
pouvoir  demî-brisé ,  se  rejetait  dans  les  cabales  du  lé- 
gat, la  continuité  de  l'anarchie  paraissant  seule  lui 
promettre  quelques  conditions  de  traité  propices. 

La  trêve  fut  néanmoins  proclamée.  La  politique  eut 
toute  la  liberté  de  ses  manèges.  La  Ligue  de  Paris  re- 
fit ses  serments  d'exclusion  contre  le  roi  de  Navarre, 
fût-il  catholique  ;  et  en  même  temps,  pour  plaire  au 
pape,  elle  fit  publier  avec  éclat  le  concile  de  Trente, 
si  cen*est  que  les  états,  par  une  habitude  de  restric- 
tions gallicanes,  entendirent  réserver  les  immunités 
et  franchises  qui  précisément  avaient  jusque-là  servi 
&é  prétexte  à  t'ajoumement  de  ce  concile. 


(i)  Le  texte  de  cette  profession  est  dans  les  Economies  rqyaleM, 
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De  son  côté  Henri  IV  envoya  une  ambassade  au 
pape,  pour  annoncer  sa  conversion.  Le  duc  de  Nevers 
fut  chargé  de  cet  office.  Il  était  célèbre  par  sa  fidélité 
catholique.  Mais  telle  était  la  confusion  des  brigues  qui 
enserraient  le  pape ,  que  l'ambassade  ne  put  que  pro- 
duire des  notes,  des  lettres,  des  apologies,  sans  pou- 
voir être  reçue.  Des  raisons  de  conscience  se  mêlaient 
d'ailleurs  à  la  politique.  Le  pape  faisait  de  la  conversion 
quelque  chose  de  sérieux,  et  il  avait  à  craindre  qu'un 
si  long  drame,  et  si  plein  d'anathèmes  éclatants,  ne 
parût  être  terminé  par  une  fiction.  L'histoire  des 
négociations  qui  fatiguèrent  alors  la  cour  de  Rome  ne 
manque  pas  d'intérêt,  à  la  prendre  au  point  de  vue  de 
la  foi  ;  au  point  de  vue  de  Tinlrigue ,  c'est  une  his- 
toire comme  toutes  celles  où  se  meut  l'aciivité  de  l'am- 
bition humaine  (1).  Le  pape,  à  la  fin ,  reçut  le  duc  de 
Nevers,  mais  comme  prince  catholique,  non  comme 
ambassadeur.  Le  duc  de  Nevers  ne  put  qu'exposer  avec 
des  gémissements  la  situation  de  la  France,  et  le  saint- 
père  n'eut  que  des  vœux  à  opposer  à  celte  douleur.  Mais 
rien  ne  se  dénouait  par  ces  témoignages  personnels. 
L'ambassade  s' en  alla  à  Veniseattendredes  dispositions 
meilleures ,  et  le  pape  prononça  en  consistoire  une  al- 
locution solennelle  pour  expliquer  sa  conduite  en  ces 
conjonctures.  Sa  plainte  était  grave  et  motivée;  laques- 
tion  canonique  domina  toutes  les  autres.  «  L'Eglise 
de  Dieu ,  disait-il ,  devait  être  conduite  non  point  se- 
lon les  coutumes  politiques,  ou  selon  l'usage  des 
camps,  mais  selon  les  canons  sacrés  et  les  droits  pres- 

(i)  Voyez  les  Mèm.  de  Caiet  et  du  due  de  Nevers.  -^  Journal  de 
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crits  au  saint-siége  par  nos  ancêtres  (i).  ^  Le  pape 
restait  dans  son  office  de  gardien  des  lois  de  Ja  cons- 
cience ;  entouré  de  cabales,  il  gardait  toute  sa  puis- 
sance de  raison  pour  résoudre  une  question  de  for  ifi" 
térieur;  Tbistoire  n'a  pas  pris  garde  à  cette  sagesse. 
La  résistance  du  pape  n'a  paru  qu'une  intrigue  vul- 
gaire ;  c'était  une  défense  naturelle  de  sa  dignité. 

Cependant  le  parti  ligueur  de  Paris  semait  la  satire 
et  la  pJainte  sur  la  conversion  du  huguenot.  La  chaire 
continuait  de  faire  entendre  ses  clameurs.  Les  évoques 
étaient  accusés  d'avoir  failli  à  leur  devoir  envers  eux- 
mêmes  et  envers  le  pape.  Nul  moyen  n'était  omis  pour 
détruire  l'impression  première  de  la  solennité  catho- 
lique de  Saint-Denis.  Les  pamphlets  couraient  ;  les 
récits  volaient;  le  sarcasme  populaire  retrouvait  sa 
verve  acérée.  Les  prédicateurs  finirent  par  étaler  dans 
les  chaires  le  scandale  des  amours  du  roi  et  de  sa  Gror 
hridle.  Rien   encore  n'avait  égalé   cette  licence  de 
plainte.  Et  aussi  Henri  IV  semblait  l'autoriser  ou  la 
provoquer  par  la  liberté  de  sa  vie.  Ce  furent  là  de  tris* 
tes  jours,  et,  bien  que  l'ardeur  populaire  se  fût  amor- 
tie, il  était  à  craindre  pourtant  que  quelque  étincelle 
de  fanatisme  ne  fût  rallumée  et  ne  produisit  encore  des 
crimes  (2). 

(1)  CSette  pièce  est  trèfr-importante.  Elle  est  dans  le  Jùumal  de 
2'£foi2tt^iMispareiTei]i'rapp(Mrlée  àrumée  1592,  «ulieaderannée  1598. 

(^)  Qaelqnes  lignes  da  Journal  de  VEtoiU  donneront  une  idée  des 
oppositions  de  la  ehaire  ;  je  les  ai  choisies;  il  n'y  en  a  guère  d'autres 
d*aussi  reténues.  «  Xe  jeudi  9  (décembre) ,  nostre  maistre  Guarinus 
prescha  à  Saint^acques  de  la  Boucherie  contre  le  duc  de  Mayenne , 
lequel  il  nomma;  dit  qu'il  prestoit  l'aureille  et  Tespaule  aux  politiques , 
encores  qu'il  sceut  fort  bien  qu'ils  ne  Yaloient  rien;  et  que  s'il  ne  faisoit 
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Ce  fut  en  eflel  sous  de  telles  iuipretisionH  de  haine 
qu'ua  mtilhettreux  batelier  de  la  LoiiH).,  nommé  Bar« 
rière ,  oonçut  le  desBein  d'aller  frapper  le  roi  d'un  cou« 
teau.  Il  fui  déoouverti  Dans  son  interrogatoire»  il  »e^ 
cuaa  tour  à  tour  un  eapucin,  un  jésuite,  un  curé  de 
Paiii,  un  prêtre  de  Lyon  de  Tavoir  poussé  à  raseassi*' 
nat.  Mais  Ik  complicité  réelle  du  meurtrier^  c'était 
l'esprit  de  colère  qui  grondait  de  toutes  parts ,  accré- 
dité par  les  sentences  de  la  Sorbonne ,  par  les  satires 
des  prédicateurs^  par  les  pasquils  des  poëtea^  par  les 
diatribes  du  peuple.  Le  malheureux  fut  tiré  à  quatre 
chevaux  (i)* 

Cependant  U  Ligue  commençait  à  se  diviser  avec 
elle-même»  L'amJbigutté  de  la  politique  de  Mayenqe 
effarouchait  les  plus  ardents  ;  elle  fut  uix  prétexte  d'en^ 
treprises  pour  les  ambitieux.  Le  due  de  Nesdours,  son 
demi«frère  par  leur  loère  Antie  d'Est,  essaya  de  se 
fs^e  une  souve^^aineté  de  son  gouvernement  du  Lyon^^ 
nais.  Mayenne  eut  aâSiea  de  foiv^e  pour  l'attaquer  daiii 
son  desBoih  ^  et  la  bourgeoisie  ligueuse  secoi|da  l'effort 
de  Mayem^Oi  Le  due  de  Nemours  fu^  enfermé  à  Pierre^ 
Ëncise. 

Quant  à  la  situation  des  pravinced^  elle  avait  soft 

pendre  ou  jetter  dans  Teau  et  tramer  à  la  voirie  tous  ceux  et  celles  qui 
IHpQuotafûffBt  os  mot  de  roy  aan»  |r  «dli^iiAlw^utK  cbd^^  ooiliiQt  il 
esSfii  loiftl  mtiH*ii»  i  9^  til  oe  If  pwioà  ignoser^  qii'oi>  smoiA  iM^  < 
oiHiisioti  ds^dissiiii'il  «'eotondAt  afecenK^ spek  1&  my  p«HJbl9t  «t  fio- 
qmm  léquciavok  Mfté  condwHié  par  las  ettati  4Q,Bkiifty  fiSmine'uaptDd» 
qu'il  eMffit  i  i  «aire  iraioé,  4mis  «ta  lo«i|)etf0i«  à  k  voinoi  J'y  oM^a, 
ajoato  l'KtoiU»  et  inouïs  jmMSs  tant  4irs  ei  déltagsu^D  <)'wili<c>  à  wo^ 
chMawr».  ai  fsfuiait  d«  Hhan.  *  «d*  ]|li«biu4  et  Feujoulat* 
(i  )  Détail»  àm»  le  /imrruU  d$  l'Etoih* 
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inégalités.  La  Ligue  était  battue  en  Bretagne  ;  mais  elle 
avait  des  succès  dans  le  Poitou  et  dans  le  Berry.  La 
guerre  fut  un  instant  sérieuse  dans  la  Guyenne ,  où 
commandait  toujours  Matignon.  Il  voulut  s'emparer 
de  Blaye.  Les  Espagnols  parurent  avec  une  flotte.  Il 
les  battit  plusieurs  ibis  ;  mais  ils  jetèrent  des  secours 
dans  la  place  ;  il  fut  contraint  de  lever  le  siège. 

Du  côté  des  Alpes,  Lesdiguières  soutenait  sa  renom- 
mée. Le  duc  de  Savoie,  secondé  par  les  Espagnols, 
s'était  fait  une  armée  de  douze  mille  hommes  pour  re- 
prendre Briqueras  et  Gahours.  Son  dessein  ne  réussit 
pas.  Il  alla  s'emparer  d'Exilés;  mais  peu  après  Rode- 
rie  de  Tolède,  commandant  des  Espagnols,  s' étant 
aventuré  dans  les  montagnes  près  du  village  de  Sal- 
bertran,  Lesdiguières  tomba  sur  ses  troupes  et  lui  tua 
quinze  cents  hommes.  Roderic  lui-même  périt  dans  ce 
carnage.  Lesdiguières  ne  perdit  que  trois  ou  quatre 
hommes.  Le  duc  de  Savoie,  sous  ce  rude  échec,  de- 
manda d'entrer  dans  la  trêve  faite  à  Paris.  Lesdiguières 
n'eut  qu'à  jouir  de  ses  victoires. 

En  Provence ,  la  guerre  se  mêlait  d'intrigues.  Le 
duc  d'Epernon  tenait  l'épée  pour  lui-même  plus  que 
pour  le  roi.  Il  traitait  avec  l'Espagne,  avec  le  duc  de 
Savoie,  avec  les  villes,  et  il  tendait  à  obtenir  de  force 
le  gouvernement  de  la  province  en  se  rendant  formi- 
dable à  la  cour  comme  aux  partis.  N'ayant  pu  obtenir 
de  la  ville  d'Aix  tout  ce  qu'il  voulait  de  concessions, 
il  Tassiégea.  Un  coup  de  canon  vint  le  blesser  dans  sa 
tente  ;  deux  officiers  furent  tués  auprès  de  lui.  Alors 
arriva  la  trêve  de  Paris.  Henri  IV  fit  défense  à  d'Eper- 
non de  continuer  la  guerre;  puis  il  envoya  des  émis- 
saires pour  te  saper  dans  Tesprit  des  peuples  par  la 
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malveillance  9  puisqu'on  ne  le  pouvait  arracher  de  la 
province  par  Tautorité.  Ce  fut  une  intrigue  peu  royale. 
On  vit  les  peuples  chasser  les  garnisons  du  duc  d'£- 
pernon,  en  criant  :  Vive  le  roi  et  la  liberté  I  Et  le  duc 
d'Ëpernon  attaquer  la  révolte  au  nom  de  Henri  lY  qui 
Tavait  provoquée.  Par  malheur,  en  cette  double  comé- 
die il  y  eut  de  sanglants  ravages;  il  était  temps  que  la 
France  vît  s'achever  de  tels  jeux  de  politique. 

En  même  temps  éclatait  dans  le  Périgord,  le  Limou- 
sin et  le  Poitou  9  une  sorte  de  jacquerie.  Des  masses  de 
paysans,  fatigués  de  ne  point  sentir  une  autorité  régu- 
Hère,  s'organisèrent  avec  des  chefs,  et  se  mirent  à  faire 
partout  des  pillages.  On  leur  donna  le  nom  àecroquands, 
parce  qu'ils  croquaient,  dit  le  P.  Daniel,  tout  ce  qui  se 
trouvait  sous  leur  main,  ou  bien,  selon  Tancien  édi- 
teur de  Pierre  de  TEsloile,  parce  que  les  premiers  qui 
prirent  les  armes  étaient  d'une  paroisse  nommée  Croc 
dans  le  Limousin  (1).  Pareil  fléau  était  tombé  naguère 
sur  la  Normandie;  il  avait  fallu  exterminer  les  sédi- 
tieux; en  ce  pays  on  les  appelait  les  Gauliers,  On  fil 
de  même  des  croqxiandSy  mais  on  mit  deux  ans  à  les  ré- 
duire. On  en  tua  des  multitudes  ;  on  fit  grâce  au  reste. 
C'est  ainsi  que  la  faiblesse  de  l'Etat  amène  des  dé- 
sordres sous  le  nom  de  liberté ,  et  puis  des  atrocités 
sous  le  nom  de  justice.  Cependant  l'ambiguïté  de 
Mayenne  commençait  à  peser  au  roi  conmie  elle  pesait 
aux  partis.  Les  négociations  conduites  par  Yilleroy  et 
par  Jeannin  s'embarrassaient  de  mille  incidents  de  ré- 
vélations qui  trahissaient  le  double  rôle  du  chef  de  la 
Ligue.  Le  serment  juré  après  la  conversion  avait  été 

(1)  Journal  dç  l'Etoile  »  de  la  collect.  Michaud  et  PoujouUt. 
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surpris  et  remis  à  Henri  IV.  Puis  Mayenne,  ayant  en- 
voyé au  roi  d'Espagne  des  propositions  de  mariage  de 
son  fils  avec  Finfante,  son  "ambassadeur  avait  été  ar- 
rêté. Tous  ces  manèges  irritèrent  le  roi,  et  dès  ce  nio- 
mentil  fut  aisé  de  pressentir  que  la  fortune  de  Mayenne 
irait  s'abîmer  bientôt  dans  quelque  traité  ridicule 
de  soumission.  Déjà  Villeroi  s'éloignait  pour  n'être 
pas  enveloppé  dans  sa  disgrâce;  et  d'autres  ne  deman- 
deraient bientôt  qu'à  le  trahir. 

Mais  en  même  temps  naissait  une  autre  sollicitude. 
Henri  IV,  par  sa  conversion,  avait  porté  une  blessure 
au  cœur  de  ses  ministres  huguenots,  quelque  soin 
qu'il  eût  eu  de  lesquitter  avecdes  caresses.  Il  savait  par 
rhistoire  de  sa  vie  que  c'était  là  un  germe  fatal  de  dis- 
corde et  de  malheur,  et  il  se  bâta  de  courir  au-devant 
des  plaintes  dont  le  murmure  grossissait.  Il  appela  à 
Mantes  les  députés  des  églises ,  reçut  leurs  cahiers,  et 
leur  parla  avec  cette  etfusion  de  bonne  grâce  qui  était 
une  partie  de  son  génie  et  tout  l'artifice  de  sa  puis- 
sance (1).  Il  y  eut  des  conférences,  mais  les  ministres 
ne  s'y  laissèrent  pas  désarmer.  On  leur  offrait  une  vc- 
rificaiion  nouvelle  de  l'cdit  de  Poitiers,  qu'ils  avaient 
autrefois  reçu  avec  acclamation  ;  ils  demandaient  uno 
liberlé  plus  absolue.  Duplessis-Mornai,  ami  de  Hen- 
ri IV  et  huguenot  fidèle,  les  voulut  tempérer;  ils  ne 
l'écoutèrent  point.  Le  roi  resta  ferme;  ils  s'en  allèrent 
silencieux,  mais  réservant  leurs  exigences  pour  des 

temps  plus  opportuns. 
La  trêve  tirait  vers'sa  fin.  Pendant  cette  suspension 

(i)  Son  dîsconrs  est  dans  le  Journal  de  V Etoile  -—  Hisi.  des  cinq 
règnes. 
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4'hostilités  nul  événement  sérieux  n'était  venu  ch^A- 
ger  la  situation  des  partis;  mais  quelquefois  on  les 
avait  vus  se  mêler  entre  eux ,  et  les  catholiques  se 
presser  autour  de  Henri  lY  dans  ses  jeux  et  dans  ses 
chasses  y  par  un  attrait  qui  révélait  un  secret  amour 
de  la  paix  et  de  Tunité.  Cette  trêve  fut  heureuse  pour 
cela  même.  A  mesure  qu'elle  approchait  de  son  terme, 
les  plus  vaillants  du  parti  catholique  hésit^ent  dans 
la  reprise  des  armes.  On  s'était  accoutumée  l'idée  de 
la  conversion  du  roi.  C'était  une  satisfaction  éclatante 
aux  oppositions.  Alors  se  méditèrent  les  défections , 
et  le  sentiment  royaliste  retrouva  sa  vieille  puissance. 

1594.  Le  premier  exemple  fut  donné  par  Yitry,  gou- 
verneur de  Meaux.  Il  était  de  ceux  qui  avaient  quittée 
Henri  lY  au  camp  de  Saint-Cloud,  à  la  mort  de  Henri  01. 
Il  ne  lui  reprochait  que  d'être  huguenot;  dès  qu'il  le 
vit  catholique,  il  l'accepta  pour  roi,  et  lui  remit  la  ville 
qu'il  commandait,  Henri  lY  alla  recevoir  les  homma- 
ges des  habitants  qu'il  charma  par  sa  bonne  grâce,  et 
s'en  revint  à  Saint-Denis  pour  achever  l'ébranlement 
des  opinions. 

Il  savait  que  Mayenne  redoublait  d'intrigue  avec 
l'Espagne,  et  ilavaitsurprislessecretsdePhilippeHpar 
des  manèges  de  police  où  l'on  croirait  retrouver  toute  la 
dextérité  de  Louis  XI  (i).  Il  fallait  se  hâter  de  prévenir 
l'effet  de  l'activité  désespérée  de  là  Ligue.  Henri  lY 
publia  an  acte  d  anmistie  pour  les  ligueurs  qui  vien- 
draient à  lui  dans  un  mois.  Paris  s'émut  de  nouveau.  On 
parlait  avec  anxiété  de  la  défection  de  Yilleroi  et  de  son 
fils,  gouverneur  de  Pontoise.   D'autres  attendaient 

(I)  Voir  les  Mdm,  de  Gaiet  et  de  Beauvais-NaDgis. 
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Vocomion  (k  96  déelaren  Les  députés  étaient  iiidèsU. 
Mayenne  méma  n'eût  pss  mieux  aimé  que  d^sicbeiwr 
ma  r6le  ambigu.  Mais  les  Seiee  le  tenaient  oeptif  ;;  qt 
te  parti  espagnol  aveu  son  or  et  ses  Boldats  oamprhnalt 
tout  ÇB  mauveaMfit  des  âmes.  L-amniatie  de  Henvi  IV 
détermina  un  dernier  éotat  de  ^ifdenoe,  sorte  tto  crise 
gui  S0  réyè]e  d'ordinaire  à  U  fin  des  kulga  dffimes  4e 
jpévçlaiifon. 

Les  8«iae  étaient  fwrieux*  Touti  ^eur  devint  snapeci. 
Le  pnriemem  voulut  on  vsin  tempéreir  ee  retour  dsied- 
iàre«  JUthaiM  Sàî  pluapuissanie»  Lb  ^nin»  ooniinnait 
de  verser  ses  flots  de  satire,  et  les  pamphlets  eîvcvlaiflMt 
dans  le  peuple,  fietin,  fouverneurdela  ville»  lut  con- 
traint ^  laisser  sa  charge;  il  se  rendit  auprès  du  toi  ; 
â*auti^  furent  chassés.  La  menaoe  fvoïkdait  eotitie 
May  eniîe  en  peracMmek  Les  8eise  le  ârnnt  aMaquar  dans 
un  libelle  ardent,  le  MananI  el  h  Afolicutu?  (4);  alors 
il  vit  que  les  eltàfe  defaetion  ont  pour  étrange dastis^ 
de  ne  jamais  obéir  à  leur  propre  génie,  mais  A  eelui 
des  autres^  etrd^ôtre  briaéa  infailliblemant  dapmla  dé- 
faite ou  dans  la  victoire. 

La  fin  de  la  trêVe  arriva»  Tout  déjà  le  précipitait.  Le 
;dae  die  Lorlaimi  fit  dtoiander  la  prolongtttion  de  la 
irdve  pour  sea  Ëtata;  c^était  à  la  Ligue  un  mauvais 
ptésuge.  lést$  pakiHqités  de  Paris  ^  qooiffue  sous  la  main 
du  parti  des  SeiEO^  avisaient  à  livrer  laxrille.  Le  roi  ne 
laissait  pas  de  neaatrer  son  épée }  il  alla  en  personne 
s'emparer  de  ia  Ferté4filon.  £n  même  temps  les  éché- 

(i)  Journal  de  VÊicilé, 'totxîe  cette  partie  eu  ToianaA  c<mtléDt  des 
Gentils  ciflAevx  »»  léê  4erllîlM«  lutlM  éei  psé^  pa»isièM§.  —  lé  Màttan  t 
•t  h  Mëhmim  «t ItifKiiBié au  imu.  ut  d^U Sa^ytie  Menippéé.    ^ 
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vins  de  Lyon  se  déclaraient ,  et  le  peuple  ^  animé  par 
eux  y  brisait  la  double  autorité  de  la  Ligue  et  de  l'Es- 
pagne par  une  sédition  qui  éclatait  aux  cris  de  Vive  la 
liberté  françoise  et  Vive  le  roi  I  Mais  il  fallut  que  Henri  IV 
reconnût  par  une  déclaration  les  franchises  de  la  cité. 
II  promit  qu'il  n'y  aurait  point  d'autre  exercice  do  re- 
ligion que  celui  de  la  religion  catholique,  que  jamais 
il  n'y  serait  bâti  de  citadelle  y  et  qu'il  n'y  aurait  pour 
garnison  qu'un  corps  de  six  cents  Suisses.  Alors  la  li- 
berté des  villes  était  une  magnifique  réalité.  Dans  les 
temps  modernes  la  liberté  municipale  n'a  guère  plus 
été  qu'une  théorie. 

Orléans  et  Bourges  suivirent  cet  exemple  y  et  Hen- 
ri rVy  voyant  cette  sorte  de  contagion  qui  gagnait  les 
villes  les  plus  ardentes  de  YUniony  put  croire  qu'enfin 
il  était  roi  de  France.  Il  alla  se  faire  sacrer  à  Chartres. 
C'était  en  France  une  nouveauté  ou  une  rare  exception 
que  le  sacre  se  fit  dans  une  autre  ville  que  Rheims. 
Mais  Rbeims  était  aux  mains  de  la  Ligue,  et  on  avait 
hâte  de  présenter  aux  peuples  la  royauté  marquée  de 
ce  signe  public  de  christianisme  y  qui  jadis  la  rendait 
sacrée.  La  pompe  fut  éclatante^  La  France  s'émut  à  la 
nouvelle  de  cet  acte  nouveau  de  catholicité.  Paris  vit 
les  royalistes  s'enhardir,  et  Mayenne  ne  sut  plus  quie 
faire  de  son  rôle  douteux  entre  les  politiques  qui  déjà 
remuaient  le  peuple  par  l'espérance,  et  les  Seize  qui  le 
contenaient  par  la  peur^  Le  légat  essaya  de  tempérer 
l'émotion  royaliste  par  un  écrit  où  il  racontait  le  re- 
fus qu'avait  fait  le  pape  de  recevoir  le  duc  de  Nevers. 
Rien  n'arrêtait  plus  Timpulsion  des  âmes.  Mayenne 
s'aperçut  que  sa  puissance  allait  mourir,;  il  prit  le 
parti  de  s'éloigner;  il  laissa  le  gouvernement  de  la 
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ville  au  comte  de  Brîssac,  et  s'en  alla  à  Soissons.  G*é- 
tait  la  fin  du  drame.  Brissac  était  un  caractère  mysté- 
rieux ;  il  jouait  le  bonhomme ,  qui  vaut  d  dire  en  fmn- 
çoiê  un  sot  (1)  :  et  son  jeu  fut  merveilleux  pour  trom- 
per les  plus  experts  et  les  plus  rusés  de  la  Ligue,  le 
légat,  le  duc  de  Féria,  tous  ceux  qui  avaient  intérêt  à 
éviter  un  dénoûment.  «  La  vérité  est  qu'il  estoit  plus 
ad  visé  et 'plus  fin  qu'eux  tous ,  car  il  les  affina  à  la  fin 
et  se  moqua  d-eux  (2).  » 

Les  manèges  de  Brissac  sont  contés  dans  les  mémoi- 
res (3),  et  montrent  comment  les  factions  impétueuses 
sont  dupes  d'ordinaire  de  quelques  habiles.  Henri  IV 
le  seconda  avec  dextérité.  A  l'entendre,  on  eût  pensé 
que  Brissac  était  son  plus  furieux  ennemi  ;  il  ne  par- 
lait que  de  le  châtier  ;  et  Brissac  de  son  côté  se  don- 
nait tous  les  semblants  d'un  zèle  de  ligueur.  C'est  à 
l'aide  de  cette  comédie  cpie  se  préparait  l'entrée  de 
Henri  IV  à  Paris.  L'échevinage  était  dans  la  confi- 
dence; et,  lorsque  le  moment  fut  venu,  les  principamc 
politiques  et  royalistes,  qui  déjà  soupçonnaient  iquel- 
que  dessein  inconnu,  en  reçurent  aussi  le  secret. 
Tout  semblait  disposé  pour  la  garde  de  la  ville;  tout 
était  prêt  pour  en  ouvrir  les  portes.  Les  ligueurs 
avaient  pourtant  surpris  quelques  rumeurs  sinistrés 
de  paix.  Le  duc  de  Féria  effrayé  courut  aux  muraiileis, 
et  avertit  le  comte  de  Brissac  des  périls  que  courait 
la  ville.  Brissac  dit  gravement  qu'il  était  instruit, 
qu^on  le  laissât  faire,  et  tout  irait  bien.  C'était  le 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 

(«)'lbid. 

(^  Ibidv  -^  Mén.  tle  Caiét.  ^  Mtim:  de  SaUy. 
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.91  mars  ;  la  nuit  se  passa  dana  une  gardo  ampreanâo. 
Brisaac  fatigua  lea  Ëapagnols  jusqu'à  deux  heures  à  les 
conduire  en  tous  lieux,  animant  les  postes»  tenant  lies 
soldats  en  armes»  affectant  l'inquiétude,  et  recomman- 
dant aux  capitaines  de  se  faire  tuer  au  premier  brui|. 
Quand  il  les  eut  assurés  qu'il  n'y  avait  pas  de  péril»  H 
permit  le  sommeil.  Mais  à  quatre  heures  du  malin, 
Téchevin  Langlois»  le  plus  ardent  k  seconder,  ealie 
tromperie,  sortait  par  la  porte  Saint«*Denis  pour  altor 
chercher  les  troupes  du  roi.  Le  roi  parut  aux  Tuile- 
ries; on  s'avança  vers  la  PorU-Neuve  ei  de  là  veffs 
la  port?  SaintrHonoré.  Tout  était  sans  défense,  l>u 
cOfté  de  Saint-Germain  VAuxerrois  soixante  lansque- 
nets refusèrent  de  crier  Vive  le  roi  I  on  les  précipita  vers 
la  Seine;  quelques-uns  furent  tués,  d'autres  noyée. 
En  même  temps  s'en  allait  au-devant  du  roi  le  bw 
komme  Brissac  avec  les  prévôts  des  marchands  ^t  les 
échevins.  Brissac  lui  offrit  une  riche  écharpe-,  le  roi 
lui  remit  la  sienne  et  l'embrassa  en  le  nommant  ma- 
réchal de  France.  Les  échevins  portaient  les  clefs  de 
la  ville.  Des  flots  de  peuple  les  suivaient,  criant  Vive  le 
roi  et  la  paix!  Déjà  le  secrel  avait  éclaté.  La  ville  s^em- 
bla  comme  soulevée  par  une  émotion  inconnue.  Il  y 
avait  de  la  joie,  il  y  avait  de  la  surprise,  mais  il  y  avait 
aussi  de  la  haine.  Le  premier  soin  de  Henri  IV  fut 
d'envoyer  rassurer  le  duc  de  Féiria,  le  légat,  les  du- 
chesses de  Montpensier  et  de  Nemours.  Il  entrait  avec 
des  paroles  de  paix.  Les  ligueurs  s'étonnaient  de  cette 
clémence.  Plusieurs  frémissaient  d'être  pardonnes. 
Ce  moment  est  plein  d'intérêt  dans  les  mémoires  ;  on 
dirait  une  émotion  d'enthousiasme  et  de  stupeur. 
L'enthousiasme  l'emporta.  Les  ligueur»  ard^nts^fer- 
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m^r^nt  leur3  portas,  et  leurs  feoêtr^s  pQur  ne  pas  voir 
eettç  impiété.  VËtoile  copte  que  le  cardinal  de  Pel- 
levé,  ce  conseiller  tout  espagnol  de  Moyenne  çt  de  la 
Ugue^  était  au  lit ,  grièvement  malade.  Lorsqu'il  en- 
tendit que  \e  roi  huguenot  était  dans  Paris  ^  il  entra  m 
telle  fréîiésiey  «  qu'il  se  mit  à  crier  comme  un  enragé 
qu'il  estoit  :  qu'on  le  prenne!  qu'on  le  prenne!  etmpurut 
le  samedi  26,  de  douleur  et  de  rage  (1).  »  Mais  le  pQu- 
ple,  cédant  à  sa  nature  mobile  et  passionnée,  allait 
courant  dans  les  rues,  et  criant  Vive  le  roi,  lafiaigc  et  la 
liberté!  «  Je  voi  bien  que  ce  pauvre  peuple  a  esté  ty- 
rannisé, »  dit  Henri  IV  pressé  par  ce$  flots  de  multi- 
tude. On  se  dirigeait  vers  Notre-Dame,  et  la  foule  allait 
croissant.  Les  capitaines  des  gardes  voulurent  l'éloi- 
gner ;  «  il  les  en  garda,  disant  qu'il  aimoit  mieux  avoir 
plus  de  peine,  et  qu'ils  le  vissent  à  leur  aise  ;  car  ils 
sont ,  dit-il,  affamés  de  voir  un  roi  (2).  » 

Le  roi  entendit  la  messe  à  Notre-Dame,  et  fit  phan- 
ter  le  Te  Deum.  Pendant  ce  temps  les  Espagnols  sous 
sa  sauvegarde  s'apprêtaient  à  quitter  la  ville.  Le  duc  de 
Fériâ  ne  s'attendait  pas  à  cette  générosité  :  <(  Ah  !  ^and 
roi,  grand  roi  !  »  s'écria-t-il.  Henri  IV  alla  les  voir  dé- 
filer du  haut  de  la  porte  Saint-Denis.  «  Le  d,uç  de  Fé- 
ria  le  salua  à  l'espagnole,  comme  on  dist,  c'est-à-dire 
gravement  et  maigrement.  De  quoy  le  roi  se  moqija; 
et  lui  estant  à  moictié  son  chappeau ,  le  contrefaisoil 
après  fort  plaisamment  (3).  «  Recommandez-naoi  bien 

(1)  Le  p.  Daniel  renchérit  sur  t Etoile,  Il  dit  que  le  cardinal,  enten> 
4ant  que  tdut  se  passait  traBqiHHement ,  se  retourna  de  i'autn  cétè 
sans  dire  mot ,  et  expira. 

(2)  Journal  de  l'Etoile, 
(8)  Ibid. 
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»  à  votre  maître,  lui  cria-t-il,  inaisn*y  revenez  plus.  » 
Après  quoi  on  avisa  à  Tordre  de  la  cité.  Henri  ÏV 
avait  préparé  une  déclaration  d*amnistie  datée  de  Sen- 
lis.  Il  y  promettait  de  vivre  et  mourir  en  la  religion 
catholique ,  assurait  les  droits  de  tous  ses  sujets  et 
faisait  défense  «  de  faire  aucune  recherche  à  rencon- 
tre d'aucune  personne  que  ce  soit,  môme  de  ceux 
qu'on"  appelle  communément  les  Seize.  »  La  procla- 
mation fut  publiée,  le  parlement  fut  rétabTi  ;  la  décla- 
ration portait  «  que  le  roy  rétablissoit  en  leur  premier 
estât,  dignité  et  authorité,  ceux  de  ses  conseillers  qui  y 
estoient  restés  pendant  les  troubles.  »  La  portion  roya- 
liste de  la  compagnie  était  encore  à  Tours.  Il  arriva , 
ce  qui  arrive  d'ordinaire ,  que  ceux  qui  avaient  suivi 
des  drapeaux  contraires ,  amis  et  ennemis,  reçurent  le 
même  témoignage.  «  Je  veux  mettre  fin  à  la  partie 
des  Parisiens  et  des  Tourangeaux,  dit  Henri  IV,  et 
qu'ils  s'en  voisent  quittes  et  bons  amis  (d).  »  Ceux  du 
parlement  de  la  Ligue  n'eurent  qu'à  faire  un  serment 
de  plus.  Un  arrêt  fut  porté  (2)  qui  retirait  au  duc  de 
Mayenne  toute  son  autorité.  Tout  ce  qui  s'était  fait 
durant  les  troubles  fut  déclaré  non  avenu.  Les  gens  du 
roi  furent  chargés  de  le  biffer  sur  les  registres.  L'uni- 
versité fit  aussi  ses  serments  de  fidélité.  Elle  y  mit  un 
grand  appareil.  Tous  les  corps  enfin  se  déclarèrent  par 
desactes  de  soumission;  et  une  procession  générale  qui 
se  devait  renouveler  tous  les  ans  réunit  le  peuple  en- 
tier dans  un  accord  d'actions  de  grâces  pour  le  retour 
de  la  paix  publique.  Il  y  eut  pourtant  des  lettres  de 

(1)  Journal  de  V Etoile, 

(2)  Texte  dans  VHist  des  cinq  règnes. 
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baunissement  ;eJle$ frappèrent  les  plus  brouilionsdela 
bourgeoisie  9  et  les  curés  les  plus  fougueux ,  et  entre 
autres  ce  fameux  Boucher ,  dont  les  livres  furent  brû- 
lés avec  ceux  de  l'avocat  Dorléans,  cet  autre  génie  qui 
devina  le  pamphlet  (1), 

Il  devait  rester  ainsi  un  levain  funeste  en  quelques 
âmes.  Mais  la  ville  entière  était  paisible.  La  Bastille 
et  Vincennes  avaient  ouvert  leurs  portes  après  quel- 
ques semblants  de  résistance.  L'attention  du  roi  n'eut 
plus  qu'à  se  porter  sur  les  villes  importantes  où  la  Li- 
gue était  maîtresse  encore.  Déjà  Sully  avait  entamé 
une  négociation  avec  Villars ,  gouverneur  de  Rouen. 
Là  s'étaient  trouvés  en  présence  deux  caractères  oppo- 
sés,  Sully  calme  et  tenace ,  Villars  impétueux  et  en- 
têté. L'artifice  de  Sully  parut  l'emporter  ;  mais  Villars 
eut  ce  qu'il  voulait  :  il  fut  fait  amiral  de  France,  en  la 
place  de  Biron ,  qui  se  prêta  à  cette  ambition  en  re- 
cevant le  titre  de  maréchal  (2). 

Il  y  eut  un  incident  curieux  dans  cette  transaction. 
Fécamp  était  assuré  à  Villars  par  le  traité.  Bois-Rosé, 
qui  en  était  gouverneur,  partit  pour  se  plaindre  à  la 
cour.  A  Louviers,  il  rencontra  dans  une  hôtellerie 
Sully,  qu'il  ne  connaissait  pas,  et  lui  confia  ses  cha- 
grins avec  des  flots  d'injures  pour  Sully  même ,  le  né- 
gociateur de  l'injustice  qu'il  éprouvait,  «i  Les  princi- 
pales de  mes  plaintes,  disait-il,  sont  contre  un  sei- 
gneur qu'on  nomme  baron  de  Rosny;  qu'au  diablesoit-il 
donné,  tant  il  me  fait  de  mal  sans  l'avoir  en  rienof- 
fencé;  auquel  le  roy  ayant  donné  pouvoir  de  traitter 

(1)  Yoyéz  la  liste  dans  le  Journal  de  V Etoile, 

(2)  jlfem.  dfi  SpUy. 
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pour  kl  rédoctton  en  son  obeyssance  de  toutes  les  villes 
qui  sont  de  la  Ligue  en  Normandie ,  sous  ombr^  qu'il 
est  des  anciens  amis  de  M.  de  Villars,  il  semble  qu'il 
n'aye  songé  qu'à  le  contenter  au  préjudice  de  qui 
que  ce  puisse  être ,  sans  se  soucier  de  plusieurs  bons 
serviteurs  du  roy ,  au  nombre  desquels  je  suis,  et  m'ap- 
pelle Bois-Rosé,  gouverneur  de  Fescamp ;  mais 

parbieu  il  en  pourroit  tant  faire ,  mettant  tant  de  gens 
au  désespoir  qu'il  se  repentiroit,  et  quelqu'un  aussi 
estourdy  qu'il  sçauroit  estre  luy  en  joueroit  d'une ,  si 
l'on  ne  craignoit  d'oSencer  le  roy.  »  Sully  le  laissa 
dire.  Au  sortir  de  là,  Bois-Rosé  s'informa  du  nom  du 
peracomage  qui  avait  reçu  ses  plaintes  ;  et,  quand  il 
ouït  le  nom  de  Sully,  il  se  crut  perdu.  Peu  après  Sully 
lui  faisait  donner  un  d'édommagement  de  la  perte  de 
Fécamp  ;  et  plus  tard,  devenu  grand  maître  de  l'artil- 
lerie de  France,  il  le  fit  son  lieutenant  général  au  dé- 
partement de  Normandie. 

Cependant  les  villes  se  soumettaient  tour  à  tour  ^ 
l'entraînement  était  rapide;  et,  voyant  la  religion 
sauve,  les  plus  opiniâtres  des  ligueurs  suivaient  l'im- 
pulsion. Toute  la  France  allait  bientôt  se  retrouver 
dans  sa  vieille  unité.  La  Bretagne  seule  gardait  le  dra- 
peau de  la  Ligue.  Quelques  villes  de  Picardie,  sous 
l'action  espagnole,  tenaient  aussi  leurs  portes  fermées. 
C'étaient  là  de  frêles  espérances.  Mayenne  voyait  sa 
fortune  détruite  ;  mais,  chose  étrange  !  il  hésitait  en- 
core à  présenter  des  conditions  de  soumission.  A  force 
d'attendre,  il  se  précipitait. 

L'archiduc  Ernest  d'Autriche,  frère  de  l'empereur, 
fut  plus  prompt  dans  sa  décision.  On  l'avait  flatté  de 
la  royauté  de  France  au  moyen  de  son  mariage  a^vec 
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rinfanlte  d'Espagne^  et  il  â'était  apf>coehé  des  Pays^ 
Bas.  Lorsqu'il  vit  les  villes  se  déclarer  il  s'éloigna  pour 
ne  paraître  pas  convoiter  une  couronne  qu'il  n'es* 
pérait  plus  saisir.  Cependant  il  laissa  assiéger  là  Gba» 
pelle  en  Picardie  par  une  partie  de  son  armée  sous  les 
ordres  de  Charles  de  Mansfeld»  La  ville  fat  prise. 
Mayenne  crut  en  ce  moment  voir  reparaître  la  fortune 
de  laguerre*  Mais  le  maréchal  de  Biron ,  pour  Tenger 
les  armes  du  roi,  courut  assiéger  la  ville  de  Laon ,  où 
était  le  second  fils  du  duc  de  Mayenne  aVec  le  prési-^ 
dMit  Jeannin.  Mayenne  alla  chercher  des  secours  à 
Bruxelles.  Des  détachements  de  l'armée  de  Mansfeld 
voulurent  aussi  pénétra  dana  la  ville.  Tout  fdt  inu- 
tile. Deux  corps  d'Espagnols  furent  détruits.  La  ville 
capitula. 

Tout  alla  vite  en  Picardie.  Les  bourgeois  d'Amiens 
chassèrent  le  diiC  d'Aumale,  et  appelèrent  le  roi. 
Henri  lY  alla  y  faire  son  entrée  en  triomphe. 

Dans  Les  traités  de  soiimdsâion^  qui  ibrent  faitS'en' 
ces  retours  à  la  monarchie*^  il  y  e«t  quelquefois  d'é^ 
trangea  bizarreries.  Balagni^  bâtard  de  Montluc ,  de  ee 
oéJôbreévé^vede  Valence,  moitié  huguenot,  moitié 
catholique»  traita  pour  le  Cambrésis^  dont  il  se  fit  don^ 
nar  Itt  prinolpaaté  Avec  le  bâton  de  maréchal.  Henri  IV 
alla  de  sa^personnei  ratifier  ce  traité  à  Gambray.  Mais' 
ce  ne  fut<|u*ua  îaddeiit  rajp^ide  ;  Balagni  perdit  bientôt 
sa  souveraineté  t 

'  Un  accoitiâiodameat  piui  sérieux  vint  frapper  la  Li-' 
gue  >  ce  fut  eeltti  du  due  de  Guise.  Il  fut  précédé  d'in-^ 
oiâeiiitfr  tragiques.  Saint^Paul ,  «  lacpiais  de  aou  pre-* 
Qûer  mi04tiec ,  >  dit  l'Etoile  >  devenu  dsils  Ift  Ligue  de 
soldat  maréeha;!  deFnnce^  avtit  été  fait  liMteiiânt 
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général  en  Champagne  par  le  duc  de  Mayenne.  La  Mn 
de  la  Ligue  qu'il  voyait  se  précipiter  lui  donna  des  pen- 
sées de  défection.  Homme  nouveau,  il  n'espérait  point 
soutenir  son  rôle  par  des  transactions  avec  le  roi ,  ni 
par  des  connivences  avec  la  maison  de  Guise.  Il  son- 
gea à  se  livrer  à  FEspagne  y  et  à  cet  effet  »  pensait-on  y 
il  construisit  à  Rheims  un  fort  qui  dominait  la  ville, 
et  le  rendait  libre  dans  ses  desseins.  Le  duc  de  Guise  y 
gouverneur  de  Champagne  ,  fut  supplié  par  les  bour- 
geois de  les  délivrer  de  cette  menace  d'une  citadelle. 
Saint-Paul,  hautain  et  tenace,  méprisa  Tintervention 
du  duc.  Un  jour,  ils  se  rencontrent  dans  le  cloître  de 
Saint-Pierre.  Le  duc  renouvelle  ses  demandes ,  Saint- 
Paul  ses  refus.  Saint-Paul  porte  même  sa  main  à  la 
garde  de  son  épée.  Le  duc  saisit  la  sienne,  et  en  perce 
Saint-Paul  dans  le  ventre.  Il  meurt  sur  le  coup.  Peu 
après  le  duc  de  Guise  traitait  avec  Sully.  Ce  fut  une 
négociation  complexe.  £lle  eut  aussi  ses  bizarreries. 
Comme  elle  était  à  son  terme,  et  qu'il  ne  fallait  plus 
que  la  ratification  du  roi ,  les  bourgeois  de  Rheims  en- 
voyèrent une  députation  pour  se  soumettre,  sans  qu'il  • 
eût  à  payer  leur  fidélité.  Le  duc  de  Guise  pensait  ame- 
ner une  ville  de  plus  au  roi  ;  elle  le  devançait.  Mais 
Henri  lY  était  honnête  homme.  «  Après  s'estre  gratté 
la  teste  deux  ou  trois  fois,  et  s'estant  mis  à  sourire,  il 
dit  :  «  L'on  dit  bien  vray  qu'il  n'y  a  rien  si  volagequ'une 
»  multitude  de  peuple  ny  qui  se  porte  plutost  d'une 
»  extrémité  en  l'autre.  —  Vous  avez  signé  les  articles 
»  en  mon  nom  en  vertu  de  vostre  pouvoir  ?  —  Ouy , 
»  sire,  je  les  ai  signez,  suivant'  le  conmiandement 
»  exprès  et  absolu  que  vous  m'en  aviez  fait  par  >  trois 
»  '  fois»  et  n'ay  pensé  en  cela  vous  deservir  ni  vous  de- 
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»  plaire.  —  Aussi  n'avez  vous  fait  y  car  je  suis  asseuré 
»  de  vostre  bonne  intention ,  mais  aussi  puisque  lés 
»  choses  en  sont  venues  si  avant  et  que  vous  y  avez 
»  engagé  ma  foy  et  ma  parole ,  je  le  veux  observer  in- 
»  vîolablement  :  et  partant  faites  venir  ceux  de  Reims 
»  parler  à  moy,  car  je  les  veux  remercier  ,  les  grati- 
»  fier  de  ce  qu'ils  me  demanderont  (i).  » 

Le  duc  de  Guise  eut  tous  les  avantages  de  son  traité  ; 
il  reçut  le  gouvernement  de  Provence.  Quelques-uns 
murmuraient,  et  surtout  le  chancelier  Ghiverny.  Sully 
n'écouta  point  les  murmures.  D'une  part  il  éloignait 
le  duc  de  Guise  des  pays  où  sa  maison  avait  le  plus 
de  racines  y  delà  Lorraine,  de  la  Picardie ,  des  Pays- 
Bas  ;  de  Vautre,  il  se  servait  de  son  nom  populaire  en* 
core ,  pour  déposséder  le  duc  d'Epemon  de  la  Pro- 
vence (2).  Le  roi  entra  dans  ces  vues,  et  laissa  gronder 
les  politiques.  La  soumission  du  duc  de  Guise  était  la 
ruine  de  la  Ligue. 

Il  restait  pourtant  des  luttes  encore.  Le  duc  de  Mer- 
cœur,  frère  de  Louise  de  Lorraine,  reine  douairière 
de  France,  tenait  la  Bretagne  en  armes.  Mais  quel- 
ques villes  lui  échappèrent;  d'autres  furent  assiégées; 
le  maréchal  d'Aumont  soutint  vaillamment  le  drapeau 
du  roi. 

Dans  le  Lyonnais,  la  guerre  parut  un  instant  se  rai* 
lumer.  Le  duc  de  Nemours  s'était  évadé  de  sa  prison 
de  Pierre-Encise.  Un  parti  était  tout  prêt  à  le  servir, 
n  prit  quelques  places,  mais  bientôt  il  s'arrêta  de- 
vant des  forces  envoyées  par  Lesdiguières  et  Montmo- 
rency. 

{%)  Ibia. 

Ton.  Vt  fé 
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En  Provence,  Tagitation  n'avait  cessé  d'être  ardente 
e(  complexe.  Le  rôle  du  duc  d'Epernon  était  singu- 
lier. Il  tenait  Tépée  pour  le  roi ,  mais  sa  fidélité  était 
importune  ou  suspecte.  On  avait  hésité  à  lui  retirer  le 
commandement ,  et  il  affectait  de  le  garder  en  le  ren- 
dant redoutable  aux  peuples.  L'anarchie  lui  était  un 
besoin  ou  un  profit.  La  ville  d'Aix ,  sous  l'impulsion 
du  comte  de  Garces,  s'était  déclarée  pour  le  roi,  et  les 
hostilités   du  duc  d'Epernon  n'avaient  jplus  de  pré- 
texte. Mais  la  bourgeoisie  ayant  supplié  le  terrible  duc 
de  les  délivrer  de  la  menace  des  forts  qu'il  avait  élevés, 
il  feignit  de  prendre  cette  prière  pour  une  révolte ,  et 
il  fit  tirer  contre  la  ville.  Il  alla  attaquer  Aiguilles  qui 
ne  se  défendait  pas,  et  fit  pendre  quelques  hommes  de 
la  garnison.  D'autres  villes  lui  envoyèrent  des  soumis- 
sions. Il  semblait  animé  de  zèle  pour  le  roi  ;  il  ne  fai- 
sait que  perpétuer  le  désordre.  Alors  les  états  furent 
convoqués ,  d'un  côté  par  le  duc  d'Epernon,  àe  l'autre 
par  le  comte  de  Garces,  des  deux  côtés  au  nom  du  roi. 
C'était  un  affreux  conflit.  Mais  Lesdiguières  vint  prê- 
ter son  aide  au  comte  de  Garces,  et  l'on  vit  deux,  ar- 
mées s'avancer  l'une  contre  l'autre,  chacune  encore 
au  nom  du  roi.  Il  n'y  eut  point  de  combat.  Montmo- 
rency, que  Henri  IV  avait  fait  connétable,  se  porta 
média^teur.  Une  trêve  fut  déclarée.  D'Epernon  rentia 
à  Aix,  où  le  peuple  le  reçut  avec  un  secret  frémisse- 
ment de  défiance  et  de  colère;  deux  jours  après  parut 
Lesdiguières  ;  on  l'accueillit  avec  enthousiasme.  Pen- 
dant  ce  temps  arrivait  de  la  cour  l'ordre  de  suspendre 
d'Epernon  pour  un  mois  de  son  commandement.  Sa 
fureur  n'eut  plus  de  bornes  ;  il  se  fiait  à  la  protection 
de  Montmorency,  son  parent ,  et  il  rompit  la  trêve  par 
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des  hostilités.  C'est  ce  qu'attendait  Lesdiguières.  Le 
terrible  batailleur ,  secondé  des  Provençaux  ^  fit  raser 
les  forts  bâtis  par  d'Ëpernon  »  excita  la  défection  de 
ses  troupes,  encouragea  les  villes  à  échapper  à  son 
pouvoir  et  à  chasser  ses  garnisons.  Ce  fut  là  un  étrange 
événement  où  la  fidélité  se  déclarait  par  des  révoltes* 
Montmorency  se  fit  médiateur  encore.  Mais  le  rôle  du 
duc  d'Ëpernon  allait  s'achever  ;  c'est  en  ce  moment 
qu'arriva  le  traité  qui  faisait  le  duc  de  Guise  gouver- 
neur de  la  Provence.  D'Ëpernon  resta  comme  frappé 
par  un  coup  de  foudre. 

Cependant  le  duc  de  Savoie  avait  profité  de  ces  dis- 
cordes pour  aller  s'emparer  de  Briqueras  avec  une  ar- 
mée fortifiée  d'Espagnols  et  de  lansquenets.  Lesdi- 
guières  se  hâta  d'aller  arrêter  ses  entreprises.  Mais  il 
ne  put  que  préparer  la  campagne  prochaine»  en  je- 
tant des  convois  dans  Gahooars ,  au  travers  de  mille  pé- 
rils (1). 

Le  duc  de  Mayenne  voyait  ces  événements  divers 
sans  y  prendre  part.  Sa  situation  était  étraiïge.  Le 
mauvais  succès ,  comme  il  arriva ,  le  livrait  sans  dé- 
fense aui|  haines  et  aux  soupçons  de  ceux-là  même 
qu'il  avait  servis.  Les  ministres  d'Espagne  le  noirci- 
rent par  des  notes  infâmes,  destinées  à  Philippe  II, 
mais  qui  furent  surprises  et  vinrent  aux  mains  de 
Henri  IV.  Si  Mayenne  eût  été  politique,  c'était  une 
occasionnaturelle  d'acc(»nnK>dementy  et  Henri  lY  sem- 
blait le  provoquer  en  lui  faisant  remettre  ces  accusa- 
tions. Mayenne  n'y  vit  qu'une  occasion  d'apologie  en- 
vers le  rot  d'Espagne.  C'était  l'indice  de  peu  de  génie. 

(i)  HisU  de  Lesdiguièret»  —  Hist,  de  Provence,  de  Bouche. 
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11  crui  qa'ii  lui  suffisait  de  s'aflfermir  dans  la  Bour- 
gogne pour  dominer  plus  tard  les  négociations.  Il 
avaitsa  de  Jeannin  que  Dijon  pouvait  lui  échapper  par 
rinlrigue  du  maire,  Jacques  Verne,  jusque-là  fidèle 
liguem,  mais  ébranlé  parla  rapidité  des  exemples  qui 
entraînaient  le  royaume.  Verne  fut  arrêté  et  con- 
damné par  sentence  du  parlement  à  avoir  la  tête  tran- 
chée. Ce  fut  une  de  ces  dernières  fureurs  qui  souil- 
lent et  perdent  les  partis  au  moment  où  ils  se  pourra  ient 
sauver  par  des  transactions. 

Mayenne  courut  à  Dijon,  et  de  là  il  renoua  quelques 
trames.  Mais  partout  il  voyait  sa  fortune  fléchir.  Rome 
se  fatiguait  d'une  anarchie  sans  terme.  Leduc  de  Ne- 
vers  avait  laissé  auprès  du  pape  un  habile  négociateur, 
d'Ossat ,  cet  homme  né  de  lui-même  et  montré  au 
monde  comme  par  hasard.  La  souplesse  habile  et  te- 
nace de  ses  paroles  avait  fini  par  triompher  des  op- 
positions romaines.  Le  pape  avait  consenti  à  recevoir 
le  cardinal  deGondi  au  nom  du  roi;  et  il  promettait 
d'accueillir  du  Perron,  Tévêque  d'Evreux,  qui  devait 
achever  de  lui  faire  connaître  la  situation  du  royaume. 
Les  manèges  de  Mayenne  allèrent  donc  se  briser  à 
Rome  devant  cette  diplomatie  savante.  La  grande 
question  pour  le  pape,  c'était  que  le  catholicisme  fur 
triomphant  en  France,  que  le  concile  de  Trente  y  fût 
proclamé  et  que  l'hérédité  royale  échappât  toujours  à 
r hérésie.  L'intervention  de  Mayenne  en  celte  question 
était  vaine  désormais  ;  et  déjà  même  le  pape  commen- 
çait à  jeter  vers  l'Espagne  des  paroles  de  paix  ou  de 
trêve ,  nouveau  présage  de  ruine  i)0ur  Mayenne,  même 
lorsque  le  succès  de  ces  vœux  n'était  point  encore  as- 

sur4« 
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Chose  singulière  !  Ce  fat  aussi  à  ces  indices  que  le 
parti  huguenot  commença  à  se  troubler.  La  paix  avec 
r£spagne  eût  semblé  n'être  qu'un  renouvellement  de 
la  Ligue  contre  la  religion  dite  réformée;  et  le  grave 
Sully  sacrifia  cette  fois  le  bien  de  l'Etat  à  ses  scrupules 
de  calviniste  (i).  II  crut  politique  de  laisser  subsister 
les  germes  de  haine  et  de  guerre  entre  les  deux  Etats; 
mais  les  inquiétudes  des  huguenots  n  en  étaient  pas 
moins  excitées.  Ils  tirent  des  assemblées  à  Sainte-Fov 
sur  la  Dordogne ,  adressèrent  au  roi  des  doléances^  et 
peu  à  peu  grossissaî^t  leurs  murmures  arrachèrent  une 
déclaration  confirmative  de  Tédit  de  Poitiers ,  avec 
abolition  générale  des  griefs  qui  pouvaient  subsister 
contre  eux.  Cette  sourde  irritation  fut  pour  Henri  IV 
une  raison  de  plus  de  hâter  les  ruptures  avec  l'Espa- 
gne :  il  pensait  distraire  les  partis  de  leurs  pensées  sé- 
ditieuses ;  et  comme  il  se  plaisait  aux  aventures  de 
guerre  il  signifia  à  l'archiduc  et  aux  états  d'Artois  et 
de  Hainaut  de  faireen  sorte  que  tous  les  soldats  d'Espa- 
gne  sortissent  au  plus  tôt  des  ten-es  de  France ,  sous 
peine  d'en  être  chassés  par  les  armes. 

Mais  sur  ces  entrefaites  un  crime  éclata.  Henri  iV 
revenant  de  Picardie  était  allé  visiter  avec  tout  son 
cortège  de  seigneurs  la  belle  Gabrielle,  alors  mar- 
quise de  Monceaux,  dans  son  hôtel  de  Schomberg,  der- 
rièreleLouvre.  Làunjeunehommededix-huitanSyJean 
Ghâtel,  fils  d'un  drapier  de  Paris ,  s'étsfnt  glissé  dans 
la  foule,  frappa  le  roi  d'un  couteau ,  au  moment  où  il  se 
baissait  pour  relever  deux  seigneurs  qui  embrassaient 

(1)  Voyez  un  chafMlre  curieax  àts  Mftnt.  de  Snlly,  }«  ch«p.  i-ri , 
pdH.  Miehftiid. 
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$eft  genoux.  Le  coQteau  devait  aller  droit  au  oosor.  Le 
mouvement  du  roi  changea  la  portée  du  coup;  il  fut 
frappé  à  la  bouche  y  et  eut  une  dent  cassée.  Ge  fut 
une  horrible  alarme;  puis  la  blessure  ayant  paru 
sans  périls ,  on  se  précipita  à  Notre-Dame  pour  chanter 
un  Te  Deum, 

Mais  l'attentat  révélait  des  haines  toujours  vivaces. 
On  fit  le  procès  à  Jean  Ghâtel,  et,  comme  il  arrive  dans 
les  temps  de  crise  ardente,  on  lui  chercha  des  comfdi- 
ces .  1  avait  été  élevé  par  les  jésuites  ;  ce  nom  indiqua 
tout  un  complot.  Justement  les  jésuites  venaient  de 
soutenir  un  éclatant  procès  contre  l'université;  les 
haines  palpitaient  encore.  L'université  leur  contestait 
le  droit  d'enseigner,  et,  n'osant  leur  faire  un  crime  de 
leur  succès,  elle  leur  en  faisait  un  de  leurs  doctrines. 
Au  dire  de  ses  avocats,  les  jésuites  étaient  des  pertes 
fubliqueM ,  qu'il  fallait  chasser ,  non  pas  d'im  Paris  ou 
d'un  royaurm,  mais  de  toutes  les  cités  du  monda  : 
toute  la  justice  que  sollicitait  l'université»  c'était  l'ex- 
termination. Et  en  ces  tristes  temps  il  n'était  que  trop 
aisé  d'intéresser  les  passions  politiques  à  une  telle 
.cause*  Les  jésuites  étaient  montrés  comme  des  mis- 
sionnaires  de  régicide ,  et  plus  l'accusation  était  vio- 
lente, plus  les  accusateurs  pensaient  s'absoudre  eux- 
mêmes.  Or  ces  doctrines  de  meurtre  contre  les  rois 
avaient  été  commuQCS  à  l'enseignement  tout  entier 
des  écoles  ;  et  même,  de  tous  les  ordres  qui  s'étaient 
mêlés  aux  luttes  de  la  Ligue,  celui  des  jésuites  avait 
paru  le  plus  réservé;  à  peine  l'entrevoit-on  dans  le  Jour- 
nal de  l'Etoile,  cette  libre  chronique,  et  peu  s'en  faut 
que  le  satirique  ne  se  fasse  leur  apologiste ,  tout  en  se 
déclarant  leur  ennemi.  Laj  singulière  destinte  des  je- 


apites  ftit  dès  leur  origine  d'être  |  la  foia  un  oligelde 
baine  et  d'amour  eM|vém^.  De  là  dea  pereéeutiona  an^- 
eea  et  des  défenses  immodérées.  Butre  ces  ^tt émitéà, 
rhist<»re  garde  sa  jastioe.  Elle  ne  saurait  nier  que  les 
jésuites  n'eussent  participé  à  Tentrataeinent  des  «pi- 
nions  furieuses^  à  Toceasion  de  rbérésie»  pvète  à  eai^ir 
le  seeptre.  Mais  ils  ne  firent  qu'obéir  à  I4  pensée  wnîver- 
seJle.  Toute  la  povtiofi  sawante 4^ la  natipaavait aoâifé- 
dité  ces  sanglantes  maximes ,  et  la  fiorbonne  \m  avait 
transformées  en  anêts  de  concile.  L'uniyevsité»  daps 
son  procès  contre  les  jésuites,  i|^pvait  donp  iStit  fue 
déguiser  ses  jalousies  sous  une  couleur  (le  sole  publif. 
fit  apparemment  sa  pensée  avait  été  pénétrée  pat  le 
parlen^ent,  puisque,  malgré  la  eoitee  d^politiques»  4u 
président  de  Tbou  surtout ,  l'arrêt  laissa  les  ebosea  #n 
l'état  (i). 

Mais  alors  xa^m^  suryinâ  oe  ooup  de  coiM^eati  de  G))$^ 
tel  ;  et  dès  qu'il  avait  été  élevé  par  les  tésuites^  )a  baine 
a^  f  alluma»  et  le  procfto  prit  u»  aapoct  nouveau.^  G§  f»t 
là»  il  faut  le  dire ,  une  horrible  attire.  On  alla  ^mi- 
lar  h60llége  des  jésuites  (2)<  On  uonfê^iàez  un  d^enife 
euy»  /eau  iGriiignurd ,  bibliothécaire  4u  coU^ge  »  wtf- 
quea  libelles  injurieuit  an  soi.  Ce  fut  louie  la  ooM^pli- 
cité.  lie  p.  Guignerd  fut  arrité  avec  te  F.  <iiierei>  qpi 
avait  été  profi^p^eui!  de  pbilosopbie  4^  Gbât4>  fl^pt 
mm  aupafav4m»  Gbdtc^  fut  laia  à  la  qwmtioni  il  4é- 

(1)  L'histoire  du  procès  des  jésuites  §.  été  faite  en  détail  par  le 
P.  Daniel.  Voyez  YHist,  de  Vuniuersité,  par  du  BouUay.  —  Mém.  de 
Sully.  —  Mém.  de  GhiTemi.  —  Journal  de  l'Etoile, 

(2)  Cétait  le  collège  de  Glermont ,  aiq^i  nggiipé  »  ps?r<^  <m'>(  ^^^^ 
aTait  été  donné  par  Guillaume  du  Prat,  évéque  de  CLempi^l  r  rue 
Saint-Jacques.  C'est  le  collège  de  Loois-le-Grand. 
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Clara  dans  les  supplices  n'avoir  été  mû  au  crime  que 
par  sa  libre  volonté.  Mais  puisqu'il  croyait  au  droit 
horrible  de  tuer  son  roi ,  ses  maîtres  étaient  criminels 
avec  lui  y  et  on  les  frappa  du  même  ârrét.  Ghâtel  fut 
condamné  à  être  écartelé  »  les  jésuites  furent  bannis 
du  royaume ,  avec  confiscation  de  leurs  biens»  comme 
corrupteurs  y  perturbateurs ,  ennemis  du  roi  et  de 
TEtat.  c  Le  jeudi  29  (décembre)  Ghastel ,  après  avoir 
esté  mis  à  la  question  ordinaire  et  extraordinaire, 
qu'il  endura  sans  rien  confesser,  fit  amende  honorable, 
eust  le  point  couppé,  tenant  en  sa  main  Thomicide 
Cousteau  duquel  il  avait  voulu  tuer  le  roy  ;  puis  fust 
tenaillé  et  tiré  à  quatre  chevaux  en  la  place  de  Grève  à 
Paris  9  son  corps  et  ses  membres  jettes  au  feu,  et  con« 
sommés  en  cendres,  et  les  cendres  jettées  au  vent  (i).  » 
Le  sire  Ghâtel  (2),  père  du  régicide,  fut  mis  aussi  à  la 
question.  On  le  soupçonnait  d'avoir  reçu  les  confi- 
dences de  son  fils.  Sa  maison  fut  rasée,  et  il  fut  banni 
avec  sa  famille.  Peu  de  jours  après  intervenait  un  ar* 
rêt  nouveau  qui  condamnait  le  P.  Guignard  «  à  estre 
pendu  et  étranglé ,  et  son  corps  ars  et  consommé  en 
cendres;  et  ce,  pour  réparation  des  escrits  injurieux 
et  diffamatoires  contre  l'honneur  du  feu  roy  et  de  ces- 
tui  ci  trouvés  dans  son  estude,  inscrits  de  sa  main  et 
faits  par  lui  (3).  »  Arrivé  au  lieu  du  supplice,  iGuignard 
dit  qu'il  mourait  innocent,  pria  pour  le  roi,  protesta 
de  l'innocence  des  jésuites  ses  frères,  et  recommanda 
son  âme  à  Dieu.  «  Ghose  notable,  dit  encore  le  chro- 
niqueur, que  ces  juges  qui  tous  d'une  voix  le  condam- 

(i)  Journal  de  VEtoih, 
(2)  Ibid. 
(%)  IbiH. 
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nèr^t  à  mort  (hormis  le  procureur  général)  estoieat 
pour  la  pluspart  de  ceux  qui  avoient  assisté  au  juge- 
ment de  Tarrest  donné  contre  le  feu  roy  Tan  1569.  » 
C'étaient  là  de  tristes  réactions  où  les  plus  infidèles , 
comme  il  arrive  toujours  »  étaient  les  plus  ardents  à 
faire  des  représailles  et  à  multiplier  les  supplices. 

Le  P.  Gueret  avait  été  mis  à  la  question;  il  s'était 
préparé  a  Thorrible  épreuve  par  la  prière  (i),  et  il  l'a- 
vait supportée  avec  courage.  On  se  contenta  de  le  ban- 
nir à  perpétuité  après  cette  torture  inutile.  Après  quoi 
tous  les  jésuites  sortirent  de  Paris;  on  étala  ce  départ 
comme  une  ignominie.  Mais  les  sentiments  du  peuple 
étaient  divers.  La  justice  ressemblait  à  une  vengeance  ; 
la  complicité  était  incertaine,  la  punition  atroce;  à  la 
vue  de  ces  religieux,  l*es jeunes  à  pied,  les  vieillards 
et  les  malades  sur  des  charrettes ,  expatriés  pour  un 
crime  douteux ,  on  eût  dit  une  satisfaction  donnée  à 
l'esprit  sectaire.  De  là  une  réaction  de  pitié.  On  suivit 
les  jésuites  avec  des  vœux,  et  peu  après  les  familles 
catholiques  leur  envoyaient  leurs  enfants  dans  leur 
exil  de  Lorraine ,  sorte  de  protestation  contre  la  peine 
qui  les  frappait,  et  aussi  contre  l'université,  dont  la 
cause  triomphait  par  une  justice  implacable. 

Ce  fut  une  faute  politique  d'avoir  ainsi  détourné  la 
pensée  publique  de  l'odieux  qui  se  devait  attacher  à  la 

(1)  Cette  prière  mérile  d'être  citée  :  «  Jesu  Chrute,  Fili  Dei  vivi,  qi^ 
passus  es  pro  roe,  miserere  mei  ;  et  fac  ut  siifferam  patienter  tormentum 
hoc  quod  mihi  prapparatiim  est,  quod  inerui,  et  majusadhuc.  A.ltameD 
tu  sois ,  Domine ,  quod  mundus  sum ,  et  innocent  ab  hoc  peccato.  » 
Journal  de  l'Etoile,  «  Estant  tiré,  dit  encore  TEtoile,  il  ne  jetta  aucun 
sonspir  ni  plainte  de  douleur;  seulement  réitéra  ce«te  prière  :  Jesu 
Chrîste,  Fili  Dei  TÎTit^quI  pansus  fiiiiti  pro  me,  miserere  mei.  ^ 
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tentative  du  régicide.  L'inférât  serait  allé  de  lui-même 
vers  le  roi;  en  étendant  outre  mesure  la  eomplieit^, 
on  fit  oublier  le  crime.  Bientôt  il  ne  fut  bruit  que  du 
dessein  formé  de  chasser  de  France  tous  les  moines 
sans  exception.  Les  catholique^  s'émurent.  Rome  se 
troubla.  Il  fallut  encore  toute  la  dt^xtérifé  de  d'Ossat 
pour  apaiser  les  défiances  du  pape.  Alors  se  révéla 
tout  entier  le  génie  du  célèbre  diplomate. 

Au  milieu  môme  de  ces  murmures ,  il  09a  jeter  la 
question  de  l-absolution  du  roi.  Sa  négociation  était 
d'autant  plus  libre,  et  ses  manèges  plus  efficaces,  qu*il 
n'éiait  toujours  à  Rome  que  sous  le  nom  de  la  reine 
douairière  de  France.  Une  action  plus  avouée  eût  été 
moins  heureuse;  par  les  ruses  de  sa  politique,  il  vain- 
quit les  antipathies;  son  habfleté  personnelle  domina 
toutes  les  raisons  d'Ëtat.  L'Espagne,  avec  son  crédit, 
s'abaissa  devant  ce  prêtre  sans  renom.  Cet  incident 
est  digne  de  toute  l'attention  des  biographes. 

Mais  nos  récits  sont  rapides.  Nous  avons  hftte  d'aller 
aux  grands  dénoûments.  Lorsque  d'Ossat  eut  préparé 
à  Rome  la  réconciliation  du  pape  et  du  roi,  du  Perron, 
évêque  d'Ëvreux,  put  enfin  paraître  avec  un  caractère 
public  d'ambassadeur.  C'était  déjà  con^me  line  vic- 
toire. Le  pape  mit  un  grand  appareil  dans  la  délibé- 
ration de  l'absolution  qui  lui  était  demandée.  On  fit 
des  prières  solennelles.  Le  pape  parut  pieds  nus  dans 
une  procession  publique,  et  alla  dire  la  messe  toujours 
pieds  nus  dans  l'église  de  Sainte-Marie-Majeure  ;  il  de- 
mandait à  Dieu,  avec  des  larmes,  de  l'éclairer  en  cette 
grave  décision.  Cette  pompe  de  supplication  fut  plu- 
sieurs fois  renouvelée.  Pour  l'Eglise  en  effet  c'était  là 
une  affaire  immense,  et  le  pape  en  était  profondément 
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occupé  dans  8a  conscience,  en  songeant  à  tant  de  pertes 
qu'avait  faites  la  catholicité»  et  surtout  à  rAngleterre, 
cet  antique  fleuron  tombé  de  sa  couronne.  Les  caMi- 
naux  furent  appelés  à  délibérer  avec  le  pape.  Du  Perron 
et  d'Ossat  n'avaient  cessé  de  multiplier  leurs  instances; 
et  d'ailleurs  ils  avaient  mission  de  concéder  tout  ce 
que  pourrait  imposer  l'Eglise.  Enfin  les  conditions 
furent  énoncées.  Les  envoyés  du  roi  devaient  abjurer 
en  son  nom  le  calvinisme ,  et  faire  profession  de  foi. 
Le  roi  restituerait  l'exercice  de  la  religion  catholique 
dans  le  Béarn;  il  retirerait  le  jeune  prince  de  Gondé 
des  mains  des  hérétiques,  pour  le  nourrir  en  la  religion 
catholique  et  piété  chrétienne;  les  concordats  seraient 
gardés  et  entretenus,  le  concile  de  Trente  publié,  les 
personnes  et  les  biens  des  ecclésiastiques  protégés 
contre  l'oppression  des  gens  d'épée;  toute  inféodation 
de  domaines  de  l'Eglise  accordée  à  des  hérétiques  serait 
révoquée;  le  roi  témoignerait  par  tous  ses  actes  sa  vo- 
lonté de  rendre  à  la  religion  catholique  ses  droits  et 
honneurs;  et  de  sa  personne  il  donnerait  tous  signes 
convenables  de  foi  et  de  piété,  en  récitant  le  chapelet, 
les  litanies ,  le  rosaire,  gardant  les  jeûnes  et  autres 
commandements  de  l'Eglise,  entendant  la  messe  tous 
les  jours,  se  confessant  et  communiant  en  public,  au 
moins  quatre  fois  par  an,  manifestant  de  toute  manière 
sa  religion,  bâtissant  des  monastères  en  Béarn,  rati- 
fiant l'abjuration  nouvelle  faite  à  Rome  en  son  nom , 
la  faisant  connaître  à  tous  les  princes  catholiques, 
et  commandant  enfin  des  actions  de  grâces  solennelles 
dans  tout  son  royaume  (4). 

(i)  livre  des  ambassades  du  cardinal  du  Perron.  —  Lettres  du  car- 
dinal d'Ossat. 
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Henri  IV  approuva  toutes  ces  clauses,  et  alors  le  pape 
concéda  l'absolution.  Ce  fut  à  Rome  un  jour  de  pompe. 
Le  bruit  des  trompettes,  des  canons  et  des  cloches 
annonça  à  l'Eglise  la  conquête  qu'elle  venait  de  faire. 
Le  peuple  fit  éclater  sa  joie.  Le  nom  de  Henri  IV  était 
populaire.  Son  portrait  fut  partout  étalé  sur  les  murs 
de  Rome.  L'enthousiasme  était  au  comble.  L'ambassa- 
deur d'Espagne  frémit  de  ces  témoignages  :  c'était  la 
fin  de  tant  d'intrigues,  au  milieu  desquelles  la  cou- 
ronne de  France  avait  perdu  son  éclat  antique;  c'était 
aussi  l'indice  de  temps  nouveaux  où  la  royauté,  rede- 
venue catholique  et  libre,  pourrait  rendre  à  la  monar- 
chie sa  prépondérance  perdue  depuis  Gharles*Quint. 
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i^rtirl  IV. 

1695.  Durant  cette  longue  et  laborieuse  négociation 
de  Tabsolution  papale ,  les  événements  avaient  conti- 
nué de  suivre  leur  cours,  avec  leurs  vicissitudes  de 
guerre  étrangère  et  de  guerre  civile. 

Dès  le  mois  de  janvier,  un  manifeste  avait  été  lancé 
contre  l'Espagne.  Il  en  résulta  une  horrible  compli- 
cation de  petits  combats  dans  la  Picardie  et  dans  les 
Pays-Bas;  le  duc  de  Bouillon  attaquant  les  Espagnols 
vers  le  Luxembourg  ;  les  Espagnols  menaçant  de  ée 
rejeter  sur  la  Bourgogne;  les  partis  royalistes  courant 
jusqu'à  Mons  et  Arras;  les  partis  ligueurs  insultant 
Amiens  et  Péronne.  Mayenne  avait  encore  quelques 
restes  de  force.  Sa  garnison  de  Soissons  osa  un  jour 
venir  toucher  aux  murs  de  Paris  ;  elle  enleva  quelques 
seigneurs  qui  exerçaient  leurs  chevaux  au  manège  des 
Tuileries.  Lui-même  se  tenait  dans  la  Bourgogne,  ap- 
pliqué à  retenir  les  villes  douteuses,  tandis  que  son 
négociateur  Jeannin  s'efforçait  à  Paris  d'arracher  quel- 
ques conditions  de  paix  (1). 

Henri  IV  se  multiplia  pour  s'opposer  à  de  telles 
menaces  de  guerre  et  d'anarchie.  Il  renouvela  la  trêve 
avee  le  duc  de  Lorraine,  et  prit  ses  troupes  à  son  ser- 
vice. Ce  \m  ftit  un  rêhfort  pour  s'attaquer  aux  Espa- 
gnols, qui  commençaient  à  s'étendre  vers  la  Saône. 

(i)  De  Tktuy  lÎT.  aiU  —  MèUé  àa  Ctyet. 
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L'archiduc  Ernest ^  gouverneur  des  Pays-Bas,  Tenait 
de  mourir;  le  comte  de  Fuente  avait  pris  la  conduite 
des  affaires  :  c'était  un  grand  capitaine  ;  il  avait  débuté 
par  la  prise  de  Hui  ;  tout  indiquait  qu'il  allait  rendre 
les  luttes  sérieuses. 

Mais  tout  à  coup  la  Bourgogne  commença  de  s'é- 
branler. La  ville  de  Beaune ,  vainement  contenue  et 
murée  par  Mayenne,  se  déclara  la  première  contre  son 
pouvoir;  le  maire  parut  l'épée  à  la  main  avec  l'écharpe 
blanche^  et  cria  :  Vive  k  roi.  Le  maréchal  de  Biron 
alla  faire  tomber  de  force  le  château  qui  résistait. 
Dijon  suivit  l'exemple;  et  le  roi  à  ces  nouvelles  partit 
de  Paris,  pour  achever  la  soumission  de  la  province. 
«  Mayenne  de  là  en  avant  ne  battist  plus  que  d'une 
aile,  non  plus  que  la  Ligue,  qui  ressembloit  propre- 
ment à  une  corneille  desplumée  (1).  » 

En  même  temps  le  connétable  de  Montmorency 
s'emparait  de  Vienne ,  et  le  duc  de  Nemours,  qui  n'a- 
vait plus  que  cette  place  sur  le  Rhône,  mourait  à 
Annecy,  de  chagrin,  dit-on,  d'avoir  vu  tomber  à  ja- 
mais ses  espérances  de  royauté. 

Le  roi,  de  plus  en  plus  excité  par  ces  présages, 
courut  à  la  rencontre  des  Espagnols,  qui  toujours  s'a- 
vançaient, et  avaient  dessein  de  protéger  le  château 
de  Dijon,  resté  aux  mains  des  troupes  de  Mayenne. 
Le  connétable  de  Gastille  les  commandait;  Mayenne 
marchait  à  ses  côtés.  Henri  IV  n'avait  que  quelques 
détachements  de  cavalerie.  Il  ne  craignit  pas,  avec 
quelques  centaines  de  vaillants,  de  se  choquer  contre 
des  forces  inégales.  Le  combat  fut  acharné,  sur  la  ri- 

(1)  Journal  de  l'Etoile, 
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vière  de  Yiagenne,  non  loin  de  Fontaine-Française. 
Biron  fut  blessé  à  la  tête  et  au  ventre;  mais  il  continua 
de  se  battre  comme  un  lion.  Peu  s'en  fallut  que  le  roi 
ne  fût  opprimé  par  le  nombre.  Son  intrépidité  le 
sauva.  Le  connétable  de  Gastille  le  crut  suivi  de  toute 
son  armée.  Il  s'éloigna ,  laissant  deux  ou  trois  cents 
morts  ou  blessés,  avec  un  drapeau.  Ce  fut  de  la  part 
de  Henri  IV  une  glorieuse  témérité.  Les  sages  la  blâ- 
mèrent. Mais  il  se  plaisait  à  ces  luttes  soudaines,  et 
elles  lui  étaient  fortunées.  Les  châteaux  de  Dijon  et 
de  Talan  se  rendirent  à  lui  ;  les  Espagnols  se  retirèrent 
sous  Grei,  dans  la  Franche-Comté,  et  Mayenne,  dé- 
laissé par  eux,  alla  s'enfermer  à  Châlons-sur-Saône, 
la  seule  ville  qui  reconnût  encore  son  autorité. 

Tout  allait  se  précipitant.  Dans  l'Anjou,  les  maré- 
chaux de  la  Ligue  préparaient  leurs  traités  de  soumis- 
sion. Le  duc  de  Savoie  songeait  de  même  à  la  paix,  et 
Lesdiguières  la  lui  rendait  nécessaire,  à  force  d'activité 
dans  ses  luûes.  La  Provence  avait  encore  ses  factions 
furieuses;  d'Epernon  les  ravivait  et  les  mêlait  entre 
elles  par  une  activité  d'intrigue  sans  égale,  encouragé 
peut-être  par  la  faveur  secrète  du  connétable,  son  . 
parent.  C'est  vers  ces  régions  que  le  roi  apporta  les 
soins  de  sa  politique  avec  la  menace  de  son  épée. 

Il  passa  de  la  Franche-Comté  à  Lyon.  On  lui  fît  une 
entrée  triomphale,  et  de  toutes  parts  lui  vinrent  des 
députés.  Mayenne  et  le  duc  de  Savoie,  l'un  délaissé, 
l'autre  épuisé,  demandaient  une  trêve;  elle  fut  concé- 
dée. Le  traité  de  Mayenne  révéla  au  grand  ligueur  tout 
son  changement  de  fortune.  Ce  n'étaient  plus  deux  pou- 
voirs rivaux  qui  transigeaient  entre  eux  ;  c'était  un  sou- 
verain qui  dictait  la  loi,  et  un  sujet  qui  commençait  à  la 
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subir.  II  avait  fallu  même  que  Mayenne  se  fit  assurer 
à  Paris  des  bons  offices  de  Gabrielle.  Triste  particula- 
rité,  qui  faisait  intervenir  Tintrigue  d'une  maîtresse 
là  où  ne  devait  apparaître  que  la  générosité  du  mo- 
narque (1).  Une  condition  fut  imposée  à  Mayenne  y 
ce  fut  de  donner  sa  parole  que  dans  les  trois  mois 
de  trêve  on  travaillerait  à  la  paix.  C'était  pour  la 
Ligue  l'annonce  définitive  de  sa  ruine;  et  plusieurs 
places  de  Picardie  en  effet  se  hâtèrent  à  cette  nouvelle 
de  se  rendre  au  roi  (3).  Mais  le  désordre  continua  de 
survivre  dans  la  Provence  »  avec  un  caractère  tout  dis- 
tinct des  luttes  catholiques.  D'Epernon  tenait  l'épée 
pour  lui-même,  et  pour  dernière  bizarrerie  c'était  le 
duc  de  Guise  qui  allait  paraître  tenant  l'épée  pour  le 
roi.  Cet  incident  extrême  attestait  aussi  la  fin  des 
grands  drames  politiques  ;  les  factions  n'allaient  plus 
être  que  ce  que  la  langue  moderne  appelle  des  cote- 
ries (3). 

Cependant  la  guerre  éclatait  sur  la  Picardie.  Le 
comte  de  Fuente  y  parut  avec  quinze  mille  hommes 
et  vingt  pièces  de  canon.  Le  duc  de  Longueville  »  qui 
était  gouverneur  de  la  province,  fut  frappé  à  mort  dès 
le  début.  Le  comte  de  Saint-Pol  son  frère  lui  succéda. 
Le  comte  de  Fuente  s'empara  du  Catelet  après  un  siège 
ardent  de  cinq  semaines.  Saint-Pol  et  le  maréchal  de 
Bouillon  se  dédommagèrent  par  la  prise  de  Ham.  La 
défection  les  servit,  et  Tintrépidité  mieux  encore. 
Une  garnison  d'Espagnols  et  de  Napolitains  défen- 

(i)  Kst.  de  de  Thou. 

(S)  Bist,  des  cinq  règnes* 

(8  )  Voyez  YBisU  de  Provence,  Boitcbe. 
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dait  la  pl^ce^  huit  cents  périrent  dans  un  combat  à 
outrance.  Quatre  cents  furent  faits  prisonniers.  Gome*- 
ron»  qm  commandait  le  fort  pour  Mayenne,  était  en  oe 
moment  à  Bruxelles  ;  il  av^it  promis  aux  Espagnols  da 
le  leur  lajis^er ,  comme  point  important  de  communia* 
Oation  ou  de  retraite.  On  le  soupçonna  d'avoir  fayoriaé 
rentrée  des  Français;  le  comte  de  Fuente  lui  fit  traor 
çber  la  tâte. 

JLe  ]i^riJtde.^9p$i8[nol  pprtait  en  tous  lieux  le  ravage. 
U.CQurut  assiéger  Dourlens.  Les  généraux  français  ne 
^'entendirent  pas  pour  défendre  la  place.  L'amiral 
Yillacs  slét^it  joint  à  eux  ;  mais  le  commandement 
^^U  indi^cis.  La  riYa^té  fui.  fatale.  Des  convois  furent 
^^l^vés  9  et  ii^n,^  un  comba).  sérieux  Villars ,  ayant  qu 
^Qf)  cheval  lue,  tomba  et  se  cassa  la  cuisse.  Il  fut  fait 
prisiptmier  avec  quelques  autres.  Des  Français  ligu^^pirs 
de  l'armée  ennemi^  disputaient  cette  proi^  aux  £sp^'* 
gnols  ;  dans  la  disp^ute  Villars  fut  égorgé  avec^quelqui^ 
autres  chevaliers  ;  ce  fut  une  horrible  fin  d'une  vie 
éclatante.  Peu  de  jours  après,  la  ville  tombait  au  pou- 
voir des  ]Esp(ig*ol&.  Ifs  y  commirent  des  atrocités. 
Deux  ixdlle  hommes  iur^nf  pa^és  au  fil  de  l'épée.  Cet 
affreux  désfiistre  futattril^ué  au  maréchal  de  Bouillpn, 
qui  s'était  aventui:^  aux  ctwbats,  sans  atteindre  m 
secours  condiiit  par  le  duc  de  Nevers,  On  dirige  ce 
gui  restfiif  de. forces  vers  le  Qoulpnj^i^^y  et  le  d^P  df 
Nevqrs  alla  couvrir  Amiens  ,  Corbie  et  Saint-Quentin. 
Mais  les  peuples  furent  frappés  dA  terrefxr  ;  o^  pensf 
les  distraire  à  Paris  en  leur  étalant  le  spectacle  de  la 
condamnation  à  mort  portée  contre  le  duc  d'Aumale; 
il  avait  été  vu  dans  les  rangs  des  Espagnols.  Son  effi- 
gie, vêtue  d*une  écharpe  roi^e,  fut  traînée  par  les 
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riieny  et  te  bourreau  la  coupa  en  qpiaire  quartiers  sur  la 
place  4«  Grève.  Hais  la  pensée  populaire  ne  se  portait 
pas  moins  aux  images  de  terreur.  «  On  parlait  partout 
d'entrer  en  composition  avec  TËspagnoly  yictoriei^et 
insolent  comme  de  coutume  e^^  sa  pro^rité  (1).  » 

Le  duc  de  Mevers  calma  d'at>ord  les  alarmes  publi- 
ques par  la  sagesse  de  sa  dél^s^  ;  mais  bientôt  le 
comie  deFuente,  abandoonanl  la»  places  de  Picardie^ 
s'aJia  brusquement  reieier  sur  Gambray  ;  alors  le  duc 
de  Neveirs  parut  être  inégal  à  ce  péril ,  soit  que  ses 
forces  fussent  insuffisantes ,  soit  que  son  g^nie  ne  se 
portât  pas  aux  aventures  éclatantes  et  décisives*  U 
s'ai^ocha  toutefois,  avec  sa  petite  armée  de  quatre 
ou  cinq  mille  hommes.  Un  renfort  fut  jeté  dansla  plaça. 
Itais  r armée  espagnole  était  fovmi^bte^  soixai^^^ix 
canotts»  tonnaient  contre  les  remparts.  Et  pour  comble 
les  habitants  conspiraient  avec  les  Eep^gnols^,  et  Var^ 
cbevèque  était  dans  leur  camp.  Cette  fatale  dfsSfsitiQii 
^tait  diie  à  la  conduite  du  naaréf^^al  de  Qalj^l  t  oe 
bâtard  de  Tévêque  Montloc,  qu'on  avait  fa^t  pri^ce^  40 
Cambray ^  et  qui  s'étadt  fait  détester  par  son  commapr 
dement  hautain  et  son  avarice  eruelle.  Les  hommes 
d'armes  firent  m^veilleusement  leur  office.  Plus 
d'une  fois  les  batteries  des  assiégeants  furent  détruiti^ 
par  l'artillerie  de  la  ville.  Le  comte  de  Fuente  hésite 
m0me  à  continuer  le  sié^*  MaÀ»  la  haine  des  bourgcçili 
éclata  contre  Balagni,  ce  prince  dérisoire  et  oppressei^r 
tout  à  la  fois  9  à  roci?^sion  d'upf.  monnaie  de  culirre 
qpfîl  fil  ff^pppr^en  lui  #iiQaAt  uii^e  valeur  nominale 
qu'il  ii^ppaait  au  peuple».  ^  qu'il  n'acceptait  pas  pomr 

(1)  Journal  de  VStoiU* 
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lui-même.  La  défense  des  gens  de  guerre  fut  inutile. 
II  fallut  capituler  en  présence  d'une  sédition  furiense. 
Les  armes  d'Espagne  allèrent  s'étaler  à  la  place  des 
armes  de  France ,  sur  les  murs  de  cette  cité  conquise 
sous  le  règne  précédent  par  le  duc  d'Alençon.  Balagni 
tomba  de  son  rang  de  prince  comme  un  homme  qui 
n'en  avait  pas  en  lui-même  la  dignité;  mais  sa  femme 
Renée  d'Amboise  mourut  de  dépit,  reprochant  à  son 
mari  sa  lâcheté,  et  lui  disant  que  «  s'il  eust  eu  seule- 
ment la  moictié  du  cœur  de  sa  femme,  il  n'eust  survécu 
à  une  telle  perte  ;  et  qu'après  une  si  grande  escome  il 
ne  lui  estoit  possible  de  vivre  (1).  »  Peu  après,  le  comte 
de  Fuente  allait  recevoir  à  Bruxelles  des  ovations  pour 
ses  victoires. 

Alors  parut  Henri  IV.  Il  supporta  ces  malheurs  avec 
impatience,  et,  contre  les  habitudes  de  son  humeur 
joyeuse  et  bienveillante,  il  les  reprocha  au  duc  de  Ne- 
vers.  Le  prince,  frappé  comme  d'un  coup  de  foudre , 
tomba  malade  et  mourut  quinze  jours  après.  C'était  un 
homme  de  bien ,  trop  éclairé  pour  les  temps  funestes 
qu'il  avait  traversés,  «  meilleur  François  que  les  Fran- 
çois même,  »  dit  d'Aubigné,  mais  pour  cela  même 
n'ayant  eu  dans  les  factions  qu'une  autorité  douteuse. 
Les  scrupules  de  sa  vertu  nuisirent  à  son  génie  ;  dans 
les  temps  d'anarchie,  l'audace  est  tout  le  mérite;  le 
duc  de  Nevers  eût  été  un  grand  homme  en  des  temps 
réglés. 

Il  y  a  des  inégalités  dans  la  fortune  des  armes; 
Henri  IV,  qui  eut  regret  d'avoir  blessé  le  noble  cœiir 
du  duc  de  Nevers,  réprouva  lui-même.  Il  voulut  tenter 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 
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de  faire  enlever  la  Fère;  il  ne  réussit  point.  Le  siège 
alla  se  traîner  jusqu'à  Tannée  suivante.  Le  roi  parcou* 
rut  la  Picardie  pour  ranimer  les  courages.  Il  vit  par- 
tout la  désolation  et  la  ruine.  Il  eut  hâte  alors  d'ani- 
mer les  négociations  pour  désarmer  les  restes  de  la 
Ligue  par  des  traités,  quelque  penchant  qu'il  eût  eu  à 
les  détruire  plutôt  par  son  épée. 

Le  duc  de  Mercœur  dominait  la  Bretagne  par  sa  sou- 
plesse active.  Il  visait  à  passer  pour  le  dernier  boule- 
vard des  catholiques  ;  et  l'Espagne  le  secondait  dans 
l'intérêt  de  sa  politique.  Il  fallut  employer  pour  tem- 
pérer son  ambition  la  reine  douairière  sa  sœur.  La 
petite  ville  d'Ancenis  devint  un  moment  le  siège  des 
intrigues  de  deux  grands  Etats.  L'Espagne  muontrait 
son  or  et  des  images  de  souveraineté  dans  la  Bre- 
tagne. Un  envoyé  remit  au  duc  une  écharpe  rouge, 
riche  de  pierreries ,  avec  la  promesse  de  trois  cent 
mille  écus  par  an.  On  ne  lui  demandait  que  de  se 
faire  Espagnol.  L'orgueil  du  prince  s*effi'aya;  cepen- 
dant il  ne  repoussa  point  ces  offres  ;  d'autre  part  il 
s'en  ût  un  titre,  et  une  trêve  de  quatre  mois  fut  couve* 
nue.  Déjà  le  roi, avait  couronné  les  négociations  avec 
le  duc  de  Lorraine  par  un  traité  signé  à  Saint-Ger- 
main (i).  Un  autre  traité  moins  important ,  signé  h 
Lyon  par  des  députés  du  roi  de  France»  du  roi  d'Espa- 
gne et  des  cantons  suisses,  régla  la  neutralité  entre  le 
duché  et  le  comté  de  Bourgogne  (2). 

Ces  transactions  disposaient  les  peuples  à  des  habitu- 
des  de  conciliation,  et  montraient  le  roi  comme  un  paoi* 

(1  )  Truites  de  Léonard ,  t.  î. 
(2)  Ibid. 


fietteur.  G'étail  Une  puissance  plus  «ssurée  ipw  odlle 
des  batailles.  Hais  déjà  d'autres  périls  se  révélaioit.  Lès 
feux  de  la  Ligue  étaient  près  de  s'éteindre  :  Tesprii  héré^ 
tique  60  raviva.  Les  huguenots  n'avaient  point  cessé 
de  fatiguer  le  roi  par  leurs  requêtes  depuis  Tassemblétt 
de  Mantes.  Quelques  grands  seigneurs  les  secondaient, 
et  on  commençait  de  soupçonner  le  duc  de  Bouillon 
d'exciter  leur  colère  et  d'encourager  leurs  murmures. 
Ils  firent  des  assemblées  nouvelles ,  où  de  tous  les 
points  du  royaume  arrivait  la  plainte  de  leurs  mi- 
nistres. Une  de  ces  assemblées  eut  de  l'éclat.  Elle  se 
tint  àSaumur.  Ils  avaient  obtenu  pour  cela  un  brevet 
du  roi.  Mais  une  fols  réunis  ils  déclarèrent  ce  brevet 
non  avenu ,  n'ayant  besoin ,  disaient^'ils  y  à  cet  effet 
que  de  leur  droit  propre.  C'était  un  essai  d'indépen*» 
dance  qui  ressemblait  à  de  l'insulte.  Puis ,  ayant  re<- 
eueilli  tous  leurs  griefs  >  ils  envoyèrent  au  roi  leur 
cahier.  Henri  lY  alors  était  encore  à  Lyon.  Sa  réponse 
fut  bienveillante.  Peu  s'en  fallut  qu'elle  ne  ressemblât 
à  une  apologie.  Les  huguenots  ne  furent  pas  contents; 
mais  ils,  manquaient  de  prétextes  pour  pousser  la 
plainte  à  l'extrême.  Deux  occasions  s'offrirent.  Dans  la 
Bretagne,  le  duc  de  Mercœur  les  poursuivait  à  ou** 
trance.  Ceux  de  la  Châtaigneraie  s'étant  réunis  dans 
une  maison  pour  le  prêche ,  la  garnison  de  Rochefort 
courut  sur  eux  et  en  fit  un  effi*oyabl6  massacre.  Un  dri 
d'horreur  se  leva  de  tous  côtés;  dans  le  Poitou,  ca- 
tholiques et  protestants  se  plaignirent  de  cette  atroce 
fureur.  En  même  temps  le  roi  retirait  des  mains  des 
chefs  huguenots  le  jeune  prince  de  Condé,  âgé  de  sept 
ou  huit  ans,  héritier  présomptif  du  trône,  et  dont  pour 
cela  même  l'éducation  intéressait  vivement  l'hérésie. 
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Tellfts  forent  las  dqus  bleMaret  liitM  an  cœwt  âes 
taiguettoti.  Us  en  gardèrent  l^  reaientiiMiit.  Leurs 
ecmeilîabales  s'animèrent»  Mais  ils  ne  se  senitriieiit 
pas  encore  de  forée  à  remuer,  ils  résenrèrent  l'éclat 
pour  uii  temps  maîlleuf  • 

1696.  Le  roi  espendant  suivait  son  système  de  padA* 
eatifon  imiériettie^  eemme  pour  rMniv  un  jour  toutes  les 
forées  de  l'Etat  ooulre  ios  «nmitiés  du  dehovs^  Vémn^ 
mes  sommes  d'argent  furent  employées  àoette  osuvre  de 
politique.  On  payait  les  eiqpitnlations  des  princes  et  des 
seigneurs,  qui  reqonçaient  à  la  guerre.  Leë  fidèles 
murmuraient;  mais  il  fallait  pourtant  mettre  fin  à  V^ 
narobie  (i).  La  trêve  accordée  à  Mayenne  Ait  transAuu 
mée  en  paix  définitiTo  par  un  édît  méanorabley  oÉ  le 
roi  eut  l'habileté  de  laisser  au  chef  de  la  Ligue  le  mé» 
rite  du  patriotisne;  il  le  louait  de  n'avoir  jamais  livué 
rStatà  l'étranger;  c'était  motiwer  admtffablemem  lea 
cenoesakms  d'honneur  qui  kai  étaient  faites,  et  dom^ 
BOtisfaetionà  la  Ligue  entière  en  achevant  de  Ut  tuer. 
Quant  à  Mayemie,  il  n'était  peur  espliquar  sa  Boumîs*» 
«on  qu-à  ee  déeiarer  fidèJe  à  i'eiemple  du  pape.  Il  avait 
pris  l'épée  pour  àéSHïdfe  la  religioa  catlieliqueç  il  la 
déposait  dès  que  le  roi  avtk  été  absons  par  l'E^iset  la 
Ligue  était  justifiée  ;  Mayenne  écrivit  à  ses  adhérants 

pour  lea  exciler  i  poaer  eoaame  lui  les  armes^ 

« 

(1)  «  Ensuite  les  sodums  de  desion  f  ui  ont  cité  noqojrdff  p«r  {^iMmci 
trfdtez  et  conférences  deproyincei  ^  Tilles  et  chasteipia ,  fortere^sef  et 
hommes,  qui  se  sont  réduits  en  robeyssance  du  roy,  compris  ce  qui  a 
esté  accordé  à  M.  le  duc  de  Lorraine.  Somme  toute  ;  6,477^596 
escus.  Il  y  en  aura  encore  pour  trois  eeus  mil  escu<  ^iri  ne  soAt  icy 
compiii  ;  et  iy  on  traite  avec  M.  éfe  Mercntfe,  qiM  en  am^  «neot^  boM» 
MiMSd.  Ot«tt^peml*D«tei8SS<(»n*iembM).  JfdN.  deCI.«i«d^ 
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Le  roi  comprit  dans  i'édit  les  princes  et  les  villes» 
rebelles  encore»  qui  suivraient  les  conseils  de  Mayen- 
ne. Quelques-uns  Timitèrent  ;  d'autres  firent  des  intri* 
gués  pour  avoir  des  conditions  meilleures  :  la  soumis* 
sion  était  le  parti  te  plus  sûr.  Mayenne  parut  à  la  cour. 
On  voulut  donner  de  Téclat  à  cette  apparition.  Mais 
la  pompe  s'abaissa  devant  une  maîtresse.  C'est  une 
triste  chose  de  trouver  toujours  cette  Gabrielle  dans 
les  plus  graves  événements  de  la  vie  de  Henri  lY.  Le 
monarque  était  captif  à  ses  pieds;  et,  par  une  bizarre- 
rie de  plus»  deux  siècles  se  sont  passés  sans  que  la 
postérité  ait  fait  de  cette  faiblesse  un  grief  contre  sa 
gloire.  Ce  fut  à  Mousseaux  que  Mayenne  alla  trouver 
Henri  lY»  et  la  marquise  de  ces  lieux  l'amena  au  roi 
par  la  main.  Henri  lY  l'attendait  assis  sous  un  dais. 
Mayenne  mettait  un  genou  à  terre  pour  lui  baiser  les 
pieds;  le  roi  le  releva  en  l'embrassant»  et  de  sa  parole 
joyeuse  lui  dit  :  «  Mon  cousin»  est-ce  vous?  ou  si  c'est 
un  songe  que  je  voy  ?  »  Mayenne  répondit  par  des  révé- 
rences. Il  y  eut  ensuite  un  échange  de  paroles  secrètes 
entre  les  deux  princes;  après  quoi  Henri  promena  le 
ligueur  dans  ses  jardins  ;  et  c'est  alors  que  se  passa  une 
scène  de  raillerie  gasconne»  souvent  contée  dans  les  his- 
toires. Mayenne  était  gros»  et  fatigué  par  des  douleurs 
de  sciatlque.  Le  roi  était  alerte»  et  s'amusait  à  marcher 
à  grands  pas.  «  Si  je  promène  encore  longtems  ce  gros 
corps  icy»  dit-il  à  Sully»  me  voilà  vengé  sans  grande 
peine  de  tous  les  maux  qu'il  nous  a  faits»  car  c'est  un 
homme  mort;  »  et  se  retournant  vers  Mayenne  :  «  Di- 
tes le  vray»  mon  cousin»  lui  dit-il»  je  vay  un  peu  viste 
pour  vous»  et  vous  ay  par  trop  travaillé.  —  Par  ma  foy» 
lui  répondit  Mayenne»  en  frappant  de  sa  main  sur  son 


DE  FRANGE.  I8t 

ventre,  il  estyray,  etvous  jurequejesuissilaset  si  hors 
djhaleine  que  je  n'en  puis  plus  ;  que  si  vous  eussiez 
continué  de  me  promener  ainsi  viste,  car  l'honneur 
et  la  civilité  ne  me  permettoient  pas  de  vous  dire  C'est 
trop,  et  encore  moins  de  vous  quitter,  jecroy  que  vous 
m'eussiez  tué  sans  y  penser.  »  —  «  Lors  le  roy  rem« 
brassa,  lui  frappa  de  la'  main  sur  l'espaule,  et  luy  dit 
avec  une  face  riante,  un  visage  ouvert,  et  lui  tendant 
la  main  :  «  Allez,  touchez  là,  mon  cousin,  car  pardieu 
c  voilà  tout  le  mal  et  le  desplaisir  que  vous  recevrez  ja» 
»  mais  de  moy,  et  de  cela  en  donné  je  ma  foy  et  parole 
»  de  bon  cœur,  lesquelles  je  neviolay  ny  ne  violeray  ja- 
»  mais(l).  »  Enfin  après  quelques  mom^its  passés  dans 
le  cabinet  duroy,  «  Ils  vinrent  soupper,  dit  l'autre  chro* 
niqueur  que  je  suis,  et  souppa  le  roy  en  une  table  à 
part,  ayant  la  marquise  à  son  costé.  Le  duc  de  Maienne 
estoit  en  une  table  joignante  celle  du  roy,  aiant  près  de 
loi  assise  madamoiselle  Diane  d'Estrées,  sœur  de 
madame  la  marquise.  Ainsi  les  deux  sœurs  firent  ce 
jour  l'honneur  de  la  feste;  et  beust  le  roy  au  duc  de 
Uaienne,  que  les  courtisans  appeloient  son  beau«frère.  ii 
Et  l'historien  ajoute  :  «  Voilà  comme  on  passoit  le 
tems  à  la  cour,  où  si  on  n'estoit  guère  sage,  on  rest<)it 
aussi  peu  à  Paris,  eneores  qu'on  eust  plus  d'occasion 
d'y  pleurer  que  d'y  rire  (2).  »  La  misère  en  effet  était 
au  comble.  Les  maladies  se  joignaient  à  la  famine.  Le 
peuple  était  dans  la  détresse;  et  en  regard  de  ces  images 
s'étalaient  des  fêtes  insensées,  les  riches  insultant  à  la 
ruine  publique  par  des  magnificences  déréglées,  et  par 
le  luxe  de  leurs  débauches. 

(i)  Mém.  de  Sully. 

i%)  Journal  dt  l'Stoih, 


Cêpendftnt  la  Ligué  expirait  ;  mais  en  ProYènee  t'a- 
narohie  était  sunriTante.  D'Epernon  continuait  de  dé- 
fendre son  pouvoir  personnel,  et  il  refusait  de  céder 
le  gouvernement  au  duc  de  Guise.  D'étranges  usurpa- 
tions s'étaient  faites  en  divers  lieux;  Marseille  était 
aux  mains  de  deux  petits  tyrans,  l'un  consul,  l'autre  vi- 
guier;  ils  s'étaient  vendus  à  l'Espagne;  leur  domination 
était  atroce.  Comme  les  usurpations  étaient  téméraires, 
les  entreprises  de  fidélité  forent  monstrueuses.  Un 
paysan  essaya  de  faire  sauter  d'Epemon  dans  une  mai- 
son où  il  tenait  conseil  avec  ses  affidés,  au  moyen  d'un 
sac  de  farine  qui  recelait  une  machine  infernale  chargée 
de  poudre.  La  machine  éclata.  Le  plancher  sauta.  Les 
officiers  du  duc  périrent  ;  lui  seul  resta  sain  et  sauf.  Il 
n'en  fut  que  plus  opiniâtre.  Vainement  Lesdiguières 
apparut  avec  son  épéeet  emporta  des  places:  lorsqu'il 
voulut  faire  enregistrer  au  parlement  d'Aix  les  lettres 
qui  le  nommaient  lieutenant  du  roi  sous  le  duc  de  Gai- 
se,  la  noblesse  résista  parce  qu'il  était  huguenot.  Il  Ait 
conuaint  deregagner  leDauphiné.  Etenméme  temps  le 
parlement  instruisait  contre  l'archevêque  Gilbert  Ge* 
nebrard,  ligueur  obstiné,  et  auteur  délivres  jugés  cri- 
minels de  lèse-majesté.  Il  le  condamna  au  bannisse- 
ment ,  et  ses  écri  ts  furent  brûlés  par  le  bourrean .  Ainsi 
l'anarchie  était  complexe  ;  la  fidélité  était  déréglée 
comme  la  révolte. 

Parmi  ce  désordre  le  duc  de  Guise  parvint  à  étoidfer 
les  deux  tyransde  Marseille.  Ce  fut  uneentreprise égale 
à  celles  des  vieilles  histoires  des  républiques.  Un  Coi^se 
nommé  Pierre  de  Libertat  futlehérosde  cedrame;mais 
d'avance  il  fit  ses  conditions.  Le  duc  de  Guise  lui 
promit  cinquante  mille  écus,  la  charge  de  viguier^t 
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les  {dttê  beiks  nuigtotratorit  de  la  ville  pour  se»  perenii 
et  pour  ses  amis  :  après  quoi  le  Corse  ii*eut  plus  qut 
ftiire  sa  trame.  Une  sédition  fut  préparée  :  l'on  des  ty« 
raiis>  nommé  Gasaus:,  ayant  paru  dans  le  péril ,  Li^ 
bertat  le  frappa  au  ventre  d'un  coup  d'épée»  et  enmême 
temps  il  cria  Vive  le  roi.  Ce  cri  eut  partout  des  échos  ; 
c'était  un  cri  de  liberté.  Le  compagnon  de  Gasaux» 
nommé  Louis  d'Aix»  essaya  vainement  de  se  défendre. 
Le  duc  de  Guise  était  aux  portes.  Il  entra  dans  ce  to» 
multe.  Louis  d'Aix,  avec  quelques  satellites ,  n'eut 
que  le  temps  de  se  jeter  dans  les  galères  et  de  gagner 
la  mer.  Marseille  fot  ainsi  conquise  au  roi.  De  grands 
honneurs  furent  accordés  au  Gorse  libérateur ,  et 
comme  il  mourut  un  an  après  on  lui  érigea  une  statue. 
Le  président  Duvair  fit  son  oraison  funèbre.  Sa  mé« 
moire  fut  entourée  d'hommages.  Il  avait  en  effet  rendu 
au  roi  un  grand  service  ,  en  ravissant  à  TËspagne  ce 
passage  du  royaume.  Ce$t  fnaintmant  que  je  stiir  rsi , 
s'écria  Henri  IV.  Il  fut  triste  toutefois  que  toute  cette 
gloire  eût  été  payée  d'avance  comme  un  coup  de  main 
de  sicsiire  aventurier. 

Tout  alla  vite  en  Provence.  D'Ëpemon^  n'ayant  plus 
l'appui  de  Marseille^  se  vit  perdu.  Il  fut  battu  dans  un 
engagement  contre  le  duc  de  Guise.  Il  perdit  ce  qui  lui 
restait  de  places  ;  et  alors  enfin  il  songea  à  demanda 
grâce.  Henri  IV  n'aimait  rien  plus  que  d'avoir  à  par^ 
donner.  Par  la  s'affermissait  sa  royauté.  D'Ëpernon 
reçut  le  gouvernement  du  Limousin  ;  et  la  Prov^ice 
retrouva  la  paix  sous  le  duc  de  Guise. 

Mais  la  guerre  étrangère  restait  allumée.  Le  cardi- 
nal archiduc  Albert  d'Autriche  était  venu  prendre  le 
commandement  des  Espagnols.  La  Picardie  éiail  par^ 
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toui  menacée,  et  les  annea  du  roi  étaient  retenues 
sans  succès  devant  la  Fère.  Un  gentilhomme  de  Gfaam* 
pagne,  nommé  de  Rosne,  fut  fatal  à  la  France.  Il  avait 
servi  de  son  génie  la  Ligue  et  May^me,  mais  les  trai- 
tés de  paix  l'avaient  oublié  à  Bruxelles.  On  se  souvint 
de  lui,  et  on  essaya  de  le  rattacher  au  roi  par  une  né- 
gociation ;  mais  on  ne  lui  garda  pas  le  secret.  La  nou- 
velle en  étant  venue  aux  Espagnols,  ils  allaient  le 
faire  périr  comme  un  traître.  Il  échappa  au  péril  en  se 
faisant  traître  en  effet.  Dans  le  conseil  même  qui  déli- 
bérait de  sa  mort,  il  ouvrit  un  plan  de  campagne  qui 
étonna  Tarchiduc.  Il  proposait  d'aller  brusquement 
enlever  Calais ,  pendant  que  le  roi  s*épuisait  d'efforts 
pour  emporter  la  Fère.  Son  avis  fut  écouté.  L'armée 
espagnole  parut  devant  Calais.  La  place  était  délabrée 
et  mal  défendue.  Au  bout  de  huit  jours,  le  gouverneur, 
nommé  Yidossan ,  homme  de  cœur ,  mais  sans  génie, 
demanda  à  capituler.  Le  château  tenait  encore,  mais 
il  devait  se  rendre  dans  six  jours  s'il  n'était  secouru. 
A  cette  désastreuse  nouvelle,  Henri  IV  parut.  Il  jeta 
quelques  forces  dans  le  château,  et  envoya  solliciter 
des  secours  de  la  reine  Elisabeth.  ^ 

C'était  là  un  singulier  retour  de  fortune.  Près  de  qua- 
rante ans  auparavant,  le  grand  duc  de  Guise  avai  tehievé 
cette  ville  à  la  domination  d'Angleterre,  et  Henri  lY  le 
batailleur  allait  demander  à  l'Angleterre  de  l'aider  à  la 
conservercontrel'Espagne.Ce  n'était  plus  ici  une  ques- 
tion huguenote,  mais  unequestipn  nationale  :  Elisabeth 
lesentit  trop  bien;  elle  refusa  les  secours,  àmoins  qu'on 
ne  lui  promît  la  possession  de  Calais.  L'ambassadeur, 
de  Sancy,  sentit  bouillonner  son  âme.  «  N'aimez^vous 
pas  mieux ,  lui  dit  la  reine ,  que  Calais  soit  à  moi  qu'à 
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l'Espagne  ?  —  Il  ne  sera  ni  à  l'un  ni  l'autre ,  répondit 
l'ambassadeur,  et  encore  nous  aimerions  mieux  qu'il 
fût  à  l'Espagne  qu'à  vous.  »  Cette  réponse  avait  été  sou- 
daine. L'ambassadeur  la  voulut  tempérer  par  des  rai- 
sons politiques  y  en  disant  que  Calais,  entre  les  mains 
de  l'Angleterre,  serait  pour  les  deux  pays  une  occa- 
sion de  rupture.  Mais  Elisabeth  n'en  fut  pas  désarmée. 
Son  ambassadeur  alla  redire  à  Henri  IV  sa  prétention. 
Henri  IV  lui  tourna  le  dos  :  «  S'il  avoit  à  être  mordu, 
disait-il,  il  aimoit  autant  l'être  d'un  lion  que  d'une 
lionne.  »  Pendant  ces  négociations  les  Espagnols  for- 
çaient le  château  de  Calais.  Huit  cents  Français  furent 
tués  sur  la  brèche ,  et  parmi  eux  le  gouverneur  Vidos- 
san,  qui  delà  sorte  échappa  à  l'ignominie.  Le  traître 
de  Rosne  continuait  de  conseiller  les  Espagnols.  Il  les 
fît  marcher  sur  Ardres ,  malgré  l'avis  de  tous  les  capi- 
taines. D'abord  la  défense  fut  intrépide.  Un  Mon lluc, 
petit-fils  du  célèbre  maréchal ,  se  fit  tuer  dans  une  sor- 
tie. Puis  le  désespoir  saisit  la  garnison  ;  elle  se  rendit 
après  quelques  jours.  En  même  temps  la  Fère  ouvrait 
ses  portes  au  roi.  Ce  fut  une  légère  consolation  des 
pertes  qu'on, venait  de  faire.  Peu  après,  de  Rosne  ex- 
piait sa  triste  gloire  en  périssant  d'un  coup  de  canon, 
devant  la  place  de  Hulst  en  Hollande ,  assiégée  par  les 
Espagnols. 

Ce  ne  fut  qu'alors  que  la  reine  Elisabeth  consentît  à 
un.  traité  nouveau  avec  Henri  IV,  sorte  de  ligue  offen- 
sive et  défensive  contre  l'Espagne,  où  entrèrent  les 
états  de  Hollande  (1).  Il  était  trop  tard.  L'Espagne  ve- 
nait de  prendre  de  fortes  racines  sur  les  terres  de 


(1)  TYottéê  d«  lionard,  1. 1. 
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France  et  des  Pays-Bas  ;  de  vaillantes  luttes  ou  de  sa- 
vants traités  seraient  nécessaires  désormais  pour  Tar- 
racher  de  ses  conquêtes. 

En  même  temps  les  partis  se  ravivaient  »  et  un  autre 
fléau  ravageait  Paris  ^  la  pestev  Le  chroniqueur  du 
ten^>s  (1)  raconte  les  désastres  de  la  contagion,  et  il  y 
ajoute  cette  particularité  :  «  Aliénations  d'esprit  et  dé- 
sespoirs saisissoient  hommes  et  femmes  y  qui  estans 
tourmentés  du  malin  esprit  ^  crioient  qu'ils  estoient 
damnés,  dont  chacun  disoit  que  Dieu  estoit  courroucé, 
mais  personne  ne  s'amendoit.  »  Le  ravage  des  mala- 
dies n'était  pas  le  pire  ;  à  lire  les  récits  de  l'historien, 
on  s'effraye  plus  encore  du  ravage  des  vices.  Le  roi 
s'oubliait  dans  ces  malheurs.  «  Le  peuple ,  qui  de^soi 
est  un  animal  testu ,  inconstant  et  volage ,  autant  de 
bien  qu'il  avoit  dit  de  son  roy  auparavant,  commença 
à  en  dire  du  mal ,  prenant  occasion  sur  ce  qu'il  s'amu- 
soit  un  peu  beaucoup  avec  madame  la  marquise  (2).  » 
£t  là-dessus  les  grossières  satires  volaient  parmi  le^ 
plaintes  et  les  cris  de  la  douleur. 

Une  circonstance  jusiitia  ces  malignités,  ce  fut  da 
voir  les  pompes  du  baptême  d'une  fille  de  Henri  IV  et 
de  la  marquise  de  Monceaux,  «  accouchée,  dit  lema^ 
gistrat  chroniqueur,  dans  le  monastère  de  Saint- 
Ouen  (3).  ».  On  les  étala  comme  pour  le  baptême  d'uap 
fille  de  France^  ainsi  la  dignité  publif)ue  était  blessée, 
et  le  peuple,  cet  anw^l  te9tu^  laissait  avec  raison 
échapper  sa  colère. 

Sur  ces  entrefaites  parut  le  légat  du  pai>%  Alexa»- 

(2)  Ibid. 

(S)  Mém,  de  CUiuU  Groabut. 
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dre  de  Médicis  ;  il  venait  pour  apaiser  les  dernier^ 
restes  de  la  Ligue ,  et  faire  accomplir  les  copditions 
publiques  de  Tabsolution  du  roi.  On  lui  fit  à  P^^ris  de 
grands  honneurs  ^  si  ce  n'est  que  la  peste  jeta  sur  la 
magnificence  des  fêtes  son  reflet  sinistre,  U  essaya  de 
désarmer  Mercœur.  Mais  la  négociation  traîna  en  lof)* 
gueur.  Toute  Tutilité  de  sa  présence  fut  de  convaincre 
les  peuples  catholiques  de  la  réconciliation  du  pape  et 
4u  rqi.  L'attention  se  reporta  sur  Tanarchie  bugueuQte. 
Las  protestants  ne  cessaient  de  murmurer»  de  re- 
muer,  de  s'assembler.  Duplessis-Mornay»  ami  du  roi» 
sorte  de  calviniste  philosophe  et  de  politique  ip<léciSt 
leur  servait  de  médiateur,  tout  en  affectant  4c  les  mo- 
dérer \  et  le  duc  de  Bouillon  les  exaltait  au  contraire 
en  se  déclarant  leur  chef  et  leur  patron.  I)s  se  réuni- 
rent à  Loudun  »  e^mjnèyrent  la  dernière  réponse  du 
roi  à  leurs  requêtes,  la  déclarèrent  offensante,  appe- 
lèrent publiquement  à  eux  les  gens  tf  épée ,  firent  dei^ 
délibérations  nouvelles,  osèrent  parler  de  révolte^  et 
enfin  déclarèrent  une  sorte  de  ligue,  qui  était  conu^e 
un  signal  de  guerre.  Le  roi  n'était  point  en  mesure  de 
contenir  brusquement  ces  entreprises  contre  son  au- 
torité. Tout  lui  défaillait.  Les  arjiies  étrangères  étaient 
menaçantes.  Les  finances  de  l'Etat  étaient  en  désor- 
dre (1).  L'anarchie  civile  eût  achevé  de  le  ruiner.  Les 

(1)  La  situation  des  finances  est  tristement  exposée  dans  une  lettre  de 
Henri  IV  à  Sully,  écrite  durant  le  siège  de  la  Fère.  On  y  trouve  ce  pas- 
sage souvent  cité  :  «  Je  vous  veux  bien  dire  Testât  où  je  me  trouve  ré- 
duit, qui  est  tel,  que  je  suis  fort  proche  des  ennemis,  et  n^ay  quasi  pai 
un  cheval  sur  lequel  je  puisse  combattre,  ni  un  harnois  complect  que  je 
puisse  endosser  ;  mes  chemises  sont  toutes  descbiréey  ;  mes  pourpointf 
trouez  au  coude;  ma  marmite  est  souvent  renversée ,  et  depuis  deui 
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moyens  pacificateurs  convenaient  à  une  position  si 
perplexe  9  et  répondaient  peut-être  aussi  à  quelque 
penchant  secret  de  bienveillance  pour  les  huguenots. 
Enfin  y  la  sœur  de  Henri  IV,  Madame,  calviniste  acbar* 
née,  tenait  à  Paris  des  prêches  publics  ;  c'était  la  un 
foyer  brûlant  d'opposition.  Le  roi  crut  sage  de  ne  point 
heurter  cette  ferveur  par  la  force  ouverte,  et  il  espéra 
la  désarmer  par  des  concessions. 

Il  annonça  à  l'assemblée  de  Loudun  son  intention 
de  convoquer  les  notables  à  Rouen,  et  il  lui  offrait  d'y 
envoyer  des  députés;  léseraient  examinés  les  griefs, 
et  justice  serait  faite.  En  même  temps  il  lui  demandait 
de  se  transférera  Vendôme;  et  c'était  la  reconnaître 
en  quelque  sorte  dans  son  droit  de  révolte.  Les  hugue- 
nots devinrent  intraitables. 

Cette  assemblée  des  notables  ne  fut  point ,  à  propre- 
ment parler,  une  assemblée  d'étatsTgénéraux  (1).  Le 
roi  cependant ,  au  dire  des  Mémoires  de  Sully ,  avait 
voulu  qu'ils  fussent  nommés  librement  par  les  trois 
ordres,  «  n'ayant  point  imité  les  roys  ses  devanciers 
en  l'affectation  et  désignation  de  certains  députez  par- 
ticuliers à  sa  fantaisie  pour  en  disposer  selon  icelle.  » 
Et  une  fois  réunis  il  leur  avait  de  même  accordé 

jours  je  disne  et  souppe  chez  les  uns  ]et  les  autres,  mes  pourvoyeun 
disans  n'avoir  plus  moyen  de  rien  fournir  pour  ma  table,  d'autant  qu'il 
y  a  plus  de  six  mois  q»*ils  n'ont  reçu  d'argent.  »  Mêm,  de  Sully.  — 
Dans  une  autre  circonstance,  Henri  lY  disait  au  parlement,  qui  se  refu- 
sait d'enregistrer  un  édit  :  «  Traictez-moi  au  moins  comme  les  moins, 
victum  et  vestitum.  Je  ne  mange  pas  tousjours  mon  saoul  ;  et  quant 
à  mes  habillements,  regardez,  monsieur  le  président,  regardez  comme 
je  suis  aocoustré!  »  Journal  de  VE toile  - 

(1)  Voyez  quelques  détails  dans  les  Mém,  du  pr.  Groulart. 
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pleine  liberté  d'aviser  au  «  rétablissement  do  royaume 
et  de  la  dignité  royale  en  son  entière  et  ancienne  gloire^ 
amplitude  et  splendeur;  à  la  paix  et  soulagement  du 
peuple 9  et  surtout  des  plus  pauvres,  lesquels  en  géné« 
rai  il  aymoit  comme  ses  chers  enfants  (i).  »  Il  leur 
avait  signalé  principalement  la  réforme  des  finances  » 
«  de  quoy  il  leur  bailloit  la  disposition  absolue.  Et 
combien  que  sa  barbe  grise,  ajoutait^il,  ses  longues 
expériences ,  ses  grands  travaux  et  tant  de  périls  qu'il 
avoit  courus  pour  sauver  TEstat,  méritassent  bien 
d*étre  exceptés  des  règles  générales,  que  néanmoins 
ne  v<xiloit-il  pas  laisser  de  s'y  soumettre  comme  les 
autres,  tenant  pour  une  des  plus  infaillibles  marques 
de  la  décadence  des  royaumes  et  principautez,  lorsque 
les  roys  vont  mesprisant  les  loix,  croyent  de  s'en  pou- 
voir dispenser,  et  veulent  distribuer  leurs  faveurs,  bé* 
néficences,  honneurs,  charges,  dignitez,  offices  et 
bénéfices,  avec  autres  esgards,  respects  et  considéra- 
tions, que  l'intégrité,  intelligence,  vaillance,  noblesse 
et  loyauté  d'un  chacun ,  selon  la  diversité  des  applica- 
tions, opérations  et  fonctions  nécessaires,  à  quoy  aussi 
estoit-il  bien  résolu  de  ne  manquer  pas,  afin  de  leur 
servir  de  modelle  et  d'exemplaire,  pour  les  rendre 
tant  plus  soigneux  et  diligens  à  s'acquitter  de  leur  de- 
voir, lequel  il  leur  reoommandoit  au  nom  de  Dieu  (2).  » 

(i)  Mém.AeSuJïy. 

(2)  La  harangue  de  Henri  IV  est  ainsi  rapportée  dans  Tancienne 
édition  du  Journal  de  V Etoile.  «  Si  je  roulois  acquérir  le  litre  d'ora- 
teur, j*aurois  appris  quelque  belle'  harangue ,  et  la  prononceroîs  avec 
assez  de  gravité;  mais,  messieurs,  mon  désir  tend  à  des  titres  bien  plus 
glorieux ,  qui  sont  de  m'appeler  libérateur  et  restaurateur  de  cet  Estât  ; 
pour  à  quoi  parvenir,  je  vous  ai  assemblés.  Vous  sçavez,  i  vos  dépens 

Tom.  VI.  10 
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yHl9«»u9  169  députés  96  mirent  à  délibérer,  liais 
«  il  £»^t  ^voir  »  continuant  les  Mémoires  de  Suily, 
qu'il»  m  voulurent  nuliament  ei^tie  cliatinguex  par }« 
tr^S  ordres  «i^aoutun^^s  »  d^  Cfftinle  que  les  nobles  ne 
prétendissent  de  faire  un  corps  séparé»  auquel  ils  ne 
voulussent  p^s  admettre  les  officiers,  mais  les  réduire 
aurang  du  peuple^  et  par  ainsi  les  précéder,  soiten  gé- 
néral I  soit  iu  particulier  j  ils  prirent  un  titre  nou* 
veâiA ,  Q%  se  firent  appeler  messieurs  les  notables , 
lesq^ete  estoî<Hit  quasi  tous  ou  d'Eglise,  ou  deiudioa*- 
tiira»  W^  4e  fimnee»  ou  d'escritoire;  earquaataux 
gMtiisbommes^  ik^  estoient  en  si  petit  nombre,  et  tel<> 


comme  aux  miens,  que  lorsque  Dieu  m'a  appelé  à  ceste  couronne,  j'ai 
trouvé  hi  France  «ôn-seulement  quasi  ruinée,  mais  presque  perdue 
pou»  \m  FMnçAÎfe.  Bar  grâce  divine,  par  les  prières,  par  les  boni  conseils 
ddvawsfi^iteuri,  qti  »«  foqt  profession  des  arnee;  par  l^pée  de  ma 
htaiif^  (A  epi^vauia  i}pM«ii^  ((le  Isqvf Ik  J^  n«  distinguo  pas  m«s  prhuiH» 
P9itf  .AU-^  Qf^rQ  .{)W^  ^*^  ^^UlS  fâi  4«  genUUiomiDc»)  i  g^r  m^f  peiqei  et 
labeur»^ je  l'ai  sauvée  de  jperl^.  §auYons-la  à  cwte  U«ure  de  ruittc  j 
participez,  mes  sujets,  à  celte  seconde  gloire  avec  moi,  comme  vous 
avez  fait  à  la  première.  Je  ne  vous  ai  point  appelés  comme  faisoient  mes 
pi-fedécesseni  3,  'pbur  vbxm  ftiire  approuver  mes  volontés  ;  je  vous  ai  fait 
a^AouMM-  piKA^r^MViMr  ¥M  eens^lb,  pour  les  croire,  pofur  les  suivre; 
bMf )poi«M«)e  «fifUrt  01  IvlolU  eatra  «os  makigt  eiivi^  qui  ut»  prend 
gi4^r^9ii](;r(^i  4HX,  >Mr)>^  &fhin  tik  »|»  vie^mew,  J4»i$  ii.  viplisiils 
amour  que  j'apporte  à  mes  sujets,  l'extrême  désir  que  j'ai  d'ajouter  deux 
beaux  titres  à  celui  de  roy,  me  fait  trouver  tout  aisé  fit  JiQnprj^Wf,  ^Om 
chançeliei:  vqu§i  fera  ÇRlendrç  plus  an|{|lei»6(^  iqa  vqIojiU,  >»  riqtejdu 
JoiirnçJ  d^  HEtoUq^^  ç4it,  d§  ^.  Miob^ud,  J^  tejttçkppjr^ç  qu«  G«bvi«ll» 
avait  ente«4u  U  harangue  clwriw  Mné  tflf  iïi^iç,  ^^  ^i  au  r<ji  qii'oU^ 
s'étonnaU  qu'il  ^ty  parl^  de  ^  m^Vvçe  m  Uitelle.  %  Veï4re»MiiH*gfi|, 
lui  respondit  le  roy,  il  eat  vray  ;  m«Vl  je  VvmVi^  *vec  iqoii  esp^e  an 
oosté.  » 
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leoien^DMaprisez,  6t  leurs  rangs  rabaiflMs  par  le  fasi  et 
rostentatioft  des  offieiersy  qae  rien  ne  leur  estoît  de^ 
féréy  estans  leurs  propositions,  voix  ei  etffirages  rendus 
comme  tains  et  ii^utiles  (1).  »  Ainsi  la  décadence  de  la 
noblesse  avait  suivi  raUéraiion  de  la  royauté;  ses  €^ 
positions  mêmes  avaient  tourné  à  sa  ruine« 

Ma^  l'Etat  n'avait  point  gagné  à  cet  abaissement. 
Cette  cohue  de  notables  de  judieaiure  ou  d'escritoirê 
ne  sut  que  compiler  de  vieilles  lois  pour  les  appliquer 
à  de»  temps  nouveaux ,  et  lali^e  en  tumulle  des  plans 
d'économie  dont  l<'exposé  parut  ptanre  au  roi ,  mais  dé- 
concerta pleinement  l'expérience  de  Sully.  Et  c'asi 
peut^tre  aussi  pourquoi  lés  rédacteurs  de  ses  M énoi*' 
res  qui  a^^aient  vu  à  l'assemblée  les  sourires  mépris 
sants  de  leur  maître  pour  ces  réibrmaieurs  d'Etat  ^ 
fidèles  à  ce  souvenir,  disent  tant  de  mal  de  ces  sortes 
d'assemblées,  mélange  de  passions ,  de  voloMés  ei^  dm 
YCENix  eontraûpes  ;  lesquelles ,  disent-iis  ^  <  ne  pre»«' 
duiront  jamais  rien  de  bien  {Mroponionné  <ant  |NMiff  le 
souverain  que  pour  ses  subjets;  d'autant  que  n  telles 
assemblées  se  tiennent  sous  un  roi  puissant,  absolu» 
et  qui  s'en  veuille  faire  croire,  sans  autres  esgards  ny 
considérations  que  de  ses  seules  fantaisies,  passion» 
et  cupiditez,  lesquelles  en  la  plus  part  des  puissant* 
dominateurs  des  nations  ne  sont  pas  le  plus  soilveiir 
trop  bien  réglées,  il  ne  se  lésottdra  et  encor  œoiiui 
exécutera^'*il  jamais  rien  qui  s'aboutisse  à  reselairi- 
t«d&  des  plus  grands ,  signales  et  qUalifiesi  petson** 
nages  de  l' Estât,  et  à  la  fouie^  surehargeeit^ippressioii' 
des  pevples;  que  d'àatee  coeté»<  si  telle  vocation  se  €sti 


(1)  Ménié  de  Sully,  chap*  lx»  et 
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sous  un  roy  niais  >  idiot ,  foiMe,  hay  et  mesprisé,  du* 
quel  TËstat  soîtrein{dy  de  partialitez  toutes  formées , 
troubles  et  dissensions  subsistantes,  ou  que  les  grands 
ou  les  peuples  soient  puissants,  authorisez  et  tumul- 
tueux, comme  nous  avons  veu  la  France  sous  Henri  III, 
toutes  propositicms,  délibérations,  conclusions  et  opé- 
rations ne  se  termineront  enlin  qu'à  la  flestrissure  du 
souverain,  avilissement  de  l'authorité  royale,  dimi- 
nution des  revenus  de  TEstat,  accroissement  de  pou« 
voir  es  plus  audacieux  et  tumultueux...  »  «  Et  peut-on 
juger  facilement,  ajoutent  les  Mémoires,  que  pour 
espérer  de  bons  et  avantageux  succez  de  telles  assem- 
blées ,  il  seroit  besoin  de  ces  très-bonnes  et  très-heu- 
reuses, mais  très-rares  conjonctures,  èsquelles  les  sou- 
verains et  les  subjets  s'aiment  mutuellement,  et  sont 
esgalement  bons,  sages,  et  gardent  les  proportions  re- 
quises entre  le  supérieur  et  l'inférieur,  pour  vivre 
heureux  et  contents  l'un  de  l'autre,  auquel  cas  aussi 
les  assemblées,  pour  faire  nouvelles  loix  et  nouveaux 
règlements,  ne  se  trouveront  guères fréquentes;  d'au- 
tant qu'alors  les  roys  doivent  et  peuvent  pourvoir 
d'eux-mesmes  à  toutes  choses,  bien  asseurez  qu'ils 
sont  de  n'y  estre  jamais  traversez ,  les  peuples  ayans 
toute  confiance  en  eux  pour  avoir  tousjours  veu  mar- 
cher la  prudence,  la  douceur ,  et  l'équanimité  devant 
toutes  leurs  œuvres  (i).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  ces  généralités ,  explicables 
sous  la  plume  d'un  grand  ministre  ou  de  ses  secré* 
taires,  l'assemblée  de  Rouen  n'a  point  laissé  à  l'his- 
toire le  droit  de  les  contredire.  Car  elle  ne  sut  faire 

(1)  Mém,  de  Sully,  chap.  lxk. 
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que  des  théories  de  réforme  ^  et  chacun  de  ses  plans 
fut  une  chimère. 

1507.  Cependant  rassemblée  huguenote  avait  pour- 
suivi ses  desseins.  On  lui  accorda  tout  ce  qu'elle  voulut; 
mais  à  mesure  qu'on  lui  faisait  des  concessions,  elle 
demandait  encore.  Elle  avait  fini  par  demander  Ten- 
ireiien  de  garnisons,  aux  frais  du  roi,  dans  les  places  de 
sûreté  qu'elle  avait  déjà.  Le  roi  hésita.  Les  huguenots 
tirent  des  menaces.  Le  duc  de  Bouillon  se  déclarait 
ouvertement  chef  et  protecteur  de  la  faction.  Le  roi 
pénétra  tout  ce  qu'il  y  avait  de  péril  au  fond  de  ces  in- 
trigues, plus  politiques  encore  que  sectaires. 

Toutefois  l'attention  de  Henri  IV  n'était  pas  telle- 
ment captivée  à  ces  tristes  images  d'anarchie  renais- 
sante, qu'il  ne  se  laissât  distraire  à  l'habitude  funeste 
de  ses  plaisirs.  Le  cynique  chroniqueur  du  temps 
conte  à  plaisir  les  fêtes  désordonnées,  les  mascarades 
insensées,  les  festins  et  les  bals  licencieux  où  se  mê- 
lait Henri  IV  avec  Gabrielle.  «  Présages  de  Tire  de 
Dieu,  ajoute  le  satirique,  qui  parut  sur  nous  inconti- 
nent après  (i).»  En  effet  les  Espagnols,  proiitnnt  de  ces 
désordres,  vinrent  surprendre  Amiens  à  l'improviste. 
I^s  habitants  étaient  au  sermon  du  jubilé.  Les  portes 
étaient  mal  gardées.  Un  paysan,  entrant  dans  la  ville 
avec  un  sac  de  noix,  le  dénoua  comme  par  mégarde, 
et  les  noix  roulèrent  devant  le  corps  de  garde ,  aux 
grands  éclats  de  rire  des  soldats  bourgeois,  qui  se  mi- 
rent à  les  ramasser.  Pendant  ce  temps  un  corps  espa- 
gnol se  précipitait  et  s'emparait  du  poste.  Au  sortir  du 
sermon,  les  habitants  virent  devant  eux   l'écharpe 


(I)  Journal  de  l'Etoite. 
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îWfQf  toute  la  ville  était  pccup^.  La  ocNivelle  alla 
éclater  comme  la  foudre  au  milieu  des  joies  de  la  couf . 
€  Et  mesmi&le  roy  duquel  la  constance  et  la  magnani- 
mité ne  s'esbranle  aisément,  estant  comme  eslonné  de 
ee  coup»  et  regardant  cependant  à  Dieu,  comme  il  fait 
ordinairement  plus  en  Fadversité  qu'en  la  prospérité , 
dit  tout  haut  ces  mots  :  «  Ce  coup  est  du  ciel  )  ces  pau- 
vres gens»  »  pour  avoir  refusé  une  petite  garnison  que  je 
»  leur  ai  voulu  bailler»  se  sont  perdus.  »  Puis  songeant 
un  peu  »  dit  :  «  C'est  assez  faire  le  roy  de  France  ;  il  est 
»  temps  de  faire  le  roy  de  Navarre.  »  Et  se  retournant 
vers  sa  marquise  qui  pleurait»  lui  dit  :  «  Ma  maitre$sî^» 
A  îl  faut  quitter  nos  armes»  et  monter  à  cheval  pour  faire 
»  une  autre  guerre  (1).  » 

Henri  IV  était  une  nature  mêlée  de  vaillance  et  de 
faiblesse»  de  bon  sens  et  de  vice.  Il  passait  rapidement 
de  la  débauche  à  la  gloire.  Il  appela  Sully»  et  lui  demanda 
ses  plans  de  finances  à  opposer  aux  vagues  théories  des 
notables.  Sully  était  prêt.  Il  lut  au  roi  un  travail  prati- 
que; et  le  roi»  frappé  des  vues  de  ce  mémoire»  le  copia 
de  sa  main»  pour  s'en  faire  honneur»  dit-il  à  son  minis- 
tre» dans  un  grand  conseil  qu'il  appela  aussitôt.  Le  plan 
de  Sully  était  d'abord  un  emprunt  assuré  avec  intérêt» 
et  qui  devait  être  couvert  librement  par  les  gens  aisés  ; 
puis  une  augmentation  de  la  gabelle;  troisièmement» 
un  établissement  de  comptables  triennaux  (2);  enfin» 


(1)  Journal  de  F  Etoile. 

(2)  «  Vu  triennal  .•  les  offices  de  finances  étoient  possédés  par  âemx 
personnes  en  charge.  Le  premier  s'appelait  f  ancien  /  le  second ,  qui 
avait  été  établi  depuis,  s'appela  alternatif j  et  on  nomma  ce  troisième 
triennal ,  parce  qu'il  roulait  de  trois  ans  en  trois  ans  avec  les  deux 
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un  ^«IBM  dds  comptes  d^S  gens  de  finaiittSy  <faà  de- 
pnin  longues  «iinées^  piila^nt  la  FiviMo,  Tout  le  o^d- 
aeii  applaudie  aux  propositioiis  du  roî{  Teniri^  y  dé^tt- 
vrait  le  génie  de  Suily,  mais  lelle  âQ.tuJU  JUâ  fiiuuioèsvB, 
pour  échapper  à  une  reddition  de  eomptes  qui  les  éit 
trembler»  ouvrirent  leurs  upésora.  L* emprunt  i'at  «ou- 
Terien  quelques  fnom6«|&«  Uue  i^éYOluiiou  veneit.de  ie 
faire.  Sully  reçut  radmiûietmiion  des  financesv  et  le  sei 
courut  en  Picardie  relever  le%  eoiirages* 

Les  coniouotureséiaient  gravei  ;  Ids  huguenotaenpn)- 
fitèrent  pour  arraeber  dea  conoesBioea^  et  daniMr  à  ietir 
assemblée  de  Vendôme  une  hoetiliié  plus  acbarnét. 
Yainemeut  le  roi  leur  écrivit  des  le tures touchantes  (  es 
ne  furent  point  émus»  Lesdiguières  qui,  d*abord^  qtfiit 
yenu  à  leur  aidé,  leur  écrivit  à  son  tour,  et.  ieuraii- 
nonça  qu'il  oourait  eu  IDauphiné  opposer  son  épée 
fidèle  aux  Armes  du  duc  de  Igiavoie.  Eien  ne  le»  p«t 
désarmer.  lia  transportèrent  leur  assemblée  .à  Gbâtei- 
leraut,  et  là,  au  nombre  de  deuK  cents  principaux  €)u 
parti,  ils  signèrent  de  nouveau  leur  dé^ratioûdl^  li- 
gue âvec  un  sernient  qui  était  un  signal  de  révolte. 
Henri  IV»  qui  avait  assemblé  ^es  forces  di^vant  Amieae, 
s'effraya  de  cette  audace»  Il  appela  Sully»  et  lui  montra 
Souillon,  la  TrémouiUe,  quelques  aiiftres»  cqmmn  lebtfs 
d'une  faction  prête  à  rallumer  \e  feudes  guerres  civi- 
les. SuUy»  btigu^nQt  iidèl^»  mais  bon  oitoyen,  écrivit 
à  la  Ti^a^ouille  une  lettre  méniara^Je  (i)*  «  Je  désire- 
rois  estr^  près  de  vous  pour  yingt*quatce  heitr'e^^  lui 

autres,  auxquels  seulement  il  fut  permis  de  rembourser  le  tn$ni^<tl'  * 
Note  de  Tabbé  de  TËduse.  —  Mèm.  de  Sully,  édi^.  Mlchaud. 
(1)  Mèm,  de  Sully,  cbap.  lzxt. 
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diaait^il  à  la  fin  y  car  l'affaire  qui  se  présente  est  un 
champ  si  spacieux  qu'il  ne  me  laisseroit  manquer  de 
raisons  pour  vous  ramener  tous  à  la  raifiien,  et  vous 
montrer  clairement  qu'en  l'assemblée»  si  la  conclusion 
en  est  telle  que  vous  me  mandez,  il  ne  s'y  est  résolu 
-aucune  chose  qui  puisse  revenir  à  la  gloire  de  Dieu,  à 
l'utilité  de  la  religion,  au  bien  et  repos  du  roy  fiy  du 
royaume,  ny  devons  particulièrement. — J'ay  tousjours 
estimé  que  vous  ne  pécherez  jamais  par  ignorance;  ra- 
menez-vous donc  devant  les  yeux  les  raisons  que  la  clarté 
de  votre  jugement  et  la  vivacité  de  vostre  esprit  vous  pré- 
sentent, et  je  m'asseure  que  vous  ferez  changer  de  des- 
sein à  cette  assemblée,  ou  que  pour  le  moins  vous  vous 
opposerez  à  la  violence  de  ceux  qui  le  voudront  suivre, 
tesmoîgnant  à  chascun  que  vous  estes  vrayement  hugue- 
HOT  (i),  c'est-à-dire  entièrement  désireux  de  conserver 
la  religion  et  TEstat,  balançant  tellement  vbs  ^nseils 
et  actions,  que  l'excez  de  la  passion  au  bien  de  l'un  ne 
puisse  devenir  la  ruine  de  l'autre.  » 

Mais  les  huguenots  n'écoutaient  aucune  parole  mo- 
dérée. Il  firent  encore  des  députa tions  au  roi,  grossi- 
rent leurs  murmures,  lui  arrachèrent  des  prêches  en 
diverses  villes ,  de  l'argent  pour  leurs  garnisons ,  dis 
dotations  pour  leurs  ministres,  des  chambres  mi-parties 
dans  les  parlements,  et  toutefois  restèrent  armés  de 
plaintes  et  de  griefs,  et  toujours  prêts  à  éclater. 

Il  fallait  au  roi  quelque  éclat  de  victoire  pour  contenir 
ce  bouillonnement.  Il  était  ardemment  occupé  au  siège 


(1)  Cette  expression,  sous  la  plume  de  Sully,  sera  une  réponse  à  ceux 
qui  s'étonneiraient  que  je  retienne  cette  désignation  de  huguenot  dans 
mes  récils. 
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d'Amiens^  mais  toujours  mêlant  l'amour  à  la  guerre. 
Gabrielle  Tavait  suivi.  Les  capitaines  murmurèrent  à 
cette  vue,  surtout  Biron,  plus  libre  que  tous  les  autres. 
Toutefois  la  gloire  l'emporta.  «  Il  donna  congé  au  jeu 
et  à  Tamour,  dit  le  chroniqueur ,  etmarcha  en  personne, 
faisant  office  de  roy,  de  capitaine  et  de  soldat  tout  en- 
semble, et  plantant  par  ses  généreuses  actions  autant 
d'épouvante  au  cœur  de  ses  ennemis,  comme  en  celui 
des  siens  d'ardeur  et  d'émulation  de  bien  faire  à  son 
exemple  (1).  » 

Une  forte  garnison  était  dans  la  ville,  et  l'archiduc 
cardinal  était  venu  à  son  aide  avec  une  armée.  Les 
combats  furent  divers.  Henri  IV,  par  ses  dispositions 
comme  par  son  courage,  força  l'archiduc  à  s'éloigner. 
La  garnison  ne  songea  plus  qu'à  capituler.  Le  25  sep- 
tembre, «  Amiens  fust  rendu  au  roy  qui  la  reprit,  non  par 
ruse,  mais  par  le  plus  mémorable  effort  et  par  la  plus 
grande  gloire  des  armes  du  monde  (2).  » 

C'est  durant  ce  siège  que  Henri  IV  «  acheta  le  duché 
de  Beaufort  à  madame  la  marquise  de  Mousseaux  sa 
maîtresse,  et  de  marquise  la  fit  duchesse(3).  »  Le  satiri- 
que historien,  en  mentionnant  cet  incident,  lui  jette  ses 
flétrissures  accoutumées.  La  gloire  du  roi  soldat  s'abî- 
mait en  effet  dans  ces  publiques  faiblesses,  et  la  grave 
histoire  doit  les  citer  à  son  tour  pour  expliquer  la  se- 
crète blessure  qui  vivait  au  fond  des  âmes  sévères. 

Cependant  lé  pape  s'élait  depuis  quelque  temps  entre- 
mis pour  la  paix  entre  l'Espagne  et  la  France.  L'écla- 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 

(2)  Ibid. 

(3)  «  Depuis  lequel  jour  on  fappella  la  duchesse  de  Beaufort,  que  les 
autres  appeUoieut  la  duchesse  d'Ordure.  »  Ibid, 
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tanu  reprisa  d*AiiiiM9  disposa  Philippe  II  «ux  aégD- 
dations;  et  Eenri  iV  garda  l*épée  pour  les  rendra  plus 
profitables*  De  son  côté,  Lesdiguières  s'opposait  aux 
entreprises  du  due  de  Savoie  par  de  brillants  faits  d'ar- 
mes; ses  expéditions  méritent  d'être  étudiées  par  les 
gens  de  guerre.  Le  génie  du  duc  de  Savoie  n'était  point 
vulgaire;  Lesdiguières  le  contint  par  son  activité  pré- 
voyante. Il  le  chassa  de  ses  forts  »  battit  ses  troupes , 
ruina  tous  ses  desseins.  Le  duc  ne  songea  bientôt  qu'à 
la  paix  (1). 

C'était  la  tendance  universelle.  £n  Bretagne,  le  duc 
de  Mercœur  poursuivait  encore  ses  desseins,  et  ses 
troupes  répandaient  au  loin  le  ravage.  On  envoya  con- 
tre lui  le  maréchal  de  Brissao  qui  le  contint.  Il  y  eut 
une  nouvelle  suspension  d*armes.  Les  peuples  s'en 
applaudirent.  La  paix,  après  tant  de  maux,  était  un 
vœu  et  un  besoin. 

Les  factions  se  remuaient  pourtant.  Quelques  res- 
tes des  Sei^e  avaient  paru  après  la  perte  d'Amiens. 
On  les  poursuivit  à  outrance.  Cinq  furent  pendus^  d'au- 
tres bannis. 

Leshuguenots  surtout  continuaient  de  s'agiter;  mais 
les  rivalités  les  déchiraient.  Le  duc  de  Bouillon  et  la 
Trémouille  voulaient  avoir  en  leurs  mains  l'argent  qui 
serait  levé  pour  la  guerre  ;  les  ministres  voulaient  qu'il 
fût  remis  à  des  hommes  choisis  par  les  assemblées. 
Cette  anarchie  intestine  fut  propice.  En  môme  temps 
le  roi,  rentré  à  Paris  tout  triomphant,  parut  plus  for- 
midable aux  bidouillons.  Sa  parole  prit  un  ton  de  vic- 

(1)  HisU  de  Lesdiguières.  —  GuichenoQ,  Hist*  de  SauoU,  —  Le 
P.  Daniel. 


OIE  FftAIfCE.  i^ 

torieux.  Il  annonça  son  dessein  d'aller  arracher  1^ 
dernières  racines  de  la  Ligue  en  Bretagne,  et  il  ne  vou- 
lait point  rencontrer  sur  sa  route  de  vestiges  d'assem- 
blées huguenotes.  A  cette  nouvelle  y  les  séditieux  pri- 
rent le  parti  de  l'intrigue  ;  il  leur  fut  plus  profitable 
que  les  armes. 

1598.  Leroiparuten  effet  en  Bretagne  dès  le  début  de 
l'année  ;  et  à  son  approche  toutes  les  villes  s'ouvraient, 
toutes  les  révoltes  tombaient.  Mercœur  se  trouva  seul 
en  un  moment.  Alors  il  se  fît  suppliant,  et  s'adressa  à 
Gabrielle.  La  pacification  se  fit  par  un  mariage,  Ga- 
brielle  avait  eu  de  Henri  IV  un  fils  nommé  César. 
Henri  IYétoit$onfère,fensoit-Qn  (i).  Le  duc  et  la  du- 
chesse de  Mercœur  sollicitèrent  le  mariage  de  cet  en- 
fant avec  leur  fille  unique,  héritière  du  duché  do  Peu- 
tbièvre  et  de  la  principauté  de  Martigues.  Il  semblait 
qu'on  voulût  faire  croire  à  Gabrielle  qu'elle  était  reine 
de  France;  elle  accéda  à  cette  proposition,  et  déclara 
son  César  héritier  de  son  duché  de  Beau  fort;  le  roi 
l'avait,  quelques  mois  auparavant,  déclaré  pair  de 
France;  il  lui  donna  le  duché  de  Vendôme,  et  le  duc 
de  Mercœur  se  démit  en  sa  faveur  de  son  gouverne- 
ment de  Bretagne.  Telle  fut  l'origine  de  l'opulente 
maison  de  Vendôme ,  par  un  prince  dont  la  naissance 
était  suspecte,  mémo  à  Sully. 

Mais  le  traité  exterminait  la  Ligue  en  Bretagne,  son 

dernier  théâtre.  Etonnante  destinée  d'une  révolution 

•  

qui,  pendant  plus  de  vingt  ans,  avait  remué  la  France, 

(1)  Celte  paternité  même  est  rendue  dontense  par  nne  anecdote 
contée  dans  les  graves  M^m.  de  Sully,  ehap.  liz  ,  et  venlicninéa  dans 
le  Journal  de  V Etoile,  année  1594.  Ce  sont  là  de  tristes  incidents  dans 
une  vie  sérieuse  de  monarque. 
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tourmenté  FEglîse y  effrayé  l'Europe;  où  de  grandes 
vertus  avaient  éclaté  avec  de  grands  crimes,  et  dont 
les  ébranlements  venaient  aboutir  à  des  transactions 
cimentées  par  le  mariage  du  fils  d'une  maîtresse,  âgé  de 
cinq  ans  (1). 

La  présence  de  Henri  IV  en  Bretagne  n'en  fut  pas 
moins  heureuse.  Les  peuples  s'étonnèrent  de  celte  fa- 
cilité et  de  cette  grâce  ;  tous  les  cœurs  étaient  capti- 
vés. Henri IV  était  admirable  à  entraîner  les  âmes,  à 
dominer  même  les  oppositions.  Sully  vint  le  trouver 
pour  aviser  à  des  réformes.  Il  le  gronda  de  l'accommo- 
dement achevé  par  l'entremise  de  Gabrieîle.  Mais  la 
plainte  était  inutile  ;  Henri  IV  s'était  laissé  cajoler  par 
desfemellesy  disent  les  Mémoires  du  grand  politique.  Il 
n'y  avait  plus  qu'à  passer  outre.  Sully  tint  les  états  à 
Reims,  et  le  roi  alla  à  Nantes ,  où  devaient  se  rendre 
les  députés  de  la  religion. 

Cette  fois  Sully  ne  craignit  pas  de  l'abandonner  à 
lui-même.  L'assemblée  toujours  permanente  de  Châ- 
telleraut  avait  multiplié  ses  manèges  pour  obtenir  par 
la  supplication  ce  qu'enfin  elle  n'espérait  pins  arra- 
cher par  la  révolte.  Henri  IV  se  laissa  entraîner,  et 
alors  fut  concédé  le  célèbre  édit  de  Nantes ,  qui  met-  \ 

tait  les  huguenots  en  possession  du  droit  commun 
avec  les  catholiques,  et  rompait  l'unité  religieuse  de 
la  monarchie.  Au  point  de  vue  de  la  liberté  de  cons- 
cience, redit  devançait  les  temps^  il  mettait  le  culte 
public  hors  de  l'Etat,  et  en  faisait  un  droit  privé. 
Grande  question  de  morale  et  de  politique  que  l'his- 
toire n'a  point  à  résoudre.  Au  point  de  vue  de  l'au- 

(1)  Françoise  de  Lorraine,  fille  du  duc  de  Mercœur,  en  avait  six. 
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torité  royale»  Tédit  établissait  une  reli^on  particu- 
lière dans  une  sorte  de  constitution  armée  »  distincte 
de  la  constitution  générale.  Les  huguenots ,  outre 
rexercice  public  de  leur  religion ,  outre  leurs  places 
de  sûreté  conservées  pendant  huit  ans  avec  des  garni- 
sons payées  par  le  roi ,  outre  leur  dotation  annuelle 
de  quarante-cinq  mille  écus  pour  leurs  ministres ,,  ou- 
tre leurs  chambres  mi-parties  dans  les  parlements , 
avaient  obtenu  le  droit  de  faire  des  assemblées  »  sous 
dos  conditions  restrictives  sans  doute  »  mais  menaçan- 
tes encore  pour  la  paix  de  l'Etat  (1).  C'était  là  toute 
une  révolution  ;  elle  était  pleine  de  périls.  Aussi  Hen- 
ri IV  eut  peine  à  pardonner  au  duc  de  Bouillon  les  ar- 
dentes intrigues  par  lesquelles  il  avaitarraché  ces  con- 
cessions ;  le  roi  en  resta  tout  effrayé,  et  peu  après  il 
épanchait  ses  alarmes  au  cœur  de  Sully  ;  sous  ce  nom 
de  liberté  de  conscience,  les  grands  seigneurs  de  Ghâ- 
telleraut  avaient  fait  consacrer  un  droit  d'anarchie 
civile  (2).  L'avenir  le  fit  assez  voir. 

Dès  que  l'édit  de  Nantes  fut  connu,  les  huguenots 
triomphèrent,  les  .catholiques  frémirent.  Partout 
éclata  la  résistance.  Les  parlements  refusèrent  de  le 
vérifier.  L'université  fit  des  murmures.  Le  clergé  alla 
verlser  aux  pieds  du  roi  ses  doléances.  La  chaire  re- 
commençait à  gronder.  Il  fallut  que  le  roi  parlât  avec 
autorité  et  même  fît  des  menaces.  Il  alla  au  parlement 
expliquer  les  raisons  de  sa  conduite;  sa  harangue  fut 
admirable  d'entraînement,  de  simplicité,  d'autorité 

(1)  Hist.  de  Védit  de  Nantes. 

(2)  Voyes  le  discours  de  Henri  IV  à  SuUy,  Mém.  de  Sully,  ch.  ixxz. 
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et  de  bienveillance,  fine  visait  point- à  l^éloquence;  sa 
pensée  s'échappait  par  bonds  inégaux  :  c'était  Fallure 
ordinaire  de  son  esprit.  Toutefois  son  début,  tel  qu'il 
est  rapporté  par  de  Thou ,  dut  singulièrement  saisir 
les  imaginations  ;  aujourd'hui  même  l'histoire  ne  le 
répète  pas  sans  un  secret  frémissement. 

«  Je  me  souviens,  dit-il,  qu'il  y  a  vingt-six  ans, 
étant  À  1»  cour  de  Charles  IX ,  je  proposai  à  Henri  de 
Lorraine,  duc  de  Guise,  mon  parent  et  qui  étoit  alors 
mon  ami,  de  jouer  aux  dez.  Il  y  avoit  avec  nous  an 
grand  nombre  de  gens  de  la  cour,  et  entr'autres  la 
Châtre,  que  voilà  présent,  et  qui  peut  vous  rendre  té- 
moignage de  ee  que  je  vais  vous  dire.  On  essuya  la  ta- 
l^e ,  et  dans  le  temps  que  nous  allions  commen- 
cer à  louer,  on  vit  d^s  gouttes  de  sang  qu'on  es- 
suya vainement,  et  qui  parurent  plusieurs  fois,  sans 
qufon  pât  savoir  d'où  elles  coulaient  ;  on  remarqua 
exactement  qu'aucun  des  assistants  ne  saignoitdunez, 
ni  d'aucune  autre  partie  du  corps.  Etonné  de  ce  pro- 
dige, i'ea  tirai  un  mauvais  augure;  je  quittai  aussitôt 

I 

le  jeu  ;  je  communiquai  ma  pensée  à  mes  amis ,  et  me 
tournant  vers  eux ,  je  leur  dis ,  sans  que  M.  de  Guise 
m'entendit  :  Je  prévois  qu'il  coulera  un  jour  des  tor- 
rents de  sang  entre  le  duc  et  moi.  Des  événementsr 
aussi  funestes  à  l'Etat  que  douloureux  pour  moi  ont 
jittUfté  mes  prédictions.  Que  nos  malheurs  passés 
mus  seyent  du' moins  de  quelque  milité,  et  qu'ils 
nous  enseignent  les  remèdes  nécessaires  aux  maur 
présents  (1).  » 


DE  FKANCB.  m 

Tel  fut>  $eloQ  de  Thou,  le  grave  début  de  la  baran<- 
gue  de  Henri  IV.  Celte  effrayante  solennité  ne  se  trouve 
pas  on  4'autres  historiens.  <  Je  suis  catholique»  disait 
Henri  lY,  roi  catholique,  catholique  romain  ;  inais  jo 
rea«amt>le  le  berger  qui  veut  ramener  ses  brebis  en  la 
bergerie  avec  douceur.  Ne  vous  fie«*vou4  pas  aux  pa- 
roles qu'avez  eues  de  nM>i?  Le  pape  et  le  roi  d'Espagne 
s*y  çoQt  bien  fiés.  Je  sais  bien  que  mou  royaume  ne  se  - 
peut  sauver  que  par  U  conservation  de  la  religion  ca* 
tholique  ;  mais  la  religion  et  TËtat  ne  se  peut  sauver 
que  par  im  personne Il  ne  faut  plus  faire  de  dis- 
tinction de  catholiques  et  de  huguenots;  il  faut  que 
tQU8SQyentbonsFrançois,etque  les  catholiques  conv^r^ 
tisseni  les  huguenots  par  Texeinple  de  leur  bonne  vie« , . 
Voua  empêchez  mes  desseins  par  les  troubles  que  vos 
lQQgu6ursentretiennen<danscet£tat...Il  y  avingt-cinq 
ans  que  je  commande  au  parti  de  ceux  de  la  religion  ; 
cela,  m'a  fait  co^noUre  tout  le  monde.  Je  sçai  ceux 
qui  veulent  la  guerre,  et  connois  ceux  qui  veulent  la 
paix.  Je  connois  ceux  qui  faisoient  la  guerre  pour  la 
religion  catholique,  ceux  qui  la  foisoient  pour  l'ambi* 
tion,  ceux  qui  la  feisoient  pour  la  faction  d'£apaguQ 
et  enfin  ceux  qui  n'avoient  envie  que  de  voler  parmi 
ceux  de  la  religion,  où  il  y  en  a  de  toutes  sortes,  aussi 
bien  que  parmi  les  catholiques.  J'ai  bien  eu  de  la  peine 
à  faire  obéir  les  huguenots.....  J'ai  reçu  plua  de  biens 
et  plus  de  grâces  de  Ihieu  que  pas  un  de  vous,  je  ne  dé- 
sire pas  en  demeurer  ingrat.  Mon  naturel  n'est  pas 
disposé  à  l'ingratitude,  combien  qu'envers  Dieu  je  ne 
puisse  être  autre  ;  mais  pour  le  moins  j'espère  qu'il 
me  fera  la  grâce  d'avoir  toujours  de  bons  desseins.  Je 
suis  catholique,  et   ne  veux  que  personne  en  mon 
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royaume  affecte    (le  paroitre   plus   catholique  que 
moi(l).  » 

Après  ces  déclarations,  le  roi  demanda  la  vérifica- 
tion de  redit.  «  Je  vous  prie  que  je  n'aye  plus  à  parler 
de  cette  affaire ,  et  que  ce  soit  pour  la  dernière  fois. 
Faites-le,  je  vous  le  commande  et  vous  en  prie.  » 

La  résistance  fut  longue,  opiniâtre,  motivée  (2). 
L'édit  fut  à  la  lin  vérifié ,  mais  Tirritation  des  cœurs 
restait  profonde ,  et  le  clergé  catholique  laissa  plus 
d'une  fois  échapper  ses  murmures  (3). 

Cependant  le  pape  n'avait  cessé  d'intervenir  pour  la 
paix  entre  les  deux  couronnes.  Le  génie  de  d'Ossat  avait 
continué  de  se  déployer  en  ces  négociations.  Il  seconda 
merveilleusement  les  desseins  du  pape  ;  et  il  est  vrai 
que  tout  aussi  devenait  propice.  Le  roi  Philippe  II,  fati- 
gué par  l'âge  et  les  maladies,  inquiet  de  l'avenir,  en- 
touré de  mécontentements  et  de  germes  de  révolte , 
tremblait  de  laisser  à  son  successeur,  jeune  prince  sans 
génie,  un  héritage  de  guerres  et  d'anarchie.  La  politique 
de  Henri  IV,  soutenue  de  ses  coups  d'épée,  venait  de 
déconcerter  les  longs  desseins  qui  avalent  rempli  sa 
vie.  Il  laissa  faire  le  pape,  sans  témoigner  d'empres- 

(1)  Voyez  le  discours  dans  VHisl,  de  Vèàit  de  Nantes,  reproduit 
par  le  P.  Daniel. 

(2)  Voyez  les  discours  dans  deThou,  ibid. 

(3)  n  y  a  dans  ï Etoile  une  réponse  curieuse  de  Henri  IV  à  Tassem-' 
blée  du  clergé  :  «  Vous  m'avez  exhorté  de  mon  devoir,  dit-il  à  la  fin,  je 
vous  exhorte  du  vostre.  Faisons  bien,  vous  et  moi  ;  allez  par  un  chemin, 
et  moi  par  l'autre  ;  si  nous  nous  rencontrons,  ce  sera  bientôt  fait.  Mes 
prédécesseurs  vous  ont  donné  des  paroles  avec  beaucoup  d'apparat  ;  et 
moi,  avec  ma  jacquette  grise,  je  vous  donnerai  de^  effects.  Je  suis  gris 
au  dehors,  mais  tout  or  au  dedans.  » 
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sèment  ;  et  d'Ossat  était  appliqué  demême  à  dissimuler 
les  désirs  du  roi.  La  diplomatie  était  déjà  une  science. 
£Ile  avait  grandi  parmi  les  factions;  science  vaine 
toutefois,  dès  qu'elle  devenait  un  art  de  tromperie  à 
Tusage  commun  de  tous  les  Etats. 

Enfin,  des  conférences  furent  tenues  à  Vetvins,  et  là 
s'exerça  durant  quatre  mois  l'artifice  des  politiques. 
Aussitôt  que  celte  idée  de  paix  avait  paru  devenir  sé- 
rieuse, les  huguenots  de  France  et  les  protestants 
d'Europe  s'étaient  émus.  C'était  même  ce  qui  avait  pu 
disposer  Henri  IV  aux  larges  concessions  de  l'édit  de 
Nantes.  Les  huguenots  apaisés,  il  dut  croire  qu'il  se- 
rait plus  facile  de  passer  outre.  Puis,  lorsque  les  am- 
bassadeurs d'Elisabeth  d'Angleterre  et  des  états  de 
Hollande  vinrent  à  leur  tour  se  jeter  au  travers  des  né« 
gociations,  Henri  IV  fut  contraint  de  faire  avec  activité 
l'office  de  diplomate  ;  et  lui  seul  pouvait  en  effet  désar- 
mer ces  ardentes  résistances,  mêlées  de  rivalité  poli- 
tique et  d'esprit  sectaire.  Aussi  jamais  on  ne  l'avait  vu 
déployer  tant  de  zèle.  Les  peuples,  le  voyant  se  mêler 
de  la  sorte  aux  soins  de  l'empire,  lui  applaudissaient 
avec  transport.  L'espérance  de  la  paix  ajoutait  à  l'en- 
thousiasme. Ce  fut  un  moment  plein  d'intérêt.  Le 
royaume  de  France  allmt-il  sortir  8e  ce  grand  conflit  ? 
Tous  les  cœurs  palpitaient,  et  le  plus  ému  sans  doute 
était  celui  de  Henri  IV.  Il  sentait  que  sa  fortune  allait 
se  révéler  à  la  France  et  à  l'Europe  (i). 

(1)  Voyez  Mim,  de  Sully,  ch.  lxxxii.  —  Mèm,  de  Caiel.  —  Mém. 
de  Bellièvre  et  de  Sillery.  —  Journal  du  traité  de  Vervins,  par  le  secré- 
taire du  légat.  —  Observations  sur  les  traités  des  priuces,  par  le  sieur 
Amelot  de  la  Houssaye  (en  tête  des  Traiiès  de  Léonard).  —  Et  enfin 
les  lettres  du  cardinal  d'Ossat. 

Toin.  Vî.  11 


4oa  HEsmaas, 

Enfla  les  conférences  de  Vervins  aèouttrentiiiui 
traité  «néBiorable  (1).  Par  ce  traité  la  France  rentrait 
dans  les  lerizies  de  la  paix  célèbre  de  Cateau-£ambré^ 
ai8{i&59).  Les  places  occupées  en  Picardie  par  les  Ëspa* 
gnolis.  Calais,  Ardres,  Dourlens,  laCapelle,  leCateUet» 
quelques  autres  étaient  restituées  au  roi,  ainsi  que  le 
port  de  Blavet  en  Bretagne.  Le  roi  d'Espagne ,  de  son 
cèté,  (était  remis  en  posses&ion  du  comté  de  CbarolaiSy 
aous  la  souveraineté  de  la  France.  Du  reste,  les  droits 
«t  pr<étentj(0Q8  réciproques  des  deux  monarques,  par 
rapport  à  la  j^avarre  an  côté  de  Henri  IV,  par  rapport 
à  La  Bourgogne  et  à  la  Bretagne  du  côté  de  Philippe  H 
e|  de  son  infaaie,  étaient  réservés,  et  chacun  gardait  la 
Hberté  de  los  poursuivre  par  voie  de  justice,  mais  non 
pu?  lesarm^s.  LaSavojie  fut  comprise  dans  le  traité.  Le 
4iiG  reâtiiua  la  ville  et  le  château  de  Perre  en  Provence  ; 
ei  il  fut  oonvQiui  q^jbe  la  difficuité  ancienne  du  iaar« 
quisat  de  Saluées  serait  remise  à  la  décision  du  papa. 

Uae  Wle  paix  élait  surtout  favorable  à  la  FraBoe; 
elle  venait  clore  d'une  façon  imprévue  vingt-cinqi  ans 
A'aaarcfaite  eitde  désastres*  Ce  fut  le  pape  avec  son  légat 
qui  fut  rinstmment  de  oette  politique  fortunée.  Ainei 
se  préparait  le  grand  systèiai^  qui  devait  plus  tard  fai^e 
reQtrer  l'Espiatgne  dans  ses  limi^,  et  rendre  à  l'Europe 
Téquilibre  qu'elle  avait  perdu  depuis  Gbarles-Quint 
Et  c'est  ii3i  wpe  grave  remarque  à  fair^;  c'est  que.  le 
protestantisme  avait  engendré  la  domination  de  l'Esr 
pagne  en  Europe,  que  les  factions  huguenotes  de 
France  n'avaient  fait  que  l'enraciner^  et  qu'elle  ne 

—  Analyié  dans  VMst»  de  de  Thon. 
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commença  à  déchoir  qu'au  moment  où  la  royauté  se 
rattacha  par  la  conversion  de  Henri  IV  au  principe 
catholique.  La  France  protestante,'  c'était  là  riiine  et 
!à  servitude  de  tous  les  Etats  (i). 

11  y  eut  à  i^aris,  au  mois  de  juiii,  dé  splèndides  fêtes 
pour  la  céfëbration  de  cette  paix.  L'es  ambassadeurs 
d'Espagne  y  furent  conviés  avec  le  légat.  La  cour  de 
Henri  TV  y  déploya  de  la  pompé  ei  dé  la  grâce.  Après 
une  messe  solennelle  à  Notre-tiâme,  le  roi  jura  la  paix 
sur  l'autel  :  «  Nous,  Henri  ÏV,  roy  de  France  et  de  Na- 
varre, promettons  sur  notre  foy  et  honneur  et  en  parole 
dé  roy,  et  jurons  sur  le  très-saint  Evangile  de  Dieu  éi^ 
le  cation  de  la  messe,  pour  et  par  nous  touchés,  qiie 
nous  observerons  et  accomplirons  ptéinement  et  réêï- 
lement,  et  de  bonne  foy,  tous  et  chacuns  ïes  points  et 
articles  portés  par  le  traité  de  paix,  réconciliation  et 
amitié,  fait,  conclu  et  arrêté  à  Vervins.  »  Après  quoi,  il 
embrassa  les  ambassadeurs  d'Èsiagné,  en  leur  disant  : 
«  îe  souhaite  au  roy  mon  frère  une  longue  vie  pour 
jouir  longuement  du  fruit  de  cette  paix  (2).'»  Quelques 
jours  après,  le  maréchal  de  Birôh,  que  le  roi  venait  de 
faire  duc  et  pair,  allait  à  Bruxelles  pouif  assister  a  un 
serment  semblable  fait  par  l'archiduc  ^iu  nom  du  roi 
d'Espagne.  Partout  les  peuples  se  livrèrent  à  la  joie! 
On  crut  voir  renaître  des  temps  nouveaux,  et  la  poésie 
et  les  arts  célébrèrent  cette  fin  inespérée  de  tant  de 
guerres. 

Peu  après  mourait  Philippe  H,  roi  vanté,  pour  son 
habileté ,  mais  dont  l'habileté  ne  sut  faire  que  des  in- 
trigues et  semer  des  désordres,  sans  profit  pour  9a  puis* 

(1)  Voir  le  traité,  au 2*  vol.  de  Léonard. 

(2)  Journal  de  V Etoile. 
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sance  comme  pour  sa  gloire.  C'est  la  destinée  commune 
des  rois  qui  ne  sont  que  rusés  ;  la  ruse  est  le  dernier  de 
tous  les  génies.  Quelquefois  le  crime  vint  en  aide  à  cette 
triste  habileté  de  Philippe  II.  La  mort  de  don  Carlos,  son 
fils,  fut  un  tragique  exercice  de  l'autorité  du  père  et  du 
roi  :  celle  d'Elisabeth  de  France  ne  fut  pas  même  sans 
soupçons  atroces  (1).  Philippe  II,  âme  froide  et  tenace, 
fut  capable  de  tout  pour  le  succès,  et  le  succès  même  lui 
échappa.  Si  l'on  en  croit  le  P.  Daniel,  on  trouva  dans 
ses  papiers  qu'il  avait  dépensé  dans  sa  vie  en  trames  de 
toute  sorte,  en  desseins  avortés,  ou  en  guerres  inutiles, 
cinq  mille  cinq  cent  quatorze  millions  d'or.  Le  nouveau 
monde  paya  ces  folies;  mais  ce  fut  trop  pour  unç  re- 
nommée de  finesse  qui  devait  aboutir  à  la  paix  de  Ver- 
yins;  lui-même,  près  de  mourir,  sentit  que  le  vaste 
colosse  de  la  monarchie  d'Espagne  commençait  à  se 
délabrer  (2). 

Mais  Henri  IV  profita  des  conjonctures  pour  affermir 
l'Etat  ;  et,  à  côté  de  lui,  l'histoire  contemple  le  génie 
de  Slilly,  admirable  ministre,  qui  s'appliquait  à  lui 
montrer  les  blessures  publiques,  et  lui  enseignait  l'art 
de  les  guérir  par  des  réformes  et  des  économies  (3). 

En  même  temps  se  firent  des  mariages  :  celui  du 
nouveau  roi  d'Espagne  Philippe  III  avec  Marguerite 
d'Autriche;  celui  de  l'archiduc  Albert  .avec  l'infante 
Claire-Eugénie,  sœur  de  ce  monarque. 

(1)  Mém.  de  Bassompierre ,  édit.  Petitot. 

(2)  Voyez  son  testament  dans  les  Mèm,  de  Sully. — Il  est  analysé  dans 
VHisu  de  de  Xiiou,qui  parle  avec  ambignïté  du  meurtre  de  don  Carlos, 
et  avec  eolère  des  tromperies  politiques  de  Philippe  II. 

(3)  "Voyez  dans  les  Mém.  de  Sully  les  lettres  de  Henri  IV  et  de  son 
ministre  sur  les  finances,  etc.,  chap.  lxxxi  et  suiv. 
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En  France,  le  mariage  de  Galherine,  sœur  de  Hen- 
ri rv,  couronna  toute  une  vie  de  roman.  Dès  le  berceau, 
elle  avait  dû  être  mariée  au  duc  d' Alençon,  tiJs  de  Hen- 
ri H  ;  Henri  HI  songea  quelques  moments  à  elle  ;  le  roi 
d'Espagne  la  sollicita;  le  duc  de  Savoie,  le  prince  de 
Condé,  le  roi  d'Ecosse,  le  prince  d'Anhalt  la  recherchè- 
rent. Celui  qui  en  fut  le  plus  occupé  fut  le  comte  de 
Soissons.  Ce  fut  une  longue  intrigue  mêlée  d'amour  et 
de  politique  (1).  A  la  fin,  Henri  IV  se  fatigua  de  ces 
manèges,  et  il  imposa  à  sa  sœur  le  mariage  du  duc  de 
Bar,  fils  du  duc  de  Lorraine.  L'affaire  ne  fut  pas  sans 
quelque  difficulté.  Catherine  était  huguenote  entêtée. 
Le  pape  exigeait  qu'on  lui  demandât  une  dispense  pour 
le  mariage.  On  essaya  aussi  de  la  convertir.  Tout  fut 
inutile.  Elle  avait  déclaré  qu'elle  ne  serait  catholique 
que  lorsque  Duplessis-Mornay  serait  pape.  L'archevê- 
que de  Rouen ,  Charles  de  Bourbon ,  frère  bâtard  de 
Henri  IV,  prélat  récemment  improvisé,  se  laissa  con- 
vaincre par  quelques  railleries  de  Roquelaure^  son 
compagnon  de  jeux,  de  débauches  peut-être,  que  c'é- 
tait folie  de  résister  à  la  volonté  de  Catherine ,  qu'il 
pouvait  très-bien  la  marier  quoique  huguenote,  el  qu'il 
avait  tort  de  croire  que  lui  céder  sur  ce  point  serait 
compromettre  son  paradis  (2).  Ainsi  se  fit  le  mariage. 
Henri  IV  s'en  amusa  ;  et  les  secrétaires  de  Sully  le 
content  comme  un  bon  tour  fait  à  l'Eglise.  Ce  fut  tout 
au  plus  une  dérision  et  un  scandale  (3). 

(1)  Les  détails  en  sont  racontés  dans  les  Mém,  de  SuUjr. 

(2)  Afem.  de  Sully. 

(3)  Le  contrat  de  mariage  est  daté  de  Blonceaux,  5  août  4598.  CTest 
à  MonceauK  que  régnait  Gabrielle.  —  Traitée  de  Léonard. 
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Un  autre  mariage  occupait  plus  sérieusement  le  roi, 
c'était  le  sien.  *    ' 

1599.  Nous  n'avons  point  à  remettre  en  lumière  la 
triste  histoire  du  mariage  de  Henri  de  Navarre  et  de 
ifarguerite  de  France.  Cette  union  s'était  traitée,  nous 
l'avons  vu,  par  un  caprice  de  cour,  et  l'un  et  l^autre 
époux  semblaient  ne  l'avoir  jamais  prise  au  sérieux. 
De  là  une  double  vie  toute  pleine  d'amours  infidèles. 
Mais,  à  mesure  que  Henri  IV  Vit  le  sceptre  s*aflfermir  en 
ses  mains,  il  désira  montrer  a  la  France' de  vrais  "héri- 
tiers  de  sa  couronne.  Il  fallait  pour  cela  arriver  à  la  dis- 
solution  de  son  mariage  avec  Marguerite  ;  et  déjà  il  avait 
sondé  le  pape  sur  cette  délicate  question.  En  même 
temps  il  nourrissait  en  lui-même  la  secrète  pensée  d'éle- 
ver Gabrielle  au  trône.C'était  une  vague  espérance  plu- 
tôt  qu'un  dessein  digne  d'être  avoué.  Et  aussi  ce  fut  par 
mille  détours  de  confidence  qu'un  jour  ii  laissa  ëchap- 
per  ses  vœux  devant  Sully  ;  et  le  ministre,  complaisant 
pour  les  plaisirs  du  roi,  mais  sévère  pour  sa  gloire,  re- 
pou^a  librement  cette  faiblesse.  D'ailleurs  la  question 
préliminaire  était  la  question  canonique  ;  et,  comme  il 
fallait  aussi  le  concours  de  la  reine  Marguerite,  Sully 
alla  d'abord  droit  à  ce  double  objet.  Ce  ne  fut  point 
.  sans  avoir  à  heurter  la  fierté  de  Gabrietle.  Il  y  eut  des 
scènes  d'orage  où  le  ministre  fut  grand,  et  le  roi  plus 
grand  encore.  Sully  refusait  de  contrôler  des  dépensés 
qui  venaient  de  se  faire  au  baptême  d'un  second  fils  de 
Gabrielle,  qu'on  appelait  Alexandre  Monsieur,  comme 
on  les  eût  faites  pour  un  fils  de  France.  Gabrielle  osa 
vouloir  l'emporter  de  haute  lutte.  Le  roi  hésitait,  et 
aussi  son  amour-propre  semblait  quelque  peu  atteirit  par 
la  sévérité  dé  Sully.  Une  vive  explication  eut  lieu  iéntr« 
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Lei9  t9(AB  BMMComgM*  Gftbvi^Ue  crut  v^ijQCc^  i^r  sei^  V^*- 
9ife^Cti^e^dUi^«dfa^i^ita^n^a(|«e.  «^  Qa  l  Dieu,  %*é)- 
criM*eUaà  W  fin»qiie}ôsuis^inalrheaKeuae  cl'avoiJ?  9iip^ 
vi<4eiiva^^nt  n^is  moi}^  amitiÂen  iva  princes  qi^i  cxi^^lii^ 
^if  focilemeKiit  C6  qu'ils  (an,^  ^  fois.  pr4^e$lé  çL'a»ç^ 
OQgcftn^e  lu^-mèo^ie !» £Ue visait de$ larm^ ;, oUe  yoiv 
lait  30.pei:cer  d*ua  poig^rd.  «1}  ne  faut  pl^v^  vivre^  ^ér 
criâit-elle,  après  tant  de  disgrâces  !»  Et  en  mêineteinp$ 
6^ie jetait  y iajiire^avec  le  i;ef)i;och0  à  Si^ly»  qii'elle  appe- 
lai t  u^  nqJeL  «  Pardiiev-y  madaaie ,,  dit  à  la  fin  Heori  lY» 
ç'esttcQf^y  çt  Yoy  bien  qpie  Ton,  vous  a  dressée,  à  tou,i 
ce  badiQâ^e  poiu*  essayer  die  me  faire  ckas&er  uxx  se^yi^ 
teiyr  duquel  i^  ne  me  pui3  me  pa,3&^,  je  neçi-ains  pWff^ 
de  le  dira  devant  luy.  Mais,  pardiQU>  je.  z^'ev  f'çray  cî^, 
et)  afia  q^a  vous  en  teniez  yostre  cœur  en  repos>  QJt  n^ 
fassiej^  plus  l'acariastre  contre  ma  propre  volonté  et  le 
bien,  dames  affaires,  j^  vous  déclai;e  que  si  i'e^tois  dé- 
duit à  cett^  nécessité.  q|ie  de- choisii^à,  perdre  TuQ:  ou 
Uaptre,  quajeme  pass^rois  mieux  ^e  4i>  maj^ixe^s^ 
oomme  vous,  que  d'un  serviteur  comme  luy.  qu^  vou^ 
avez  appelé,  valet  en  ma  pnésence  ^t  la  sienne  poiji^  Fo^ 
foncer»  cbose'qifp  j^Q^  trouve  nullement  bonne^<auâAi 
e^tril  d^,  toute  autre  naissance»  ceup^  de  iyia,n)fûsop 
nlayampoifî^ desdaigné ralliance de l0  siei(pe(i{).  » 

Aprè^cette  viol^ntfa  scène,  iL.y  aujiides  rapcqinmo(l^ 
ments.  Mais  le  charme  était  ron^pu«  GabrieUe,i^^,Q|t 
plus  dès  lors  que  tramer  quelques  restes  de  vie,  con- 
sultant defl^  magiciens  sur  sa  destinée,  passant  ses 
nuits  dans  les  soupirs  et  dans  les  pleurs ,  n'osant  plus 
attacher  sa  pensée  à  cette  image  de  royauté  qui  Tavait 


(1)  Mén.  de  SuUy,  ch. 
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séduite.  Peu  après  elle  était  frappée  d'un  mal  mysté- 
rieux ,  elle  mourut  en  quelques  heures.  On  parla  de 
potions  suspectes;  elle  était  enceinte  et  près  d'accou- 
cher; on  trouva  son  enfant  mort(i).  Ce  fut  une  triste 
fin  de  ce  spectacle  d'amour ,  qui  s'était  publiquement 
étalé  y  et  que,  par  une  complaisance  étrange,  la  nation 
même  a  protégé  deux  siècles  durant  contre  les  blâmes 
de  l'histoire. 

La  première  douleur  de  Henri  FV  fut  profonde;  mais 
Sully  lui  jeta  brusquement  la  violente  distraction  de 
ses  affaires.  Il  le  ramena  à  la  question  canonique  de 
son  mariage.  Marguerite ,  du  vivant  de  cette  bagasse  de 
Gabrielle  (2),  comme  elle  l'appelait ,  avait  été  peu  dis- 
posée à  se  retirer  du  trône,  par  la  crainte  de  s'y  voir 
ainsi  remplacée;  dès  qu'elle  la  vit  morte,  elle  se  prêta 
plus  volontiers  à  la  dissolution  d'un  lien  qui  l'avait 
enchaînée  malgré  elle.  Des  enquêtes  concertées  furent 
faites  sur  son  mariage.  Il  y  avait  des  nullités  réelles. 
Une  ambassade  alla  porter  à  Rome  les  pièces  de  l'ins- 
truction juridique;  et  une  sentence  motivée  vint  rendre 
à  Henri  IV  sa  liberté  (3).  Marguerite  se  résigna  à  la 
retraite ,  mais  elle  y  garda  ses  goûts  mêlés  de  grâce  et 
de  licence;  sorte  de  philosophe  élégante  qui,  au  mi- 
lieu des  vices,  ne  fut  pas  sans  dignité.  En  des  temps 
meilleurs  elle  eût  orné  le  trône.  La  corruption  pu- 
blique gâta  ses  vertus. 

(1)  Mém.  de  Sully,  chap.  Lxxxyi.  r—  Journal  de  l'Etoile, 

(2)  Ibid. 

(3)  Recueil  des  actes  touchant  ce  divorce  parmi  les  Mém,  pour  servir 
à  l'histoire  du  cardinal  de  Joyeuse.  M.D.C.LIV.  Bibliothèque  du  roi. 
—  La  sentence  de  dissolution  du  mariage ,  texte  latin ,  est  dans  les 
Traités  de  Léonard ,  2»  vol. 
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La  même  ambassade,  confiée  au  président  de  Sillery, 
devait  éclairer  à  Rome  la  question  du  marquisat  de 
Saluces,  remise  à  la  décision  du  pape.  Cette  affaire 
se  traîna  par  des  négociations  complexes.  Il  fallut  ac-  * 
corder  du  temps  pour  achever  de  la  résoudre. 

Cependant  les  amis  de  l'Etat  pressaient  le  roi  de  se 
marier.  Le  parlement  lui  fit  à  ce  sujet  des  harangues 
éloquentes.  Mais  déjà  Henri  lY  était  tombé  en  d'autres 
amours. 

«f  Sur  la  fin  de  Testé,  le  roy  s'en  retourna  vers  Paris 
et  Fontainebleau ,  où  ceux  qui  ne  s'entretenaient  en 
quelque  crédit  auprès  de  luy  qu'en  le  servant  es  plai- 
sirs et  voluptés,  et  n'avoient  autres  parties  pour  se 
faire  estimer,  sinon  quelques  entregents  de  cour,  faire 
quelques  contes  pour  rire,  jeter  des  exclamations  sur 
tout  ce  qu'il  disoit,  et  l'accompagner  aux  banquets  et 
autres  lieux  de  desbauches,  luy  louèrent  tellement 
les  beautez,  gentil  esprit,  cajoleries  et  bons  mots  de 
mademoiselle  d'Entragues,  qu'ils  luy  firent  venir  l'en- 
vie de  la  voir,  puis  de  la  revoir  et  enfin  de  l'aymer  (i).  » 
Mais  ces  amours  nouvelles  eurent  un  horrible  carac- 
tère d'astuce  combinée  de  la  part  de  lartisée  femelle  (2)  et 
de  ses  parents.  Elle  commença  par  demander  centmille 
écus,  et  il  fallut  les  arrachci'  à  Sully  qui  ne  les  donna 
point  sans  gronder.  Puis,  sous  un  semblant  de  vertu, 
elle  demanda  une  promesse  de  mariage,  et  Henri  lY 
cette  fois  n'eut  besoin  que  de  sa  propre  faiblesse.  Tou- 
tefois, lorsque  la  promesse  eut  été  écrite ,  le  roi  appela 
Sully,  qu'il  consultait  sur  tous  ses  secrets,  même  sur  les 

(1)  Mém,  de  Sully. 

(2)  Ibid. 
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secrets  de  ses  plaisirs  et  de  ses  folies.  «  Lisez  cela,  et 
puis  m'en  dites  votre  advis,  »  dit  le  roi  y  et  pui^  il  se 
retourna  cornme  ^il  en  eust  eu  honte  de  voir  lire  ce  par 
«  pier.  Sully,  après  sa  lecture,  alla  au  roi,  tenant  le  pa- 
pier ployé  dans  sa  main,  et  disant  qu'il  «  n'avoît  pas 
assez  médité  sur  une  tant  importante  affaire  en  son  af- 
fection, pour  en  dire  ce  qu'il  lui  en  sembloit.  —  La,  la, 
dit  le  roî,  parlez  en  librement  et  ne  faites  point  taiit 
le  discret;  vostre  silence  m'offence  plus  que  ne  sçau- 
roient  faire  toutes  vos  plus  contraï;iantes  paroles.  — 
Vous  le  voulez  donc,  sire,  et  me  promettez  de  i^'en 
estre  point  en  colère  contre  moy,  quoy  que  je  puisse 
dire  et  faire?  —  Ouy,  ouy,  dit  le  roy,  je  vous  promets 
tout  ce  que  vous  voudrez,  car  aussi  bien  pour  vostre 
dire  n'en  sera-t-il  ny  plus  ny  moins.  »  Et- là  dessus 
Sully,  déchirant  le  papier  en  deux  pièces  ,  «  Voilà, 
sire,  puisqu'il  vous  plaist  le  sçavoir,  ce  qu'il  me  sem- 
ble d'une  telle  promesse.  —  Comment!  morbieu^  ce 
dit  l,e  roy,  que  pensez  vous  faire  ?  Je  croy  que  vous  es- 
tes  fou.  —  il  est  vray,  sire,  je  suis  un  fou  et  un  sol, 
et  voudrois  l'estre  si  fort  que  je  le  fusse  tout  seul  en 
France  (1).  » 

Cette  anecdote  est  célèbre ,  mais  l'histoire  ne  sau- 
rait trop  la  redire  (2).  Le  commencement  honora  le 
ministre ,  la  suite  honora  le  roi.  Henri  IV  bouda  Sully 
deux  jours.  Puis  il  l'appela  ,  et,  après  lui  avoir  parole 
longuement  des  affaires  de  Savoie,  il  vint  à  quelques 

(1}  Mém.  de  SuUj. 

(S)  Le  tfKte  de  la  promesse  de  Henri  lY  est  dans  le  Journal  de  t&r 
toile,  note  de  rancienne  édition ,  cUée  dans  l'édit.  Michaud  et  Pou- 
joalat.  Il  y  a  aussi  d'autres  pièces  qui  se  rapportent  à  cette  aventure. — 
Voir  le  même  texte,  en  note,  aux  Mém,  de  Cl.  Groulard,  édit.  Petijtot. 
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affaires  d'intérieur,  et  à  la  charge  de  grand  maître  d'ar- 
tillerie dont  il  voulait  disposer,  parce  que  celui  qui  la 
tenait  n'y  entendoitriendu  tout ,  voire  qu  il  nétoit  capt^ 
taine  ni  soldat,  «  £t  lors,  ajouta  le  roi,  ma  résolutioi) 
seroit  de  la  bailler  à  un  certain  homme  que  je  connois 
et  vous  aussi,  qui  a  le  courage  bon,  l'esprit  vif,  est 
actif,  diligent,  à  tousjours  affectionné  ceste  fonction; 
or,  devinez  maintenant  qui  est  cet  homme-là,  et  m'ay- 
dez  à  Juy  persuader  de  vouloir  prendre  cette  charge, 
car  il  est  fort  de  vos  amis.  »  Et  comme  Sully  embar- 
rassé hésitait  à'dire  son  avis,  «  Or  bien  donc,  reprit  le 
roy  en  se  souriant,  et  lui  mettant  la  main  sur  la  sienne, 
voyons  ce  qu'il  vous  semble  de  cet  homme  là  que  je 
veux  dire,  lequel  se  nomme  ïe  marquis  de  Rosny,  le 
cognoissez  vous  bien? —  Ouy,  sire,  répondit  Sully,  je 
le  cognois  fort  bien  et  ne  le  tiens  nullement  capable 
â^exércer  cette  charge.  »  Il  est  vrai  que  Sully,  qui  ne 
manquait  ni  d'ambition  ni  de  ruse,  ne  refusait  la  charge 
d'artillerie,  si  gracieusement  offerte ,  que  parce  que  le 
titré  principal  en  devait  rester  à  d'Estrée  qui  l'exerçoit 

présentement.  «  Il  n'étoit  nullement  capable,  disoit 

«    »         "       '  '  '   '  ... 

Sully,  sur  tout  ayant  pour  supérieur  un  homme  duquel 

il  ne  sçauroitrien  apprendre,  ny  mesmeen  recevoir  les 

commandements  sans  honte.  »  Et  cette  fois  Henri  IV 

eut  raison  de  bouder  encore.  Mais  Sully  fit  des  m^r 

néges  à  l'aide  de  ses  finances,  et  par  l'entremise  d'une 

feoime  à  qui  il  remit  trois  mille  écus.  D'Estrées  cîr- 

convenu  se  laissa  désintéresser  de  sa  charge,  et  let  rôle 

il'  .         «  ,•••..' 

de  Sully  cessa  d'être  généreux,  lorsque  Henri  IV,  qui 
croyait  avoir  tout  fait  pour  vaincre  cette  difiQculté, 
l'appela  une  fois  encore ,  et  lui  cria  à  douze  ou  quinze 
pas,  dès  qu'il  le  vit  arriver':  «  J'avoîs  oubtié  à  vous 
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dire  que  j'ay  tant  fail  avec  M.  dTstrées  qu'enfin  il  s'est 
résolu  à  prendre  récompense  de  la  charge  de  grand 
maistre.  »  Sully  en  savait  plus  que  le  roi.  Il  prit  la 
Charge  de  cette  façon.  Toute  la  délicatesse  en  cette  oc- 
currence fut  du  côté  de  Henri  IV  ;  peu  s'en  fallut  même 
qu'il  n'eût  l'air  d'avoir  été  joué  par  son  austère  con- 
fident (1). 

En  ce  temps-là,  le  maréchal  de  Joyeuse,  cet  homme 
étrange  qui  prit ,  quitta,  reprit  la  cuirasse  et  la  haire, 
revint  à  sa  vocation  de  capucin.  On  put  penser  que  ce 
dernier  changement  n'était  pas  un  dernier  caprice  : 
comme  il  arrive  après  les  grands  chocs  politiques, 
les  âmes  commençaient  à  se  retourner  vers  Dieu.  Il  y 
eut  d'autres  conversions  éclatantes  (2).  Le  vide  laissé 
dans  les  cœurs  par  les  factions  avait  besoin  de  se  rem- 
plir ;  partout  se  révéla  bientôt  une  tendance  aux  cho- 
ses graves  et  aux  affections  sérieuses,  présage  du  grand 
siècle  qui  allait  suivre. 

Cependant  la  paix  était  importune  à  ceux  qui  avaient 
pris  l'habitude  des  batailles  ;  et  plusieurs,  entre  autres 
Lanoue,  fils  du  grand  capitaine,  allèrent  en  Hollande 
s'enrôler  sous  les' drapeaux  du  prince  Maurice,  qui 
n'avait  cessé  de  lutter  contre  l'Espagne.  D'autres  allè- 
rent en  Hongrie  prendre  part  aux  combats  contre  les 
Turcs. 

Un  reste  de  haine  ligueuse  bouillonnait  aussi  par- 
fois dans  quelques  âmes.  Il  y  eut  des  pensées  nouvel- 
les d'assassinat  contre  le  roi,  et  c'est  dans  les  couvents 
qu'elles  fermentaient.  Deux  ou  trois  capucins  furent 

(1)  Voyez  les  détails  dans  les  ilf^m,  de  SuUy, 
(S)  Ibid. 
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pendus  ;  toutefois  on  ne  put  les  punir  que  sur  des  soup- 
sons;  c'était  trop  apparemment  d'un  tel  supplice  pour 
un  crime  qui  était  douteux  (1). 

1600.  Alors  on  vit  arriver  en  France  le  duc  de  Sa- 
voie. Fatigué  des  lenteurs  de  l'arbitrage  papal  sur  le 
marquisat  de  Saluées ,  il  §'en  venait  droit  au  roi,  pen- 
sant obtenir  de  meilleures  conditions  de  sa  loyauté , 
ou  peut-être  les  acheter  de  la  corruption  de  ses  cour- 
tisans (2).  Le  roi  fut  magnifique,  mais  inflexible;  Sully 
fut  galant,  mais  superbe.  Le  duc  fut  entouré  d'hon- 
neurs. Une  fête  lui  fut  donnée  à  l'arsenal  ;  le  nouveau 
grand  maître  de  l'artillerie  étala  ses  fontes  de  canons. 
€  Et  que  voulez-vous  faire  de  tant  d'artillerie,  s'écria 
le  duc?  —  Monsieur,  dit  Sully,  c'est  pour  prendre 
Montmélian.  »  Le  duc  toutefois  ne  se  laissait  pas  plus 
intimider  par  de  hautaines  railleries  que  désarmer 
par  de  superbes  hommages.  11  poursuivait  son  but  avec 
ténacité ,  et  le  nonce  du  pape  secondait  ses  vues  ;  il  y 
eut  des  conférences  où  le  droit  de  part  et  d'autre  fut 
vivement  débattu.  Il  en  sortit  une  double  proposition 
de  traité,  qui  restituait  au  roi  le  marquisat  de  Saluées, 
à  la  condition  par  le  roi  d'y  mettre  un  gouverneur 
agréable  au  duc;  ou  bien  le  laissait  au  duc,  à  la  condi- 
tion de  remettre  au  roi  le  pays  de  Bresse,  Barcelon- 
uette,  le  Val  de  Sture,  la  Perouse  et  ses  dépendances, 
la  ville  et  le  château  de  Pignerol.  Cette  alternative 
était  accablante  pour  le  duc.  Il  s'en  alla  sans  faire  un 
choix,  et,  une  fois  à  Turin,  il  déclara  ne  vouloir  ni  de 
l'une  ni  de  l'autre  proposition.  Cette  réponse  était  la 


(1)  Diipleix.  —  Hist.  de  de  Thou,  liv.  CXXUI. 

(2)  Mém.  deSally.  —  Journal  de  VEtoiie. 
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guerre.  Toutefois  le  duc,  souple'  î(utànt  (Jiiè  résolu, 
s*efforça  de  gagner  du  temps,  et  la  France  se  détourna 
quelques  moments  vers  des  pensées  d'une  autre  sorte. 

Le  roi,  du  milieu  de  ses  amours,  songeait  à  un  ma- 
riage sérieux;  pour  la  politique,  c'était  une  promesse 
de  paix  ;  pour  le  peuple,  c'était  un  présage  de  fêtes.  Sa 
pensée  se  porta  sur  iftarîe  de  Médicis,  fillè  de  François, 
ancien  grand-du6  de  Toscane,  et  nièce  de  Ferdinand, 
^rarid-duc  actuel.  La  négociation  fut  rapide;  le  mariage 
se  fit  par  procuration  (1).  6n  n'attendit  f)lus  ^ue  les 
ôoïennités.  Il  y  en  eut  de  brillantes  à  Florence;  celles 
de  France  devaient  les  égaler.  Par  malheur  Henri  I^ 
restait  captivé  par  mademoiselle  d'Èntragues,  devenue 
marquise  de  Verneuil.  Ce  fut  un  famentable  mélange 
de  joies  pompeuses  et  de  licences  étalées.  Marie  de 
Médicis  s'en  vint  au  milieu  dés  magnificences  jouir  de 
sa  royauté  comme  une  esclave;  et  le  roi  ne  sut  que  re- 
commander à  sa  maîtresse  de  bien  vivre  avec  la  reine. 
ïl  voulut  même  qu'elle  ïui  fût  présentée;  ce  fut  le 
triomphe  de  rorgueiîleuse  d'Entragues  (2).  Henri  IV, 
grand  roi  paV  l'intelligence,  abaissait  la  majesté  par 
ses  faiblesses. 

tout  était  plein  de  contrastes.  Les  âmes,  avons-nous 
dît,  se  Repliaient  Vers  les  choses  graves.  La  lutte  contré 
rhérésié  ne  se  faisant  plus  par  le  glaive,  mais  par  le 
prosélytisrhe  de  fa  foi  et  de  la  piété,  il  y  eut  àe  la  part 
des  protestants  lin' travail  analogue.  Plus  d*ùne foison 
vit  dfes  conférences  se  teiiir'  entré  des  homhaès  doctes 


(I)  Le  traité  de  mariage,  passé  à  Florence  le  26  avril  1600,  est  dans 
le  Recueil  de  Léonard ,  S^vbr. 
(3)  Journal  de  VEKfUtT. 
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des  dedx  croyatices;  puis  vinrent  les  livrés.  Un  livre 
surtout  fit  du  bruit;  ce  fut  un  traité  de  VInstitution 
ie  V Eucharistie  par  Duplessis-Mornay,  le  pape  des 
huguenots,  comme  on  rappelait.  Les  docteurs  catholi- 
ques se  mirent  à  étudier  ce  livre.  Il  fourmillait  d'er- 
reurs ;  mais  le  pape  des  hùgueilots  était  ôupcrbe  ;  il  né 
répondait  pas  aux  censunîs  des  docteurs.  Il  les  dédai- 
^ait,  parce  que  ce  n'étaient  point  censures  de  gentils- 
hommes. A  la  fin  du  Perron,  Févêque  d'Evreux,  se  porta 
fort  de  prouver  en  conférence  d'hommes  doctes  et 
choisis  qu'il  ij  avait  cinq  cents  énormes  faussetés  de  compte 
.de  fait  et  sans  hyperbole.  Du  Perron  était  évêque  de  qua- 
W^('l),  et  on  fit  entendre  à  Mornay  qu'il  ne  se  com- 
promettait point  à  conférer  avec  lui.  De  là  des  défis  pu- 
blics, et  une  intervention  Solennelle  du  roi  dans  la  que- 
relle. Uhe  conférence  fut  assignée  à  Fontainebleau  ;  des 
juges  savants  et  intègres,  choisis  dans  les  deux  reli- 
gions, formaient  un  tribunal,  fioni^oint  pour/ugér  lâ 
doctrine  catholique  ou  hérétique,  mars  pour  examiner 
le  grief  de  faux  matériel  intenté  par  du  Perron  contre 
cinq  cents  passages  du  docteur  huguenot.  Cette  aflïiîre 
éveilla  toute  la  cour;  Henri  IV  Voulut  siéger  au"  tribu- 
nal ;  et,  cotnme  il  ne  fallait  point  prolonger  fô  cause 
indéfiniment,  du  Perron  simplifia  le  défi.  Entre  les 
(iînq  cents  passages  faussement  attignéSy  mutilés,  inutiles 
ou  falsifiés,  le  roî  en  choisirait» chaque  jour  cinquante 
qtiî  seraient  examinés ,  et  du  Perron  s'obligeait  à  sou- 
tenir sûccessivethent  son  accusation,  «  si  ledit  sieur  ftu- 
plessis  voulort  promettre  dé  rester  pendant  six  mois  de 
^iéd  fèrÛe'.  »  Dupfessis  s'effraya.   Ce  roi  insistait  ;  il 

ay /ûuniat  À  tÈtoili. 
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fallut  arriver  à  des  termes  d'examen  plus  simples  en- 
core. Du  Perron  choisit  soixante  passages  qu*il  remit 
au  roi;  et  le  roi  les  désigna  à  Duplessis  pour  qu'il  se 
disposât  enfin  au  tournoi.  Le  lendemain  du  Plessis  alla 
trouver  le  roi.  «  Sire,  lui  dit-il,  des  soixante  passages 
que  le  sieur  d'Evreux  m'a  envoyés ,  je  n'ai  eu  le  loisir 
d'en  vérifier  que  dix-neuf.  De  ceux-là,  je  veux  perdre 
l'honneur  ou  la  vie  s'il  s'en  trouve  un  seul  faux  ;  je  fe- 
rai aujourd'huy  paroître  à  votre  majesté  que  je  suis 
autre  qu'elle  n'estime.  » 

Alors  enfin  la  lutte  s'ouvrit.  Dans  la  salle  du  conseil 
étaient  assemblés  des  hommes  doctes,  entre  autres  le 
célèbre  Casaubon,  des  prélats,  des  magistrats,  les  prin- 
ces, les  officiers  de  la  couronne,  les  secrétaires  d'Etat  ; 
le  roi  était  au  bout  d'une  grande  table ,  du  Perron  à  sa 
droite,  Mornay  à  sa  gauche  ;  à  Tautre  bout  de  la  table, 
de  chaque  côté,  deux  secrétaires;  deux  cents  specta- 
teurs, ministres  protestants  et  docteurs  catholiques, 
remplissaiçnt  la  salle.  La  controverse  fut  grave.  Le 
chancelier  recueillait  les  voix  des  commissaires,  et 
prononçait  la  décision.  Neuf  citations  de  Scot,  de  Du- 
randus,  de  saint  Chrysostome,  de  saint  Jérôme,  de  saint 
Cyrille,  des  textes  du  Code,  de  saint  Bernard,  de  Theo- 
dorel  furent  jugés  incomplets,  mal  compris  ou  mutilés. 
L'épreuve  avait  duré  six  heures;  on  la  renvoya  au  len- 
demain. Mais  Mornay,  rentré  chez  lui,  fut  pris  de  vo- 
missements et  de  tremblements  ;  il  fallut  que  le  roi  décla- 
rât l'affaire  entendue;  peu  après,  Mornay  s'en  allait 
sans  bruit  à  son  gouvernement  de  Saumur. 

«  Mon  ami,  écrivit  le  roi  au  duc  d'Epernon,  le  diocèse 
d'Evreux  a  gagné  celui  de  Saumur  ;  et  la  douceur  dont 
on  y  a  procédé  a  ôté  l'occasion,  à  quelque  huguenot  qae 
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ce  soit,  de  dire  que  rien  y  ayt  eu  force  que  la  vérité.  Le 
porteur  y  étoit,  qui  vous  contera  comme  j'y  ai  fait  mer- 
veilles. Certes,  c'est  un  des  plus  grands  coups  pour  ]'£- 
glise  de  Dieu,  qui  se  soyent  faits  il  y  a  longtemps.  Sui- 
vant ces  erres,  nous  ramènerons  plus  de  séparés  de 
TËglise  en  un  an  que  par  un  autre  en  cinquante  (i). 

Il  y  eut  toutefois  des  huguenots  qui  se  plaignirent 
de  la  partialité  du  roi,  et  il  courut  des  pamphlets,  que 
l'on  put  prendre,  selon  l'Etoile,  pour  des  étincelles  de 
feu.  Mais  Sully,  peu  suspect  de  préférence  catholique, 
jugea  comme  Henri  IV  l'épreuve  décisive  contre  Mor^ 
nay.  <  £h  bien ,  que  vous  en  semble  de  votre  pape  ? 
lui  dit  le  roi.  — Il  me  semble,  sire,  répondit  Sully,  qu'il 
est  plus  pape  que  vous  ne  pensez;  car  ne  voyez* vous 
pas  qu'il  donne  un  chapeau  rouge  à  M.  d'Ëvreux?  Mais 
au  fond  je  ne  vis  jamais  homme  si  estonné,  ni  qui  se 
défendît  si  mal.  Si  nostre  religion  n'avoit  un  meilleur 
fondement  que  ses  jambes  et  ses  bras  en  croix  (car  il  les 
tenoit  ainsi),  je  la  quitterois  plustôt  aujourd'huy  que 
demain  (2).  »  Peu  après,  un  des  juges  huguenots  de  la 
conférence,  le  président  de  Fresne-Gannaîe,  se  faisait 
catholique. 

Cependant  le  duc  de  Savoie,  malgré  l'activité  de  ses 
ruses,  n'avait  pu  empêcher  la  guerre  d'éclater.  Le  ma- 
réchal de  Biron  courut  se  saisir  de  toute  la  Bresse,  et 
Lesdiguières  se  précipita  sur  la  Savoie.  Rien  ne  résis- 
tait à  ce  double  torrent.  Le  roi  parut  en  personne,  e 
s'empara  deChambéry  et  de  Miolans.  Sully  le  suivait; 

(1)  Lettre  du  6  mai.  Fontainebleau.  Journal  de  ^Etoile,  A.  E.  — 
Citée  dans  Védit.  Michaud.  —  De  Thou,  liv.  GXXIIL 

(2)  Mém.  de  SuUy,  chap.  XCVI. 

Tom.  TL  ** 
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il  se  souvint  de  la  menace  qu'il  avait  faite  de  ses  canons 
contre  Montmélian  Timprenable.  Le  château  fut  con- 
traint de  capituler.  Tout  le  pays  cédait;  mais  le  duc  se 
battait  encore  (1).  Il  fut  heureux  dans  une  rpncontfe 
cpntre  Lesdiguières.  Alors  parurent  des  médiateurs.  Le 
pape  envoya  son  neveu  le  cardinal  Aldobrandini  pou^ 
apaiser  le  roi;  mais  le  succès  avait  rendu  la  négocia- 
tion difficile.  Aux  supplications  du  légat  Tambassa- 
deur  espagnol,  Tassis,  essaya  4* î^ jouter  la  menace  d'une 
guerre  plus  vaste,  où  pourrait  se  mêler  l'Espagne. 
«  l^fonsieur  l'ambassadeur,  répondit  Henri  IV,  on  ne 
jne  fera  rien  faire  par  force  ni  par  menaces,  et.  quand 
|I  me  plaira,  je  porterai  la  guerre  jusque  dans  le  mi- 
lieu des  Etats  du  roi  votre  maître.  » 

Pendant  ce  temps,  Sully  tempérait  habilement  les 
colères.  Le  roi  l'avait  chargé  de  courir  à  Paris  prépa- 
rer la  campagne  prochaine.  Sully  alla  prendre  congé 
du  légal.  Il  le  vit  frappé  de  stupeur;  le  moment  était 
propice  ;  il  parla  de  paix,  mais  sur  des  bases  toutes  nou- 
velles. En  quelques  jours  un  traité  était  préparé.  Les 
conditions  portaient  que  la  Savoie  céderait  à  la  France 
tout  le  pays  de  Bresse,  le  Rhône  compris  de  Ge- 
nève à  Lyon;  que  la  citadelle  de  Bourg  serait  remise 
aux  mains  du  roi;  que  le  bailliage  de  Gex  serait  de 
même  cédé  à  la  France  avec  plusieurs  villages  qui  cou- 
vraient le  pays  Jusqu'à  Bellcy;  que  le  duc  n'aurait 
plus  aucunes  dépendances  d'aucune  sorte  en  deçà 
des  monts;  et,  de  plus,  qu'il  démolirait  les  fortifi- 
cations de  Bêche-Dauphin;  qu'il  payerait  cent  mille 
'  écus  pour  le  passage  du  pont  de  Gresin,  qui  lui  était 

(1)  Cette  eipédition  est  longaement  racontée  dans  les  Mèn,  de  Sully. 
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WMéié  imf  le  Abône ,  avae  défense  d^y  iaw^  fnseer 
des  hommes  d'armes  sans  pennission  du  voi;  et  enfia 
qu'à  €eB  conditions  Je  roi  laissistfail  an  duc  le  marquisat 
iQ  Saiuce9»  «t  lui  restituerait  hs^  places  qui  venaient 
d'être  occupées  par  la  guerre. 

G'étail  là  un  traité  impréya.  Le  loi  l'approuva;  les 
batailleurs  le  blâmèrent.  La  gueisre&'étant  hiie  pour  )ê 
marquisat  de  Saluées,  il  fallait,  pensaient^ils,  ne  délais* 
ser  cet  ot^t  des  querelles  pour  aucun  avantage  d^une 
autre  sorte;  on  avait  le  profit,  le  due  avait  l'honneur. 
Lesdiguières  disait  que  le  roi  avait  ftiit  un  traité  éé 
marchand,  le  duc  un  traité  de  prince.  Mais  e^était  ià  d« 
1^  poésie^  non  point  de  la  politique.  Le  marquisat  dé 
Saluées  eût  été  une  éternelle  occasion  dd  guerre;  le 
pays  que  Ton  ajoutait  à  la  Franc0  faisait  toucher  le 
royaume  aux  Alpes,  protégeait  Lyon,  ouvrait  )a  Suisse 
et  l'Allemagne.  Aussi  le  duc  deSavoie  hésita  longtemps 
à  ratifier  le  traité;  il  sentait  ce  qu'il  perdait  d'indépen** 
dance  ^K  de  force,  avec  ce  gain  d'honneur  qui  faisaU 
grionder  quelques  gens  de  guerre. 

C'est  alors  que  Henri  IV  rentta  ea Franoepour  venir 
achever  Jes  pompes  de  son  mariage. 

16Q1.  Déjà  la  paix  était  féconda.  La  France  guéris- 
sait ses  longues  blessures  par  l'agriculture,  par  le  com- 
merce, par  les  réformes  publiques.  Un  temps  nouveau 
venait  de  s'ouvrir^  ot  les  rédacteurs  des  Mémoires  de 
Sully  marquent  cette  transition  en  ces  termes  :  «r  I| 
sem)>]6  que,  sortant  d'iun  vieil  et  ténébreux  monde  tout 
remply  (I9  ruyf^es,  dégâts^  meurtres,  eocistons,  trou- 
bles, guerres,  haines  et  combustions,  nous  venions  à 
entrer  dans  un  nouveau  monde  tout  esclatanl  dt/è  beUes 
lumières,  lequel  apparenunent  devoit  être  nommé  ce- 
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luy  de  paix,  concordes,  réconciliations,  douceurs,  œco- 
aomie^  et  mesnagements  (1).  » 

Quelques  étincelles  jaillissaient  pourtant  de  ce  i^ieux 
foyer.  Les  huguenots  gardaient  leurs  colères  ;  mais  ils 
se  bornèrent  à  des  murmures. 

En  Espagne,  peu  s'en  fallut  que  des  haines  nationales 
ne  rallumassent  la  guerre.  A  Valladolid,  on  titdes  in- 
sultes à  l'ambassade  française.  Henri  lY  déclara  toutes 
relatiœis  rompues  avec  l'Espagne,  et  retira  son  ambas- 
sadeur; peu  après  il  en  envoyait  un  autre,  mais  un 
homme  plus  fait  pour  irriter  l'orgueil  que  pour  le  tem- 
pérer. 11  se  nommait  Ëmeric  de  Barrault,  sénéchal  de 
Bazas.  Dans  une  comédie  dont  le  sujet  était  pris  de  la 
bataille  de  Pavie ,  ayant  vu  François  P'  tomber  sup- 
pliant devant  lin  capitaine  espagnol,  et  celui-ci  lui  te- 
nir le  pied  sur  la  gorge  aux  grands  applaudissements 
de  la  foule,  il  courut  sur  le  théâtre  l'épée  nue,  et  en 
perça  l'acteur  téméraire  (2).  C'était  une  justice  de  bar-, 
bare.  Toutefois  la  France  conservait  son  rôle  de  plainte 
contre  les  affronts  de  l'Espagne.  11  fallut  que  le  pape 
intervint  pour  apaiser  les  irritations. 

En  même  temps  la  reine  d'Angleterre  proposais  à 
Douvres  une  entrevue  avec  Henri  lY.  Il  se  contenta  de 
lui  envoyer  une  ambassade  pompeuse,  où  se^trouvait 
le  maréchal  de  Biron.  C'était  peu  après  que  la  superbe 
reine  venait  de  faire  trancher  la  tête  du  comte  d'Essex 
pour  des  crimes  incertains  de  félonie.  On  dit  qu'à  ce 
sujet  elle  adressa  à  Biron  quelques  paroles  d'avertis- 
sement, comme  si  elle  eût  eu  quelque   pressenti-»' 

(1)Ghap.  G. 

(3)  Amelot,  sur  la  ITI'^  leUre  du  cardinal  d'Ossat. 
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ment  du  maltieui'  qui  devait  bientôt  le  frapper  (1). 

L'année  eut  peu  d'événements.  Sully  avisait  à  ses 
grands  travaux  de  finances,  et  Henri  IV  prenait  sa  part 
des: réformes  (3).  Un  dauphin  lui  fut  donné  par  la  reine 
Marie  de  M édicis  ;  toute  la  France  accueillit  ce  présage. 
La  reine  douairière,  veuve  de  Henri  IH,  Louise  de  Vau- 
demont^  mourut  à  Moulins. 

Les  grandes  agitations  étaient  au  loin .  La  guerre  con- 
tinuait entre  l'archiduc  et  les  états  de  Hollande.  Le 
^ége  d'Ostendepar  les  Espagnols  fut  c<^lèbre;  les  Fran- 
çais amis  des  batailles  coururent  prendre  part  à  cette 
lutte  acharnée.  Il  y  eut  des  morts  éclatantes  ;  le  siège  se 
traîna  parmi  de  magnifiques  faits  d'armes.  La  guerre 
aussi  était  ardente  en  Hongrie  entre  l'empereur  Rodol- 
phe II  et  les  Turcs;  d'autres  Français  y  coururent  sous 
les  pas  du  duc  de  Mercoeur  et  du  duc  de  Nevers.  Maho- 
met envoya  des  plaintes  à  Henri  lY,  qui  les  éluda  par 
de  vagues  réponses.  Peu  après,  Mercœur  mourait  à 
Nuremberg,  après  des  combats  où  il  s'était  couvert  de 
gloire  (3). 

Mais  aux  bienfaits  de  la  paix  en  France  se  joignaient 
d'éclatantes  corniptions.  Henri  IV  institua  une  oham- 

(i)  Mein.  de  Solly. 

(2)  Voir  les  lettres  tfo  roi ,  aux  Mém .  de  SuUy .  Années  1600  et  1 601 . 

(3)  Voici  ime  particularité  curieuse  de  sa  mort.  Nuremberg  était  mw 
ville  protestante.  «  Contre  les  us  et  coutumes  de  la  ville,  dit  l'Etoile»  on 
lai  a  permis,  ayant  égard  à  sa  qualité,  maison  el  religion ,  d'envoyer 
quérir  une  hostie  consacrée  à  trois  lieues  de  là  (pourvu  qu'on  ne  sonnât 
la  clochette  en  la  portant),  avec  laquelle  son  aumônier  le  communia.  • 
Journal  de  PEtoile,  —  Et  en  note  de  l'ancienne  édition  :  «  Le  magis- 
trat de  Nuremberg  ne  voulut  pas  permettre  que  Taumàiiier  dU  hi 
devant  le  duc  de  Meroœur,  pour  conmcrer  une  hostie.  • 
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bre  «  pour  la  recherche  des  abus  et  maivenalions 
siises  par  les  thrôsoriers,  receveurs  et  autres  pnab- 
ciers.  »  Mais  la  brigue^  Tintrigue»  les  riehes  présents 
désarmèreni  la  justice  ;  les  favoris^  hommes  et  femmes» 
aidaient  à  ce  scandale  ;  <  et  les  pauvres  grimolins  di 
larronneaux  payteent  pour  les  grands  voleurs  et  bri- 
guands  (1).  » 

Le  luxo  grandissait  à  la  cour»  et  par  là  fut  assurée 
l'impunité  des  pillages.  Le  roi  même^  avec  ses  vœux 
de  réforme^  favorisait  cette  sorte  de  corruption  par  la 
facilité  des  mœurs  et  l'habitude  des  plaisirs;  et  la  reine 
eut  sa  part  de  complicité'  par  Tintrigue  italienne  qui 
dès  lors  se  révélait  autour  d'elle.  Elle  avait  emnaené 
quelques  personnages  élevés  dans  son  intimité^  entre 
autres  Virgile  Ujrsin^  soU  cousin,  etdeul  jeUnes  geils 
promis  l'un  à  l'autre,  Goncini  etLéonore  Galigaï^  deux 
noms  marqués  pour  de  fatales  destinées.  Les  intrigues 
de  ceile  cour  se  mêlèrent  à  celles  qui  enveloppaient  le 
roi;  et  les  réformes  de  l'Etat  venaient  souvent  mourir 
devant  cette  double  avidité  d'or  et  de  places,  devenue 
oomme  nécessaire  aux  favoris  pour  soutenir  leur  rôle 
de  magnificence.  Hors  de  la  cour,  ce  besoin  de  s'enri^ 
chir  domina  de  même  toute  la  noblesse,  qui  commença, 
disent  les  Mémoires  de  Sully,  de  s'abâtardir  par  des 
mariages.  «  De  sorte  qu'il  ne  se  trouveroit  plus  de  gen- 
tils-hommes qui  ne  fussent  meslifs  et  plus  proprés  à 
(hire  les  marjolets,  berlandiers  et  batteurs  de  pavé,  qu'à 
s'employer  à  la  vraye  vertu  et  aux  armes  (2).  » 

Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  dernière  plainte  du  superbe 

liYMM.  de  m\f. 
(2)  Ibid. 
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geâtilhûtnttié  huguenot,  lôUjëùfs  eàt-il  que  la  cortiip^ 
tîôii  avâîl  ga^hé  là  cour;  fet,  partpî  tarit  d'tiilrîg^iies 
d'ûmburs,  tant  de  rivalité  de  luxe,  tant  demsifaégés 
de  favoris  el  de  ttlatttesâeè,  la  paàsiott  politique  jpui  se 
étoîre  a  Taièe  pout  i-enoûer  de  vieilles  tlramfeà.  C^e'sl 
âlbrfe  '<ttié  lé  ïhâréchal  de  ttiron,  esprit  remuant.el  hau- 
tâlh,  6é  lâiSàd  alleï*  à  de  Vag'iiéè  desseins  de  tévolte, 
dont  peut-être  il  île  se  i^fehdàlt  pas  bîéh  c'ôthpie  à  lUi- 
iftème,  mais  dont  îl  hit  âlsé  de  faiire  une  coiispii'aiiôït 
cHmlhelle  contre  TËtat. 

Le  bûl  'de  la  présente  histoire  ne  sàtli-ait  étfe  de  )sliî- 
^e  et  de  SaJSifr  les  fils  de  cette  ttamé.  Dëpûié  longtelhpjS 
Blron  se  nourrissait  de  pensées  anlbiiiéuSéS.  Lorsqu'il 
flil  envoyé  à  Bruxelles  pont  la  paix  dé  Vèi'vins,  Sbii 
cbniactâveô  les  Espagnols  avait  commehcé  à  lui  jetet 
datas  l'esprit  des  desseins  d'agrandissement.  On  le  flatta 
db  mariages  magnifiques  tantôt  avec  uiic  cousine  de 
l^empie t'eut,  tantôt  avec  une  sœiîr  ou  une  fille  du  duC 
de  iSavole;  sa  iôle  s'égara  dans  mille  chimères.  WuS 
tard  il  eut  à  Paris  avec  le  duc  de  Savoie  des  communi- 
cations suspectés.  En  Guyenne,  îl  lit  dèSourdefe  iri- 
ttîgues;  il  tendait  à  s'assurer  de  l'Espagne.  ïl  employa 
dans  cet  ottlce  un  gentil  homme  nomtné  là  iFiu,  cbtiÛ^ 
deiit  dangcteut,  complice  funeste. 

Toutelbîs  le  but  de  Biron  ii'élait  point  précis;  oh 
dirait  que  bette  conspiration  célèbte  n'est  au itechoSé 
que  l'agitation  inquiète  d'un  esprit  malade.  ïl  y  eut 
pourtant  une  convention  préparée  en  Italie  par  la  Fin, 
ce  souple  et  criminel  artisan  de  trames,  par  laquelle  le 
duc  de  Savoie  promettait  sa  troisième  fille  à  Biron  avec 
une  dot  de  cinq  cent  mille  écus,  et  le  roi  d'Espagne 
transportait  à  cette  princesse  ses  droits  sur  la  Boutgo- 
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gne,  dont  Biron  était  gouverneur.  C'était  là  du  moins 
une  préparation  de  la  félonie.  Mais  la  paix  avec  la  Sa- 
voie rompit  le  traité  de  la  Fin,  et  Birpu  épouvanté 
courut  à  Lyon  tomber  aux  pieds  de  Henri  lY.  Il  avoua 
ses  intrigues,  et  Henri  lY  lui  pardonna.  Peu  après,  il 
le  chargeait  d'éclatantes  ambassades,  d'abord  auprès 
de  la  reine  Elisabeth ,  puis  auprès  des  cantons  suisses. 
Mais  bientôt  Biron  revint  à  ses  agitations  ;  et  coiume 
si  l'essai  de  la  révolte  l'eût  engagé  au  delà  de  s^  vo- 
lonté  niême,  il  refit  des  trames,  entendit  des  conQden- 
ces,  laissa  aller  la  Fin  dans  ses  entreprises,  et  fuiit  par 
paraître  tout  à  fait  criminel.  Le  comte  d'Auvergne,  iils 
naturel  de  Charles  IX,  et  le  duc  de  Bouillon  avaient  été 
déjà  les  excitateurs  de  cette  âme  ardente.  Ils  étaient 
de  ceux  qui  ne  se  pouvaient  plier  à  des  habitudes  de 
soumission.  Bouillon  surtout,  sectaire  par  vanité,  ne 
cessait  d'aspirer  à  raviver  le  pjirti  huguenot  pour  s'en 
faire  le  chef.  Confidents  mutuels  de  leurs  plaintes  et 
de  leurs  espérances,  ces  trois  seigneurs  se  lièrent  à  la 
fin  par  «  une  promesse  par  escrit  pour  s'entre-mainte- 
nir  et  deffendre  l'un  envers  l'autre  et  envers  contre  tous, 
avec  ces  mots  :  sans  nul  excepter^  comme  je  l'ai  sceu^ 
ajoute  l'historien,  par  personnes  de  probité  qui  l'ont 
veue  (1).  »  La  Fin  continuait  d'être  l'instrument  de 
cette  association.  C'était  lui  qui  devait  par  ses  manè- 
ges lui  assurer  l'appui  de  l'Espagne  et  de  la  Savoie.  En 
même  temps  se  faisaient  des  pratiques  dans  le  Poitou 
«t  dans  la  Guyenne  pour  rallumer  en  ces  contrées  de 
vieux  restes  de  révolte. 

Tel  fut  le  crime  de  Biron ,  tel  que  l'énoncent  les  Mé- 

(1)  Mem.  de  Sully. 
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moires  de  Sully.  £t  ici  l'histoire  s'arrête  avec  trouble; 
elle  tremble  de  soupçoaner  dans  les  accusations  quel- 
que animosité  secrète ,  quelque  jalousie  acharnée. 
Toujours  est-il  que  le  roi  s'appliqua  à  surveiller  ou  dé- 
jouer les  trames.  Rien  n'éclatait.  On  avisa  à  ptoétrer 
le  complot  par  la  corruption.  La  Fin  était  tout  prêt  aux 
perfidies.  Il  se  laissa  conduire  à  Henri  lY,  et  promit  de 
lui  trouver  des  coupables.  Alors   le  souple  scélérat 
joua  deux  rôles  :  celui  de  complice  et  celui  de  traître; 
il  se  fit  remettre  cette  convention  d'Italie,  où  le  duc  de 
Savoie  promettait  sa  /ilie  à  Biron  ;  c'était  un  acte  par- 
donné à  Lyon;  mais  il  fallait  le  rattacher  à  des  crimes 
nouveaux.  La  Fin  fut  habile  à  recueillir  en  ses  mains 
des  preuves  de  ce  genre.  Puis  il  reparut  à  Fontaine- 
bleau  avec  des  révélations  qui  firent  tremblerHenrilV. 
11  avait  embrassé  pèle-méle  dans  la  conjuration  les  fi- 
dèles et  les  mécontents.   «  Mon  amy ,  écrivit  aussitôt 
Henri  IV  à  Sully ,  venez  me  trouver  en  diligence  pour 
chose  qui  importe  à  mon  service  ^  vostre  honneur  et 
commun  contentement  de  nous  deux.  »  Et  Sully  étant 
accouru ,  «c  Mon  amy^  lui  dit  le  roi ,  il  y  a  bien  des 
nouvelles,  toutes  les  conspirations  contre  moy  et  mon 
Estât  y  dont  nous  ne  faisions  que  nous  douter ,  sont 
maintenant  descouverteb ,  voire  le  principal  des  né- 
gociateurs d'icelles  m'est  venu  demander  pardon  et 
me  tout  confesser.  Il  y  embarasse  beaucoup  de  gens  et 
des  plus  grands  et  des  plus  obligez  à  m'aymer.  Mais 
c'est  un  grand  menteur  ei  suis  résolu  à  ne  rien  croire 
de  luy  que  sur  bonnes  preuves  ;  entr'-autres  il  y  en 
met  que  vous  ne  penseriez  jamais  :  or,  devinez  qui, 
—  Jésus!  sire»  dit  Sully,  deviner  un  homme  qui  soit 
trajstre ,  c'est  ce  que  je  ne  feray  jamais.  »  Ce  traitre, 
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c'était  Sully.  «  Je  n'en  ai  Hëfi  cru,  dit  le  i-oi.  )»  ttàik 
ptttt^tl'e  f^llâît-il  pour  Cèlà  ftiéttiè  acceplèïf  âVëc  dé- 
fiance les  autres  délations  de  ce  griahd  mentéût. 

Cependant  tiuelque  éinotion  apparaissait  dians  lé 
Foi  ton  ^  dansiîi  Guyennfe ,  dans  la  plupart  dés  provin- 
ce» méridionales.  Un  impôt  de  sou  pour  liVrë  donnait 
liëU  à  des  murtnures,  fet  les  passions  politiques  ieh  pre- 
naient préteïcte  pour  remuer  les  pfeuples.  Le rbl  délibéra 
à  Blois  de  ce  péril,  et  il  &ll&de  sa  personne  itnpôSfer  Tb- 
béissance  aux  provinces  qui  fermentaient,  tuiis,  lorsque 
Timpôt  parut  atîceptéde  bonne  grâce,  il  lèSiipprima, 
s'en  revint  à  Fontainebleau  ,  frappé  Sans  dbute  de  là 
fticililéqui  testait  au^l  factions  de  rallumer  l'anarchie. 

Alors  tout  alla  vite,  parla  nécessité  d'intimider  les 
cabales  plus  encore  que  de  les  cort vaincre.  Toute  bèlté 
suite  est  tHsie,  et  l'histoire  gémit  de  voir  Henri  !V  se 
mêler  personnellement  dans  les  manèges  de  police  oft 
Biroh  fut  enveloppé.  C'est  vers  lui  que  se  dirigeait  Tàt- 
deut  des  poursuites.  On  s'était  cotitenlé  de  quelques 
paroles  vagues  de  fidélité  de  Bouillon  j  quant  au  eottitè 
d'Auvergne,  il  était  sans  racine  dans  les  vieux  partis; 
à  peine  était-il  aperçu  dans  le  complot.  Touiefoiâ  'ôh 
songeait  à  l'envelopper  dans  les  punitions. 

On  attira  Biron  à  la  cour,  et  Henri  ÏV  écrivit  encoté 
à  Sully  :  «  Mon  amy,  nostre  homme  est  venu ,  qui  fait 
fort  le  retenu  et  le  prudent.  Veneî  en  diligence,  afin 
que  nous  advisions  à  ce  que  nous  avons  à  faire.  »  Et 
dès  que  Sully  arriva ,  «  Mon  amy,  lui  dit  le  roi,  voilà 
uh  mal-heureux  homme  que  le  mareschal ,  c'est  grand 
cas;  j'ay  envie  de  luy  pardonner ,  d'oublier  tout  ce  qui 
s* est  passé,  et  ^uy  f^ire  autant  de  bien  que  jamais;  il 
mè  fhit  pftîé,  et  tnoh  cdeùr  né  Së  peut  porter  à  faire  dà 
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ttïAt  à  un  homme  ^ui  à  An  ëotiÊn^è,  dd(]tiel  je  me  suis 
6i  lônf^temps  serty  et  qui  m'a  e^té  di  familier.  Mai» 
toute  mon  appréhensioti  est  que,  qùatld  je  lùy  aaray 
pardonné,  qu'il  ne  pairdonne  ny  à  moy,  ny  à  mes  en*^ 
fants,  ny  à  mon  Estai;  Car  il  n'a  jatnais  tien  toulu  con- 
fesser, et  Vit  avec  moy  comme  un  homme  qui  a  queU 
que  chose  de  malin  ddns  le  cœur,  le  vous  prie ,  voyeÉ 
le  ;  il  est  rostre  parent  et  fait  mine  d'estre  vostre  amy, 
éhcore  qu'en  son  âme  il  tous  haysse  merveilleuse- 
ment,  d'autant  qu'il  dit  que  vous  l'avez  affiné  par  vos 
belles  paroles.  Ne  laissez  pas  néanmoins  de  parler  à 
luy  comme  à  Cœur  ouvert;  mais  avec  discrétion  et  en 
sorte  qu'il  ne  puisse  pas  juger  que  nous  sçavons  toiit, 
et  que  tious  avons  des  preuves  contre  luy,  soffisanteë 
pour  le  convaifacrfe;  car  il  croit  que  nous  ne  sçavons 
rietl,  d'autant  que  la  Fin  luy  a  dit  à  l'oreille  en  arti* 
vant  :  Mon  maistrey  taourage  et  bon  hept  Us  ne  sçavenî 
tien,  Neantmoins  s'il  s'ouvre  à  voufe  sur  les  discourt! 
que  vous  luy  tiendrez  et  certitude  de  ma  bienveillance 
<}ue  Tobs  luy  donnerez,  asseurez  le  qu'il  peut  en  toUte 
fiance  me  venir  trouver,  faire  confession  de  tout  ce 
qu'il  a  pensé,  dit  et  fait,  moyennant  qu'il  ne  me  celé 
rien,  et  que  je  luy  pardonne  de  bon  cœur,  comme  je 
vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole  (i)'.  i 

Il  y  avait  dans  ce  langage  de  la  pitié  et  de  la  colère, 
de  la  bienveillance  et  de  la  ruse  ;  toutefois  Henri  IV  se 
reposait  sur  une  pensée  de  pardon.  Par  malheur  BirOn 
ne  soupçonna  point  les  peirfidies  de  là  Fin.  Il  fit  le  su- 
perbe. 11  parut  au  jeu  de  la  i^eîne  comme  Un  homme 
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Sûr  de  son  innocence.  Le  soir  un  affîdé  lui  vint  dire 
à  l'cM'eiUe  :  Il  ne  faitp<M  ban  ici  pour  nom;  il  feignit  de 
ne  pas  entendre.  Amiauit,  le  roi  donna  congé  à  la  com- 
pagnie,  et  jeta  au  maréchal  ces  tristes  mots  :  «  Ai  lieu, 
baron  de  Biron  y  vous  savez  ce  que  je  vous  ai  dit.  » 
Puis  9  comme  le  maréchal  sortait  de  l'antichambre , 
Vitry,  capitaine  des  gardes,  l'aborda  en  lui  disant  : 
«  Monsieur,  le  roi  m'a  commandé  de  lui  rendra  compte 
de  votre  personne ,  donnez-moi  votre  épée.  —  Mon 
épée!  s'écria  le  vaillant  homme  d'armes,  mon  épée, 
qui  a  rendu  tant  de  services  au  roi  !  »  Un  instant  il  r6> 
sisia;  il  demandait  à  parler  au  roi.  «  Le  roi  est  re- 
tiré ,  lui  dit-on.  »  Il  fallut  obéir.  Mais  Biron  entra  dans 
une  sorte  de  frénésie.  Il  pressentit  aussitôt  la  fin  de 
tout  ce  drame.  Déjà  tout  était  prêt.  La  Varenne  courut 
à  l'Arsenal  trouver  Sully  de  la  part  du  roi.  «  Mes- 
sieurs de  Biron  et  comte  d'Auvergne  sont  arrêtés  pri- 
sonniers, s'écria-t-il.  —  Et  où  ont  ils  esté  pris?  dit 
Sully.  —  Dans  le  cabinet  du  roi ,  ce  "dit-il.  —  Or  Dieu 
soit  loué,  que  le  roi  ayt  suivi  bon  conseil.  »  Le  bon 
conseil  de  Sully  avoit  été  d'arrêter  Biron  furtivement 
dans  le  palais ,  au  lieu  d'investir  sa  demeure  avec  éclat. 
Sully  courut  au  roi.  «  Nos  gens  sont  pris,  lui  dit 
Henri  IV  ;  montez  à  cheval ,  allez  leur  préparer  leur 
logis  à  la  Bastille;  je  les  envoyeray  par  batteau  à  la 
porte  de  l' Arsenac  (sic)  du  costé  de  l'eau .  Faites  les  y  des- 
cendre, qu'il  ne  s'y  trouve  personne,  et  les  menez  sans 
bruit  par  vos  cours  et  jardins,  où  il  faut,  puis  après 
que  vous  aurez  tout  ordonné  et  mesmes  devant  qu'ils 
arrivent  (car  ce  ne  sera  pas  longtemps  après  vous),  al- 
lez au  parlement  et  à  l'hostel  de  ville,  et  leur  faites 
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entendre  ce  qui  s'est  passé  ,  dont  ils  sçauront  les  cau- 
ses et  les  raisons,  à  mon  arrivée,  lesquelles  je  m'as- 
sure qu'ils  trouveront  justes  (i).  » 

Il  n'y  eut  plus  qu'à  laisser  achever  à  la  Fin  son  rôle 
infâme.  Le  parlement  instruisit  l'affaire  en  toute  hâte. 
La  Fin  produisit  des  pièces,  des  mémoires,  des  con- 
ventions ;  il  se  produisit  lui-même,  se  déclarant  l'ins- 
trument des  cabales  de  Biron ,  racontant  ses  propres 
manèges  avec  le  duc  de  Savoie,  et  de  la  sorte  s'avouant 
deux  fois  criminel.  Lui  seul  fournit  les  motifs  d'accu- 
sation ;  on  y  ajouta  le  témoignage  d'un  confident  su- 
balterne, nommé  Renasé,  secrétaire  de  la  Fin,  un  de 
ces  hommes  faits  pour  la  trahison  des  secrets  ou  pour 
la  provocation  des  crimes.  Un  des  griefs  contre  Biron, 
ce  fut  d'avoir  eu  commerce  avec  un  certain  Picoté 
d'Orléans,  ligueurréfugié  auxPays-Bas.  11  s'était  servi, 
disait  la  Fin,  de  cet  instrument  pour  remuer  les  Flan- 
dres et  pour  exciter  l'Espagne.  Un  autre  crime,  c'é- 
tait, dans  la  guerre  de  Savoie,  d'avoir  voulu  conduire 
Henri  IV  devant  le  fort  de  Sainte-Marguerite,  pour  le 
faire  tuer,  à  l'aide  de  signalements  donnés  d'avance 
au  commandant  de  la  place.  On  dirait  un  procès  de 
roman,  plein  d'atrocités  chimériques.  Un  mémoire  tou- 
tefois était  produit,  dans  lequel  Biron  donnait  au  duc 
de  Savoie  des  conseils  de  défense.  Mais  ce  mémoire 
même,  communiqué  par  la  Fin,  avait  un  caractère  in- 
décis ;  Biron  l'avait  écrit,  comme  il  disait  dans  ses  ré- 
ponses, pour  se  rendre  compte  des  fautes  de  la  guerre  ; 
il  n'en  avait  fait  nul  usage  ;  il  le  croyait  détruit.  Mais 
tout  servait,  dès  qu'on  voulait  trouver  un  crime.  La  fa- 

(1)  Mém.  de  Sully. 
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mille  deBiron  alla  tomber  aux  pieds  de  Ifenri  lY;  il  ren- 
voya au  parlement  les  supplications;  au  parlement,  I9 
justice  étai  t  âpre  et  farouche.  La  mère  de  B  iron  demanda 
un  conseil  pour  son  fils  ;  les  gens  du  roi  firent  opposi- 
tion ,  sur  quoi ,  attendu  l'action  criminelle  ,  il  fut  dit 
néan(  par  arrêt.  Les  pairs  de  France  ajournés  pour  asr 
sister  au  procès  n'ayant  point  comparu,  les  gens  du 
roi  demandèrent  défaut  contre  eux,  et  il  fut  passé  ou- 
tre. Le  procès  fut  rapide.  Le  parlement  avait  été  sai§ï 
deTafifaire  le  18  juin  ;  le  29  juillet  la  sentence  fut  pro- 
noncée. Ce  fut  une  sentence  de  mort.  Biron  était  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève. 
Deux  jours  après  s'achevait  l'horrible  justice. 

Ces  dernières  scènes  eurent  quelque  chose  de  sinistre. 
Biroi>  se  laissait  aller  à  toute  la  fougue  de  sa  colère; 
il  niait  le  crijne  avec  des  paroles  de  rage;  et  puis  il 
se  faisait  suppliant,  et  puis  encore  il  paraissait  comme 
hébété.  La  religion  lui  porla  ses  douces  paroles,  et  il 
se  laissa  quelques  moments  apaiser.  Il  se  confessa, 
mais  sa  rage  survivait.  D'ailleurs  sa  foi  était  dou- 
teuse. Il  avait  été  tour  à  tour  huguenot  et  catholique, 
et  il  était  resté  seulement  superstitieux.  Son  esprit 
était  plein  de  rêverie^  d'astrologie  judiciaire.  Lorsque 
le  chancelier ,  suivi  du  premier  préçidenf,  des  lieu- 
tenants civil  et  criminel,  du  prévôt  des  marchands, 
des  échevins,  du  greffier,  (Jes  sergents,  alla  lui  signi- 
fier qu'il  fallait  mourir,  pp  le  trouv^  occupé  de  recher- 
cher des  sigpes  c.élestes.  H  ne  pouvait  croire  qu'il  (}0t 
périjT.  Lorsqu'on  lui  li^t  son  arrêt,  et  qu'il  entendis 
ces  pjots  :  PquT  q>voir  cçmpjré  contre  Iff  personne  4u 
roi  et  de  son  Etat,  «  Il  n'est  pas  vrai  !  s'écria-t-il  ;  »  et  à 
ces  mots  :  Condamnéd'avùir  la  tête  tranchie  en  lapfflcç  de 


Grève ^  «  En  Grève  !  dit-il,  voilH  ^n^  belle  rccon^pen^ 
de  mes  services,  de  mourir  igiipininieusemei^t  devant 
le  monde  !  —  Le  roi,  dit  le  c^ianceli^r  i  vqus^  octroya 
la  grâce  de  ne  point  mourir  publiquement,  cl  J'pxéçur 
tion  de  votre  arrêt  se  fera  en  ce  lieu  rtp  la  Bastille^  — r 
Est  ce  la  grâce  qu'il  me  fî|it?  Ha,  ingrat,  méconnoi^r 
sant  sans  pitié,  sans  miséricorde ,  qui  n'eureot  Qnques 
de  lieu  en  lui  !  car  si  quelquefois  il  semble  en  avoif  usé, 
ça  esté  plustot  par  crainte  qu'autrement,  » 

II  Iaiss£i  de  la  sorte  échapper  sa  colère  en  mille  re«» 
proches,  les  uns  violents,  les  autres  insensés.  «  Oji 
méfait  mourir,  disoit-il,  sur  la  déposition  d'unSQ(ci^fi 
et  le  plus  grand  nécromancien  du  monde,  qui  S|'e§| 
servi  à  la  malheur  de  mon  ambition  ,  m'ayant,  souvent 
fait  voir  le  diable  en  particulier;  et  même  parlant  par 
une  image  et  figure  de  cire,  qui  aurait  bien  ^rliculé- 
ment  prononcé  ces  mots  :  Rex  im]pie ,  'peribis  ;  et  sic^t 
cera  liquescit ,  morieris.  »  On  eût  dit  un  esprit  ^rqn^lé 
par  des  manies  de  sortilège. 

Cependant  les  prêtres  s'efforçaient  de  ramener  S|^ 
pensée  àDieu.  Il  se  calma  pour  parler  de  sa  famille  et 
de  ses  biens,  et  remettre  quelques  témoignages  de  soij- 
veniir  à  ceux  qu'il  aimait.  Puis  il  fallut  le  conduire  à 
l'échafaud  dressé  dans  la  Bastille.  Il  s'était  trouvé  des 
personnes  pour  solliciter  le  plaisir  de  ce  spectacle. 
Lorsque  Biron  les  vit  empressées  :  «  Que  font  là  tant  de 
maraux  et  de  gueux?  »  s'écria-t-il.  «  La  vérité  est,  ob- 
serve l'historien,  qu'il  n'y  avait  là  que  d'ivpnnête^ 
gens(i).  >  Sa  rage  se  ralluma^  on  craignit  des  lutte^ 
atroces.  Le  bourreau  voulut  mettre  la  main  sur  lui^  il 

(i)  Journal  de  VEunU. 
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lui  cria  qu'il  se  retirât  arrière  de  lui,  et.  qu'il  se  donnât 
bien  garde  de  lui  toucher  d'autre  chose  que  de  Tépée. 
L'idée  du  supplice  faisait  bondir  son  âme.  D'abord  il 
voulut  se  couvrir  lui-même  les  yeux  ;  puis  brusquement 
il  rejeta  le  bandeau ,  et  se  dressa  terrible  devant   le 
bourreau  y  lui  disant  derechef  qu'il  se  retirât  de  lui, 
qu'il  ne  Tirritât  point  et  ne  le  mît  au  désespoir,  s'il  ne 
voulait  qu'il  l'étranglât,  et  plus  de  la  moitié  de  ceux 
qui  étaient  là  présents.  Il  y  eut  dans  l'assistance  un 
frémissement  de  stupeur.  Une  fois  encore  il  se  banda 
les  yeux  et  se  mit  à  genoux,  et  puis  encore  se  releva, 
disant  qu'il  voulait  revoir  le  ciel,  puisqu'il  avait  sitôt  à 
ne  le  voir  jamais,  et  qu'il  n'y  avait  pas  de  pardon  pour 
lui.  Pour  la  troisième  fois  enfin  il  remit  son  bandeau, 
disant  au  bourreau,  dépêche,  dépêche!  et  brusque- 
ment alors  l'affreux  coutelas  fit  rouler  sa  tête  del'é- 
chafaud  par  terre.  Telle  fut  la  mort  de  Biron  ;  triste  fin 
d'une  vie  qui  avait  eu  de  l'éclat.  Biron  avait  été  grand 
homme  de  guerre.  Son  corps  était  couvert  de  trente- 
deux  blessures  reçues  dans  cent  combats.  Il  était  plus 
vaillant  que  son  épée,  dit  l'Etoile,  mais  hasardeux, 
cupide  de  vaine  gloire,  dévoré  d'ambition,  lier  et  .hau- 
tain, et  d'une  témérité  qui  finit  par  lui  donner  toutes 
les  apparences  du  crime.  «  Catholique  à  dessein,  ajoute 
l'Etoile,  et  si  peu  chrétien,  qu'il  se  fioit  plus  au  diable 
qu'à  Dieu  ;  »  homme  docte  toutefois,  mais  nourri  d'étu- 
des qu'il  dissimulait  soigneusement  de  peur  de  déroger 
de  son  rang  de  chevalerie.  Sa  mort  étonna  le  monde, 
mais  contint  les  mauvaises  pensées  de  révolte  qui  pou- 
vaient fermenter  encore  en  quelques  âmes.  Après  ce 
fatal  exemple,  le  pardon  des  plus  enclins  à  la  sédition 
devenait  facile^  Le  comte  d'Auvergne  sortit  de  sa  pri- 
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son ,  grâce  aux  larmes  de  mademoisene  d'Entragues, 
qui  était  sa  sœur  de  mère.  On  rechercha  pourtant  quel- 
ques restes  de  la  conspiration.  Le  secrétaire  de  Biron 
fut  mis  à  la  question  ;  il  n'avoua  rien.  Un  gentilhomme 
breton,  Guy  Ëder  de  Beaumanoir  de  Lavardin,  fut 
rompu  vif  en  place  de  Grève.  Son  crime  était  d'avoir 
voulu  livrer  des  places  aux  Espagnols  ;  de  plus,  on  le 
disait  auteur  «  d'une  infinité  de  voleries  et  méchan- 
cetés, assassinats  et  autres  acted  désespérés,  dignes  de 
mille  roues  et  gibets  (1).  »  Son  lieutenant,  Galabrois  de 
nation,  fut  pendu  et  étranglé,  pour  avoir  porté  ses  dé- 
pêches en  Espagne. 

Cependant  la  mort  de  Biron  avait  donné  lieu  à  des 
jugements  contraires.  Peu  s'en  fallut  que  les  vieux  res^ 
tes  des  ligueurs  n'y  vissent  une  persécution  hérétique- 
On  pria  dans  les  églises  de  Paris  pour  l'âme  de  la  vie-- 
time,  et  l'on  fonda  des  messes  avec  quelque  éclat  (2)^ 
Mais  l'Europe  avait  pris  au  sérieux  la  conspiration,  «r 
il  y  eut  de  toutes  parts  des  ambassades  pour  compli- 
menter le  roi  d*avoir  échappé  à  de  grands  périls.  Elisa- 
beth d'Angleterre  était  surtout  empressée  à  applaudir 
à  de  telles  justices.  Henri  lY  était  trop  bon,  disait-elle^ 
Elle  s'était  affermie  par  les  supplices  ;  l'art  de  régnes, 
pour  elle,  c'était  l'échafaud. 

Parmi  ces  ambassades  éclatantes  se  vint  mêler  celle 
des  Suisses,  dans  le  but  de  renouveler  l'alliance  avec 
la  France.  «  La  pluspart  desdits  Suisses  étoient  fort  en- 
point,  tous  habillés  de  velours,  portant  chaînes  d'or  an 
col.  Au  surplus»  beaux  hommes,  forts,  et  qui  avoknt 

(1)  Journal  dk  VEuÀU* 
(3)  Ibid. 
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bonne  trogne  et  les  Cace$  cramoifiies.  »  Le  roi  les  reçut 
au  LouYre  en  grand  appareil,  et  l'alliance  fut  jurée  à 
Notre-Dame  avec  toute  la  pompe  des  solennités  catho- 
liques. Les  Parisiens  s'amusèrent  des  Suisses ,  qui 
triomphaient  de  boire  et  de  manger.  «  Il  y  en  avait  un» 
dit  FËtoile,  qu'on  disoit  qu'il  portoitson  ventre  en 
écharpe,  et  buvoit  demi-muid  de  vin  par  jour.  »  Mais 
Henri  IV,  buvafU  à  ses  compères ,  et  puis  les  renvoyant 
bienconUnUf  saouls  ettru^ités,  comprenait  très-bien  ce 
qu'il  y  avait  de  sérieux  et  d'utile  en  cette  alliance  ainsi 
jurée  parmi  des  fêtes  et  des  plaisirs.  Il  ravivait  la  pditi- 
que  de  François  P^  et  par  là  il  s'agrandissait  enËurope. 
Les  Suisses  républicains  devaient  être  àèg  lois  les  alliés 
les  plus  assurés  de  la  monarchie  de  France* 
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iÇettri  IV. 

Le  roi,  délivré  des  alarmes  d'une  conjuration  mys- 
térieuse, s'appliqua  à  des  soins  de  gouvernement.  Il 
semble  qu'à  partir  de  ce  moment  Sully  fut  plus  à  l'aise 
dans  son  office  de  ministre  suprême.  Peu  après  le  sup- 
plice de  Biron,  le  roi  lui  annonça  son  redoublement  de 
faveur,  de  crédit  et  de  richesses.  «Ma  résolution,  lui 
dit-il,  est  de  continuer  à  vous  aymer  plus  que  nul  autre, 
et  enrichir  vostre  maison  que  je  sçay  bien  estre  an- 
cienne, de  vous  faire  des  honneurs  et  des  biens.  »  Ce  fut 
le  commencement  de  ces  grands  exemples  de  fortunes 
ministérielles  où  l'Etat  entier  devait  tînîr  par  être 
absorbé. 

Du  reste  Sully,  laborieux  ministre,  ne  fit  que  s'exci- 
ter davantage  aux  réformes,  et  c'était  aussi  une  néces- 
sité qui  se  faisait  sentir  aux  esprits  graves.  «  Les  cons- 
pirateurs, écrivait  d'Ossat  devenu  cardinal ,  n'eussent 
jamais  eu  l'audace  d'entreprendre  sur  le  roy,  s'ils 
n'eussent  veu  la  noblesse  mal  contente,  l'Eglise  mal 
menée  et  desconfortée,  le  pauvre  peuple  et  tiers  estât 
trop  foulé  et  oppressé  (1).  »  Mais  il  fallait  du  temps 
pour  réparer  les  longs  désastres  de  l'anarchie  et  de  la 
guerre.  Il  y  eut  plusieurs  édits  de  police.  Le  duelétait 
devenu  une  atroce  manie.  On  essaya  de  le  réprimer 
par  des  punitions.  Le  palais  était  infesté  par  les  avocats 
et  les  procureurs;  on  sévit  contre  leur  avidité.  Cet  édit 
surtout  eut  de  l'éclat.  Une  plainte  avait  été  portée  par 
M.  de  Luxembourg  «  contre  quelques-unes  de  ces  har- 

(1)  Aux  Mim.  de  Sully,  chap.  czxi.  * 
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pies  qui  É'avoîent  pas  eu  honte  de  lui  demander  quinze 
cents  escus  pour  plaider  une  sienne  cause  (1).  »  Il  fut 
ordonné  à  cette  occasion  que  les  gens  du  palais  baille- 
raient quittance  de  l'argent  qui  leur  serait  remis,  et 
recevraient  les  pièces  des  parties,  par  inventaires,  sous 
leurs  récépissés.  Ce  règlement  les  mit  en  fureur  ;  ils 
s'en  allèrent  au  greffe  de  la  cour  déposer  leurs  chape- 
rons et  protester  de  cesser  leur  caquet;  «  de  quoi  les 
haguenaudiers  et  pédants  firent  de  grands  cancants, 
tout  ainsi  que  si  le  royaume  eust  deu  périr,  pour  estre 
espurgé  de  ces  chicaneurs.  »  Cette  racaille  (2)  d'avocats 
était  déplaisante  à  Sully  ;  et  volontiers  il  les  eût  tous 
renvoyés  au  trafic  et  à  Vagriculture  d'où  ils  swt  iorUs. 
Henri  IV  fut  plus  modéré  ;  il  laissa  calmer  cette  sédi* 
tion  de  palais,  tout  en  avisant  à  l'intérêt  des  plaideurs 
par  des  règlements. 

Un  autre  édit  ordonna  de  compter  par  livres  au  lieu 
d'écus,  afin  de  modérer  les  valeurs  nominales  des  ob- 
jets de  commerce. 

Il  y  eut  un  commencement  de  punition  terrible  con- 
tre les  banqueroutiers.  Quelques  exemples  de  faillites 
s'étaient  produits.  Un  receveur  général,  nonmié  Jous- 
seaulne,  s'était  enfui  à  Milan,  emportant  les  deniers  du 
roi,  et  faisant  banqueroute  à  ses  crédi$eur$.  Sully  l'en- 
voya arrêter  en  cette  ville,  et  le  fit  pendre. 

Pendant  ce  temps,  lesévénementsd'Ëuropesuivaient 
leur  cours.  Le  siège  d'Ostende  se  continuait  avec  éclat. 
Mais  les  Espagnols  avaient  des  fortunes  diverses;  ils 
s'emparèrent  du  marquisat  et  de  la  forteresse  de  Final  ; 

(1)  Mém.  de  Sully. 

(2)  Ibid. 


il»  rasToiAE: 

pui3  une  grande  flotte ,  armée  par  eux  en  Sicile,  et 
destinée  pour  les  mers  des  Flandres  »  fut  dispersée  par 
une  tempête,  et  acheva  de  périr  sous  le  canon  de  quel- 
ques navires  hollandais. 

Le  duc  de  Savoie  ne  cessait  de  rouler  en  son  esprit 
quelque  dessein  ambitieux.  Tout  à  coup  on  le  vit  se 
précipiter  sur  Genève.  Déjà  il  pénétrait  dans  la  place, 
après  avoir. égorgé  quelques  postes;  les  bourgeois  s'ar- 
mèrent à  la  hâte,  et  le  repoussèrent.  Ce  qui  resta  en  leurs 
mains  de  prisonniers  furent  pendus.  Peu  après  se  fit 
un  traité  entre  Genève  et  le  duc  par  Tintervention  de 

la  France, 

En  Hongrie,  la  guerre  restait  ardente  entre  les  chré- 
tiens et  les  Turcs.  Le  duc  deNevers  jeta  de  l'éclat  dans 
qaelque&  batailles. 

4603.  Henri  IV  évitait  de  se  mêler  à  ces  chocs  exté- 
ideurs.  Toute  sa  pensée  restait  appliquée  aux  intérêts 
de  la  France.  Ses  lettres  à  Sully  témoignent  de  la  mi- 
nutie de  ses  soins  (1).  Les  agitations  des  Flandres  le 
troublaient  parfois.  Pour  se  rassurer,  il  alla  à  Metz, 
dent  d'£pern<tai  avait  le  gouvernement.  U  mit  là  des 
bemmes  éprouvés,  et  ne  laissa  que  son  titre  à  d'Eper- 
non,  qui  lui  était  suspect. 

Cbmme  il  passa  quelque  temps  à  Metz,  il  y  reçut  des 
princes  d'Allemagne,  et  se  laissa  solliciter  pat  un  en- 
"Minféde  Frédéric  de  Bavière,  électeur  palatin,  en  faveur 
du  duc  de  Bouillon.  La  vil»  de  ^e  duc  continuait  de  se 
miînerdans  les  intrigues  protestantes^  Cette  négocia- 
tion fut  présentement  sans  effet. 
En  même  temps  arrivait  la  mort  de  la  reine  Elisa- 
it) Chap.  Qzx,  Gxix  et  czxii. 
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batb  cPAngletevre.  Son  règne  de  quannie^nq  aoa 
airait  été  mêlé  d'actes  éclatants  et  odieux,  de  gloire  et 
d'opprobre*  De  là  deux  renommées  contraires.  Ce  qui 
est  certain,  c'est  que  l'étonnante  reine  avait  tenu  for^ 
tement  le  sceptre;  mais  elle  avait  cruellement  oppressé 
les  catholiques.  Tout  présageait  des  réactions,  des  ré- 
volutions peut-être.  Son  successeur,  désigné  par  elle* 
même,  allait  être  Jacques  YI,  roi  d'Ecosse,  fils  de  Finr 
fortunée  Marie  Stuart,  élevé  dans  la  religion  anglicane. 
Les  peuples  le  saluèrent  avec  transport  sous  le  nom  de 
Jacques  I". 

Henri  IV  venait  de  perdre  une  puissante  amie,  n 
déplora  cette  mort ,  mais  il  eut  hftte  de  courir  au-devant 
du  roi  nouveau:  pour  l'enchaîner  par  les  caresses  dans 
sa  politique  contre  la  maison  d'Espagne.  Il  lui  envoya 
une  ambassade  éclatante,  à  la  tète  de  laquelle  parut 
Sully  en  personne,  comme  pour  faire  plus  d'honneur  à 
Jacques  I^,  mais  en  réalité  pour  l'envelopper  mieux 
par  l'habileté  et  la  flatterie.  Henri  IV  prépara  lui-même 
les  instructions  ;  elles  révèlent  un  esprit  souple  et  pré- 
voyant, façonné  à  toutes  les  ruses  diplomatiques,  mais 
les  faisant  servir  à  des  desseins  dignes  d'un  grand 
peuple  (1). 

Ce  que  se  pro][>osait  Henri  IV,  c'était  de  faire  une 
ligue  européenne  contre  la  maison  d'Autriche,  n  y 
intéressait  l'Angleterre  par  la  politique ,  et  Sully  se 
chargeait  de  Vj  intéresser  par  ta  religion.  Tous  les 
princes  protestants  d'Allemagne  devaient  y  entrer,  et 
les  états  de  Hollande  y  étaient  engagés  déjà  par  la  vail- 
lante lutte  qu'ils  soutenaient  contre  l'archiduc. 

(1)  Tékte  Êttriêux ,  aux  Mém,  de  Sully,  chap.  ct. 
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Sully  déploya  do  la  magnificence  dand  son  ambas- 
sade, si  ce  n'est  que  dans  sa  traversée  il  eut  à  subir 
un  affront  de  la  marine  d'Angleterre.  L'amiral  anglais 
était  venu  à  Calais  pour  lui  faire  escorte/ et  Sully >  par 
courtoisie,  était  monté  sur  son  vaisseau.  L'amiral  de 
France  voulut  conserver  son  pavillon  au  grand  mât  ; 
les  Anglais  menacèrent  de  le  couler  à  fond.  Plus  tard, 
le  roi  d'Angleterre  désavoua  son  amiral  ;  mais  Sully 
sentit  à  cette  insulte,  bien  ou  mal  réparée,  combien  la 
France  avait  besoin  de  sortir  de  la  décadence  maritime 
que  lui  avaient  faite  ses  déchirements  civils. 

Sa  mission  d'ailleurs  fut  remplie  avec  dignité  et 
avec  adresse.  A  Londres,  on  l'entoura  d'honneurs.  Vo- 
lo^itiers  le  roi  Jacques  entrait  dans  ses  vues  ;  animé  de 
haine  contre  le  papisme,  il  se  laissait  fifatter  par  l'idée 
d'être  montré  comme  le  protecteur  des  protestants 
d'Europe,  de  France  même.  Ce  fut  par  là  surtout  que 
Sully,  souple  parleur,  et  d'ailleurs  huguenot  tenace, 
captiva  sa  volonté.  «  Sire,  lui  dit-il  dans  une  de  ses 
conférences ,  il  faut  que  vous  sçachiez  que,  quelque 
enveloppé  que  je  puisse  estre  dans  les  vanltez  mondai- 
nes, que  je  préfère  neantmoins  la  gloire  de  Dieu,  mon 
salut  et  la  subsistance  de  la  vraye  religion  que  je  pro^ 
fesse,  au.  roy  mon  maistre,  ma  fortune,  ma  femme, 
mes  enfants,  ma  patrie  et  toutes  autres  considérations 
humaines.  Tellement  qu'ayant  recogneu  par  Je  moyen 
de  l'entremise  et  participation  que  j'ay  en  toutes  les 
grandes  affaires ,  tant  du  dedans  que  du  dehors  du 
royaume  de  France,  que  le  pape,  l'empereur,  le  roy 
d'Espagne,  les  archiducs,  les  princes  ecclésiastiques 
d'Allemagne,  et  tous  autres  grands  et  communautez 
catholiques,  n'ont  point  de  plus  forte  passion  en  l'es- 
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prit  que  de  former  une  puissante  association,  et  faire 
un  furieux  attaquement  pour  la  ruyne  et  destruction 
de  toute  créance  contraire  à  la  Romaine,  et  qu'ils  ne 
soient  retardez  d*y  travailler  ouvertement,  sinon  d'au- 
tant qu'ils  n'ont  point  encore  peu  faire  joindre  le  roy 
mon  maistre  à  ce  mesme  dessein,  tant  il  appréhende 
qu'en  exaltant  par  trop  la  faction  d'Austriche,  il  ne  ra- 
yalle  tellement  la  sienne,  qu'il  soit  contraint  de  ployer 
sous  cette  dépendance,  en  quoy  je  le  confirme  autant 
qu'il  in' est  possible (1).»  Et,  après  ce  préambule  de  bon 
protestant,  Sully  déroula  son  plan  de  ligue  européenne, 
où  entraient  d'abord  les  Pays-Bas,  le  Danemarck,  la 
Suède,  «  les  Eâtats,  républiques,  villes  et  communau- 
tez  piotestantes,  qui  sont  comme  obligez  d'est^e  tou* 
jouTs  contraires  à  la  faction  espagnole  et  d'Autriche  ;  » 
y  adjoignant  ensuite  par  des  vues  politiques  le  duc  de 
Savoie,  «  eu  esgard  à  son  naturel  volage,  et  à  son  véhé- 
ment et  ambitieux  désir  de  porter  couronne  royale;  » 
d'autres  princes  catholiques,  pour  l'espérance  d'arra* 
cher  la  couronne  impériale  de  la  maison  d'Austriche , 
«c  \oixe  mesme  le  pape  en  proposant  de  luy  faire  pos- 
séder en  propriété  ce  dont  il  n'est  recogneu  que  par 
une  vaine  apparence  de  féodalité.  » 

Ainsi,  par  d'adroites  paroles,  Sully  engageait  le  roi 
Jacques,  malgré  ses  ministres,  dans  une  ligue,  au  fond 
de  laquelle  était  la  guerre  avec  l'Espagne.  Les  négo- 
ciations ne  furent  pourtant  pas  sans  difficultés.  A  la  fin 
le  traité  fut  convenu;  les  anciennes  alliances  de  la 
France  avec  l'Ecosse  et  avec  l'Angleterre  étaient  re- 
nouvelées ;  les  deux  rois  se  promettaient  d'agir  de  con- 

(1)  ilfem.  de  SiiUy,  ch.  coi.  La  phrase  est  textuelle,  quoJ(|ae  incom- 
plète. 
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cert  pour  protéger  les  Hollandais  eontre  l'Espagne,  et, 
dans  le  cas  où  cette  protection  amènerait  la  guwre  de 
l'Espagne  ayec  l'un  d'eux,  ils  s'engageaient  à  se  secou- 
rir par  des  armes,  des  flottes  et  de  l'argent.  SuUy  s'en 
revint  avec  ce  traité.  Les  deux  rois  le  ratifièrent;  peu 
après,  le  roi  Jacques  envoyait  six  mille  honunes  au  se- 
cours des  assiégés  d'Ostende  (1). 

Sully,  rendu  à  ses  soins  d'économie,  trouva  d'autres 
intrigues  autour  du  roi.  Le  comte  de  Soissons  avait 
obtenu  de  Henri  IV  l'établissement  d'im  impôt  à  son 
profit  sur  les  toiles  étrangères  ;  il  ne  s'agissait,  avait-on 
dit  au  roi,  que  de  trente  ou  quarante  mille  livres.  Ma- 
dame de  Yerneuil ,  la  superbe  mademoiselle  d'Entra- 
gues,  avait  sa  part  dans  cette  générosité  prise  smt  le 
peuple.  Lorsque  Henri  IVparla  de  cette  affaire  à  Sully, 
celui-ci  se  récria  :  «  Un  tel  impôt,  dît-il,  vaudroit  trois 
cent  mille  escus  tous  les  ans  ;  mais  aussi  altéreroit 
grandement  le  commerce,  et  causeroit  la  ruyne  des 
provinces  de  Bretagne,  Normandie  et  partie  de  la  Pi- 
cardie, où  croissoient  ces  excellents  lins  et  chanvres.  » 
Le  roi  s'étonna  ;  le  comte  de  Soissons  devint  furieux  ; 
madame  de  Verneuil  poussa  des  cris.  Celle-ci  alla  droit 
à  Sully  pour  l'effrayer.  Il  sortait  portant  une  liste  de 

(i)  Il  y  eut ,  à  l'occasion  du  traité,  des  dons  envoyés  en  Angleterre. 
«  Premièrement  au  roy,  six  très  beaux  chevaux  des  inkux  dressez,  fort 
richement  euhamachez ,  et  le  sieur  de  Sainot-^Anthoiiie  pour  esenyer^ 
plus,  à  la  reine,  un  miroir  de  crystal  de  Venise,  dans  une  boëte  d'or 
enrichie  de  diamants  ;  plus,  à  M.  le  prince  de  GaUei,  une  lance  et  ufi 
heaume  d'or,  enrichie  de  diamants,  un  escrimeur  et  un  baladin  ;  plus, 
à  la  comtesse  de  Belh-fort,  une  monstre  d'horloge  d'or  enrichie  de  dia- 
mants ;  plus,  etc.  »  Celte  liste  est  très-curîease.  —  Mêtn,  de  Salïy, 
chap.  Gzxi.  «  Tous  ces  présents  revenans  à  soixante  mil  escus.  >* 
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vingt  ou  vingt-cinq  édita,  c  que  Ton  poursuivoit  à  U 
foule  et  oppression  du  peuple.  —  Ce  sont  de  belles  af- 
fâires,  madame»  lui  dit-il,  esquelles  vous  n'estes  pas 
des  dernières.  Si  telles  vexations  sont  approuvées,  et 
peut  bien  dire  le  roy  adieu  à  ses  tailles,  car  il  n'^i  re- 
cevra  plus.  —  Vrayement,  ce  dit-elle,  il  seroit  bien  de 
loisir  de  vous  croire,  et  de  malcontenter  tant  de  gens 
de  qualité  pour  satisfaire  à  vos  fantaisies  ;  et  pour  qui 
voudriez-vous  donc  que  le  roy  fist,  si  ce  n'estoit  pour 
ceux  qui  sont  dans  ce  billet,  lesquels  sont  tous  ses  cou- 
sins et  parents  ou  ses  maistresses? —  Tout  ce  que  vous- 
dites  seroit  bon,  repartit  le  ministre,  si  sa  majesté 
prenoit  l'argent  en  sa  bourse;  mais  de  lever  cela  de 
nouveau  sur  les  marchands,  artisans,  laboureurs  et 
pasteurs,  il  n*y  a  nulle  apparence,  estant  ceux  qui 
nourrissent  le  roy  et  nous  tous,  et  se  contentent  bien 
d'un  seul  maistre,  sans  avoir  tant  de  cousins,  de  pa« 
rents  et  de  maistresses  à  entretenir.  i> 

Après  ces  rudes  explications,  une  brouillerie  éclata. 
L'audacieuse  maltresse  osa  lutter  contre  Sully.  Mais 
le  roi  avec  ses  faiblesses  avait  de  la  droiture.  La  cause 
du  ministre  était  celle  du  peuple  ;  elle  prévalut.  Plus 
tard ,  madame  de  Yemeuil  éprouva  qu'il  ne  fallait  pas 
s'attaquer  à  un  ministre  favori  et  rancuneux. 

C'est  vers  ce  temps  que  Henri  ][Y  fit  ses  grands  éta»- 
blissements  de  manufactures,  et  introduisit  ses  ma^ 
gnifiques  plants  de  mûriers ,  afin  de  mettre  la  France 
en  rivalité  avec  les  Ëtats  voisins,  par  l'industrie  comme 
par  les  armes.  Sully  n'aimait  point  le  luxe.  Il  s'effraya 
de  cette  émulation.  Il  y  voyait  la  ruine  entière  de  la 
France.  Les  occupations  de  ce  genre  allaient,  pensait- 
il^  fiOre  perdre  au  peuple  l'babîtudô  des  <bm  êtnUes 
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travniiXy  qui  seuls  préparent  les  meilleurs  hommes  de 
guerre;  tout  allait  s'amollir,  et  puis,  disait-il  au  roi, 
«  tant  s'en  faut  que  Testablissement  de  ces  rares  et  ri- 
ches estoffds  et  denrées  accommode  vos  peuples  et 
enrichisse  vostre  Estât;  mais  qu'elles  les  jctteroient 
dans  le  luxe,  la  volupté,  la  fainéantise  et  l'excessive 
despence  qui  ont  toujours  esté  les  principales  causes 
de  la  ruyne  des  royaumes  et  républiques,  les  desti- 
tuants déloyaux,  vaillants  et  laborieux  soldats  des- 
quels vostre  majesté  a  plus  de  besoin  que  de  tous  ces 
petits  marjolets  de  cour  et  de  villes,  revestus  d'or  et  de 
pourpre.  » 

Les  raisons  de  Sully  ne  manquaient  point  de  vérité, 
si  ce  n'est  que  les  mœurs  et  les  besoins  des  peuples  ne 
se  règlent  ni  ne  se  corrigent  par  des  théories,  et  que 
le  temps  emporte  la  sagesse  même.  «  Quant  aux  trans- 
ports d'or  et  d'argent  hors  de  vostre  royaume ,  ajou- 
tait le  ministre,  desjà  tant  de  fois  alléguez  par  ceux  qui 
proposent  Testablissement  de  ces  estoffes  étrangères , 
riches  et  chères ,  il  n'y  a  rien  si  facile  que  de  les 
éviter  sans  aucun  destriment  pour  qui  que  ce  puisse 
estre,  deffendant  toutes  somptuositez  et  superfluitez , 
et  réduisant  toutes  personnes  de  toutes  qualitez ,  tant 
hommes  que  femmes  et  enfants,  pour  ce  qui  regarde  les 
vestements  de  leurs  personnes,  leurs  ameublements, 
bastiments,  logements,  plants,  jardinage,  pierreries, 
vaisselle  d'argent,  chevaux,  carrosses,  esquipages, 
trains,  dorures,  paintures,  lambris,  mariages  d'en- 
fants, achapts  d'offices,  festins, banquets,  parfums  et 
autres  bombances,  à  ce  qui  se  pratiquait  du  temps  des 
roys  Louis  Xl^  Charles  YIII  et  Louis  XII,  surtout  pour 
ce  qui  regarde  les  gens  de  justice»  police,  finança^ 
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eiscritoire  et  bourgeoisie»  qui  sont  ceux  qui  se  jettent 
aujourd'huy  le  plus  sur  le  luxe»  durant  lesquels  règnes 
il  s'est  yeu  que  des  chanceliars  y  premiers  présidents, 
secrétaires  d'affaires  et  plus  relevez  financiers  >  n'a- 
voient  que  de  fort  médiocres  logis  sans  ardoises,  bri- 
ques, lambris,  dorures  ny  paintures,  ne  por- 
toient  point  de  plus  riches  estoffes  de  soye  que  du 
taffetas,  et  à  quelques-uns  d'ijceux ,  leurs  femmes  que 
ie  chaperon  de  drap;  n'avoient  ny  tapisseries  de  pris, 
ny  lits  de  soye,  ny  vaisselle  d'argent  de  cuisine,  ny 
mesmes  d'assiettes  ;  ne  donnoientque  fort  petit  ma- 
riage à  leurs  enfants  et  ne  traittoient  leurs  parents  et 
amis  que  chacun  d'iceux  n'apportast  sa  pièce  sur  ta- 
ble ;  par  l'excès  desquelles  choses  il  se  consume  main- 
tenant dix  fois  plus  d'or  et  d'argent  que  tout  ce  que 
l'on  fait  tant  esclatter  du  transport  d'iceux  pour  les 
manufactures  d'estranges  pays.  » 

Telles  étaient  les  raisons  du  sévère  Sully  ;  Henri  IV 
ne  fit  qu'en  rire.  «  J'aimerois  mieux  combattre,  disoit- 
il,  le  roy  d'Espagne  en  trois  batailles  rangées,  que 
tous  ces  gens  de  justice,  de  finance,  d'escritoire  et  de 
viiJes,  et  surtout  leurs  femmes  et  filles  que  vous  me 
jetteriez  sur  les  bras,  par  tant  de  bizarres  reigle- 
ments.  »  Henri  lY  passa  outre.  Ce  n'est  pas  seulement 
le  luxe  qui  perd  les  Etats,  ce  sont  les  vices  et  les  cupi- 
dités. Henri  IV  d'ailleurs  put  croire  qu'en  laissant  à 
ces  goûts  leur  liberté,  il  allait  distraire  les  âmes  de 
leurs  passions  politiques  ;  c'était  un  bon  dessein,  mais 
il  n'y  réussit  qu*à  moitié. 

Une  autre  affaire  occupait  le  roi  ;  et  celle-ci  touchait 
aux  vives  questions  qui  avaient  si  longtemps  remué 
les  âmes ,  c'était  le  rétablissement  des  jésuites. 
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Par  degrés  le  parti  catholique  avait  dominé  le  gou- 
vernement de  Henri  IV.  Sully  représentait  seul  au  con- 
seil  rintérèt  huguenot  ;  par  cette  raison  même,  les  au- 
tres ministres  furent  plus  prompts  à  donner  à  la  poli- 
tique un  caractère  de  réaction.  Villeroy  et  Jeannin  y 
ces  anciens  négociateurs  de  la  Ligue ,  étaient  les  plus 
ardents  à  raviver  les  questions  qui  se  rapportaient  à  la 
religion,  «c  Ausquels  restant,  disent  les  Mémoires  de 
Sully,  quelque  diminutif  de  semence  espagnolique  et 
ligueuse ,  ils  ne  se  pouvoient  empescher  aux  occa- 
sions ,  de  favoriser  ceux  qui  a  voient  de  mesmes  senti- 
ments. »  Le  chancelier  de  Bellièvre,  qui  avait  succédé 
à  Chiverny,  Ghâteauneuf ,  Sillery,  la  Varenne ,  quel- 
ques autres  du  conseil  suivaient  librement  cette  im- 
pulsion. Le  connétable  de  Montmorency  était  resté  dans 
son  rôle  intermédaire;  autour  de  lui  le  parti  politique 
se  survivait,  représenté  par  le  président  de  Thoù.  Maïs 
l'esprit  catholique  dominait  les  tempéraments  timides 
et  les  expédients  douteux. 

A  Rome,  le  grand  négociateur  d'Ossat,  devenu  car- 
dinal, servait  d'instrument  aux  vues  de  Villeroy.  Aussi 
Sully  le  haïssait.  Il  ne  lui  pardonnait  pas  de  n'avoir 
pas  eu  «  de  plus  relevée  condition  que  de  valet  et  de 
pédant  durant  plus  delà  moitié  du  cours  de  sa  vie  (1).  » 
Cette  haine  se  retrouve  sous  la  plume  de  ses  secré- 
taires avec  des  expressions  de  verve  satirique  et  hau- 
taine (2).  Mais  il  lui  reprochait  un  autre  crime,  celui 
de  donner  à  toutes  les  négociations  une  tournure  ca- 
tholique. Toutefois,  c'est  par  là  même  que  d'Ossat  avait 
le  mieux  servi  le  roi ,  à  partir  de  l'absolution  papale, 

(1)  Lettre  G^i  4f «S»**,  chi  SuUyj»  diyp*  qn« 
«Iliid^  / 
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que  lui  fl$ul  avail  obtenue»  et  qui  lui  avait  afiermi  le 
seeptre  dans  les  mains.  Aussi  ranlipathie  huguenote 
de  Sully  était  contrainte  de  fléchir  devant  la  vive  pé« 
nétration  de  Henri  IV.  Le  roi  donc  avait  laissé  de  la 
sorte  le  catholicisme  prévaloir  dans  son  conseil,  quelle 
que  fût  Tautorité  qu'il  laissât  à  Sully  dans  toutes  les 
choses  d'économie  y  de  réforme  et  de  politique  même. 
Or,  la  question  des  jésuites  touchait  alors ,  comme 
elle  a  toujours  touché  depuis,  aux  racines  de  l'Eglise; 
Le  pape  ne  cessait  de  la  rappeler  aux  ambassadeurs, 
aussi  bien  qne  la  publication  du  concile  de  Trente.  Et 
les  jésuites  de  leur  côté  ne  manquaient  point  d'acti- 
vité, de  souplesse ,  d'intrigue  peut-être,  pour  faire  de 
leur  rétablissement  un  intérêt  d'Etat.  Bientôt  tout  le 
conseil  fut  plein  de  cette  question  sourdement  et  pu- 
bliquement agitée.  Mais  le  roi  devança  les  délibéra- 
tions. Il  voulait  raviver  l'éducation  publique.  La  jeu- 
nesse avait  fui  1<» écoles;  l'université  était  déserte; 
on  couvait  aux  jésuites  dans  leurs  exils.  Le  roi  se  laissa 
volontiers  présenter  des  requêtes  pour  eux ,  et  bientôt 
il  reçut  leur  provincial,  et  accueillit  directement  8^ 
'prières.  Puis  un  de  leurs  prédicateurs ,  le  P.  Coton , 
fut  heureux  à  lui  plaire.  Il  l'appela  à  la  cour,  entendit 
ses  sermons,  y  convia  les  gens  prévenus ,  et  voulut  en- 
fin le  faire  archevêque  d'Arles.  Le  P.  Coton  refusa 
cet  honneur.   Les.  constitutions  de  Tordre  s'oppo- 
saient à  ce  que  les  Jésuites  fussent  élevés  aux  charges 
de  l'Eglise.  Cela  frappa  le  roi,  comme  un  contraste 
avec  le  reproche  d'ambition  qui  leur  était  fait.  C'était 
aussi  une  nouveauté  de  voir  refuser  ce  qui  d'ordinaire 
ait      si  poursuivi.  Là-dessus  l'affaire  des  jésuites  fut 
potièeren  un  conseil.  On  s'attendait  à  l'opposition  de 
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Sully;  on  la  provoqua  même  par  des  mots  irritants; 
il  sut  être  réservé.  Le  roi,  d'ailleurs,  avait  dit  .sa  vo- 
lonté; tous  furent  de  son  avis;  un  édit  prononça  que 
les  jésuites  étaient  rétablis  dans  le  ressort  des  parle- 
ments qui  avaient  reçu  l'arrêt  du  parlement  de  Paris 
de  iô94;  et  le  roi,  pour  leur  témoigner  sa  confiance 
personnelle  9  leur  fonda  une  école  à  la  Flèche,  les  es^ 
iimant,  disait-il ,  plus  propres  et  plus  capables  que  les 
autres  pour  instruire  la  jeunesse. 

Ce  coup  fut  éclatant.  Le  parlement  de  Paris  fit  oppo- 
sition. Le  premier  président  alla  porter  au  roi  des  re- 
montrances. Le  roi  répondit  par  l'apologie  des  jésuites. 
Son  discours  fut  admirable  de  raison  et  de  politique. 
Il  examinait  les  diverses  sortes  de  personnes  qui  re- 
poussaient l'ordre  des  jésuites.  «  Pour  les  ecclésiasti- 
ques qui  se  formalisent  d'eux ,  disoit-il  y  c'est  de  tout 
temps  que  l'ignorance  en  a  voulu  à  la  science,  et  j'ai 
observé  que  quand  j'ai  commencé  à  parler  de  les  réta- 
blir, deux  sortes  de  personnes  s'y  opposoient,  parti- 
culièrement ceux  de  la  religion  prétendue,  et  les  ec- 
clésiastiques mal  vivants ,  et  c'est  ce  qui  les  a  fait  esti- 
mer d'avantage.  Si  la  Sorbonne  lésa  condamnés,  ça  été  ' 
sans  les  connoistre.  L'université  a  occasion  de  les  re- 
gretler,  puisque  par  leur  absence  elle  a  été  conime 
déserte...  Ils  attirent  à  eux  les  beaux  esprits,  dites 
vous,  et  choisissent  les  meilleurs,  et  c'est  de  quoi  Je 
les  estime.  Quand  je  fais  des  troupes  de  gens  de  guerre, 
je  veux  que  l'on  choisisse  les  meilleurs  soldats,  et  dé- 
sirerois  de  tout  mon  cœur  que  nul  n'entrast  dans  vos 
compagnies  qu'il  n'en  fut  bien  digne  ;  que  partout 
la  vertu  fut  la  marque  et  fit  la  distinction  des  hon- 
neurs. » 


i6o4  Dfi  FRANGE.  909 

Puis  il  les  justifiait  sur  la  complicité  du  crime  de 
Châtel.  «  il  ne  leur  faut  plus  reprocher  la  Ligue  y  ajou- 
toit'-ily  c'étoit  l'injure  du  temps;  ils  croyoieut  bien 
faire  9  et  ont  été  trompés  comme  plusieurs  autres... 
Puisque  tout  le  monde  les  juge  utiles,  je  les  tiens  né« 
cessaires  à  mon  Estât,  et  s'ils  y  ont  été  par  tolérance,  je 
veux  qu'ils  y  soyent  par  arrêt.  Dieu  m'a  réservé  la 
gloire  de  Jes  y  établir  par  édit.  Ils  sont  nés  en  mon 
royaume  et  sous  mon  obéissance,  et  je  ne  veux  pas  en- 
trer en  ombrage  de  mes  naturels  sujets.  » 

A  la  fm  le  parlement  enregistra  Tédit ,  quoique  avec 
peu  de  bonne  grâce.  Il  en  faillit  coûter  la  vie  au  P.  Go- 
ton.  Un  fanatique  l'attaqua-^^omme  il  se  rendait  au 
Louvre  où  le  roi  le  logeait,  et  il  le  blessa  à  la  gorge 
d'un  coup  d'épée.  Telles  étaient  les  passions  survivan- 
tes. Les  jésuites  avaient  l'étonnant  privilège  d'exciter 
l'enthousiasme  dans  la  haine  comme  dans  l'amour. 

1604.  En  ce  temps  mourut  la  duchesse  de  Bar,  sofeuc 
du  roi,  au  moment  où  le  cardinal  d'Ossat  venait  d'obte- 
nir  du  pape  une  dispense  pour  son  mariage.  D'Ossat» 
lui-môme  mourut  peu  après.  Ce  fut  une  grande  perte 
pour  la  France;  sa  renommée  a  survécu  aux  flétrissu- 
res de  valetaille  ,  de  pédant  et  d'ingrat  y  qu'on  lit  avec 
regret  dans  les  Mémoires  de  Sully.  Son  chapeau  de  car- 
dinal passa  à  Davi  du  Perron ,  évèqued'Ëvreux»  prélai 
digne  de  cet  héritage. 

La  France  était  paisible  et  grandissait  par  sa  politi-** 
que.  Maisdes  intrigues  s'ourdissaientautour  du  roi.  On 
savait  les  secrets  mécontentements  de  quelques  sei* 
gneurs.  Le  duc  de  Bouillon ,  toujours  retiré  chez  l'é- 
lecteur palatin,  conservait  en  France  ses  liens  hugue- 
nots. La  Trémouille  et  Mornay  fomentaient  les  som- 
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bres  défiances.  Lesdiguières  même  semblait  suspect. 
L'Espagne  épiait  ces  penchants  divers  ^  et  son  or  n'a- 
vait pas  perdu  toiite  sa  puissance.  Un  homme  de  con- 
fiance de  Villeroy  fut  corrompu  par  elle ,  et  livra  des 
secrets  d'Etat.  Le  traître  fut  découvert  et  se  noya  en 
fuyMit.  Son  corps  fut  écartelé.  Le  parti  huguenot  était  ' 
vavi  de  cette  circonstance  qui  devait  atteindre,  pensait- 
il,  le  crédit  de  Villeroy.  «  Chacun  prit  la  licence  d'en 
dire  sa  râtelée,  en  quoy  les  huguenots  de  consistoire 
ne  s'espargnoient  pas  (1).  »  Mais  Henri  IV  conserva  à 
Villeroy  son  anûtié  ;  et  les  petites  satisfactions  de  haine 
furent  trompées. 

D'autres  inquiétudes  dévoraient  Henri  IV.  Sa  maî- 
tresse, la  superbe  d'Entragues,  n'avait  pas  échappé 
aux  corruptions  espagnoles  ;  elle  troublait  le  palais  par 
mille  intrigués. 

Et  il  est  vrai  que  le  roi  avait  par  ses  faiblesses  en- 
hardi l'effronterie  de  cette  femme.  L'histoire  gémit  de 
lire  aux  chroniques  du  temps  des  nouvelles  comme 
celle-ci  :  «  Le  mardi  24|  (janvier  1603),  madame  de  Ver- 
neuil  accoucha  d'une  fille  à  Paris,  dans  le  logis  de  la 
reine,  qu'on  appelle  à  cette  heure  l'hôtel  de  Ma- 
dame (2).  »  De  tels  exemples  étaient  un  germe  de  mal- 
heur. Bientôt  la  guerre  éclata  au  sein  du  palais,  entre 
la  maîtresse  et  la  reine ,  guerre  d'abord  sourde  et  dé- 
guisée, puis  acharnée  et  pleine  d'éclat.  De  son  côté  la 
reine  avait  âon  favoritisme  r  Eléonore  Galigaï,  devenue 
la  femme  de  Concini,  allumait  les  discordes.  Le  roi  finit 
par  souffrir  également  des  caprices  ardents  des  deux  ri- 

(1)  Mém.  de  Sully. 
W  Jfautnai  de  l'Etoiie. 
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valesp  et  il  verfia  souvent  s«6  douleurs  w  ooQur  de  Sully, 
qui  dé^  épiait  l'oçoai^aii  de  satisfaire  une  rancune  ae- 

Aci^mîUma  Hne  de  ces  confidenoea ,  trist^  réyôla- 
Xion  des  aagoisaesqiii  marobent  à  la  suite  dea  passions. 
«  Mon  amy,  dit  un  jour  Henri  IV  au  ininiatre  son  cour 
fideat»  je  vous  coofeaseray  que  je  y  ia  bier  au  soi  r  madame 
de  YerneuiJ ,  de  laquelle  je  nm  «^aray  fort  mal  et  m 
grstade  colère,  pour  trois  cauaea  f^incipalement  ;  la 
première  pour  ce  qu'elle  raïutm^ym^Sit  faire  la  iine, 
et  ta  reocbéiie  avec  moy,  ciQaoïn^  h  K^'e^ioit  par  dévo- 
tioa  et  acriupiile  dex^ons^i^enae,  ^que  je  cr^oy  procéder 
pLutost  deq«Mil(|aes  nouvelto»  jamourettea  av^ec  certai- 
nes gens  dont  l'ay /entendu  parler,  et  dont  la  condition 
me  despl^it  ;  la  seconde  pour  ce  q«e  luy  ayant  parlé 
des  advis  que  j'ay  eus  de  ses  intelligences  avec  son 
frère  et  les  autres  faiseurs  de  misnées  contre  jbûa  per- 
sonne et  mon  Estât ,  elle  m'a  respondu  aY/ec  uite  fierté 
merveilleuse  et  H^ne  desdaigneuse,  noire  soutenu  qtue 
tout  celaestoit  lajuxal)soliiment;  mais  qu'à  mesur.e 
que  je  vieîUissois ,  je  devenois  si  déiant  et  si  soupçon- 
neux ,  qu'il  n'y  avait  phis  moyen  de  vivre  avec  moy, 
etque  le  plus  grand  la^en  et  faveur  x|ue  je  luy  pourrois 
^îre^  eesait  de  ne  4a  voir  plus  en^particulier,  .pour  qe 
^que  de  cela  n'en  liroit  eèle  mil  jadvanrtage,  et  ne  lais- 
soit  pas4eraocftbler  4e  haines  et  d'envies,  et  surtout 
de  celles  de  ma  femme ,  qu'elle opa'a  nommée  d!un  tel 
nom  que  je  ^ne  suis  pensé  eschapper  à  luy  .donner  Mr 
la  joue  ;  la  troisième  touchant  la  prière  que  je  lui  ay 
^faite  de  me  rendre  cette  promesse  de  ipariage,  sur 
quoy  elle  m'a  insolamment  responduique  je  la  pouvois 
bien  cbenAer  aiUeura  ,i>our.€e  que^T^l*  m  l'anrois 
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je  jamais;  à  cause  duquel  refus  et  de  toutes  ses  autres 
procédures  9  nous  avons  eu  plusieurs  contestations 
pleines  d'aigreur,  et  finalement  me  suis  séparé  d'elle 
en  juraht  que  je  luy  ferois  bien  trouver  cette  promesse. 
Et  néantmoins  il  me  fasche  d'user  de  violence  contre 
elle,  pour  ce  qu'elle  est  d'agréable  compagnie,  quand 
elle  veut,  a  de  plaisantes  rencontres,  et  tousjours  quel- 
que bon  mot  pour  me  faire  rire ,  ce  que  je  ne  trouve 
pas  chez  moy,  ne  recevant  de  ma  femme  ny  compagnie, 
ny  resjouyssance,  ny  consolation.  » 

Et  après  ces  tristes  confidences  Henri  IV  demandait 
à  son  ministre  de  disposer  la  reine  à  une  amabilité  plus 
gracieuse,  pensant  retrouver  ainsi  la  paix  intérieure 
qui  le  fuyait.  Mais  ce  furent  de  vains  efforts.  Sully  ne 
put  ôter  à  la  reine  son  humeur  chagrine  :  par  là  elle 
faisait  payer  tristement  au  roi  ses  infidélités. 

Il  semble  que  l'histoire  ne  doit  descendre  qu'à  regret 
à  ces  particularités  de  la  vie  intime  du  monarque  (i). 
Toutefois  elles  n'étaient  pas  sans  rapport  avec  la  con- 
duite de  l'Etat:  des  sollicitudes  politiques  compli* 
quaient  ces  troubles  de  l'âme.  Lesd'Entragues  avec  le 
comte  d'Auvergne,  demi-frère  de  madame  de  Verneuil, 
faisaient  des  cabales  avec  l'Espagne  ;  et  Yilleroy,  qui 
peut-être  avait  à  effacer  le  souvenir  de  la  trahison  d'un 
de  ses  serviteurs,  fut  zélé  à  suivre  ces  trames.  L'irrita- 
tion était  aussi  venue  au  comble  par  Tobstination  du 
roi  à  arracher  cette  promesse  de  mariage,  qui  était  ap- 
paremment un  double  de  l'acte  déchiré  par  Sully  (3). 

(1)  Voyez  tous  les  détails  dans  les  Mem.  de  Sully,  chap.  cxxxi.  — 
cxLiix,  édit.  Bftichaud.  Tom.  v,  «•  série,  édit.  Petitof. 
(»)  Lettve  de  Villeroy  à  SiaUy,  Mém.  de  Sully,  chap,  gjxi. 
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n  avait  falla  que  le  comte  d'Ëntragues  Tînt  la.  porter 
au  roi  avec  assez  d'éclat,  triste  solennité  qui  pouvait» 
ce  semMe,  satisfaire  l'orgueil  delamaîtressey  et  qui  ne 
fit  que  la  remplir  de  dépit  et  de  colère.  Les  cabales 
s'animèrent.  Sully  feignit  de  jeter  son  intervention 
pacifique  entre  madame  de  Verneuil  et  le  roi.  Le  mi- 
nistre n'oubliait  pas  sa  rancune,  et  sa  négociation  était 
perfide.  Il  baisait  les  mains  de  la  maîtresse  dans  ses 
dépêches,  et  il  disait  à  ses  messagers  intimes  :  «  Il  y  en 
pourroit  bien  avoir  qui  pour  vouloir  trop  mettre  en 
prix  le  mestier,  faire  les  rusées  et  les  rencheries,  et 
vouloir  trop  de  conditions ,  se  trouveront  peut  estre 
dans  les  repentailles  (i).  »  Enfin,  au  bout  de  ces  trorn* 
peries ,  il  y  eut  une  arrestation  soudaine  de  madame 
de  Vemèuil,  de  son  père,  du  comte  d'Auvergne  et  d'un 
gentilhomme  anglais,  nommé  Morgan,  qui  servait 
d'entremetteur.  Le  procès  se  fit  bientôt  avec  éclat,  au 
grand  triomphe  de  la  reine  et  du  favoritisme  qui  l'en- 
tourait. Mais  déjà  le  roi  se  livrait  à  une  autre  maltresse, 
à  Jacqueline  dé  Beuil,  qu'il  fit  comtesse  de  Moret;  ce 
n'était  qu'un  changement  d'infidélités  (2). 

Une  chose  console  l'histoire;  c'est  de  voir  Henri  IV 
et  Sully,  au  milieu  même  de  ces  intrigues  et  de  ces 
déchirements  de  cœur,  appliquer  leur  intelligence  et 
leur  activité  à  la  réparation  des  maux  publics  et  à  la 
réforme  de  l'Ëtat.  Les  lettres  si  multipliées  du  roi  et  du 
ministre  attestent  la  sollicitude  de  l'un  et  de  l'autre. 
Villeroy  lessecondait.  Chacun  apportait  en  ce  concours 
sa  nature  de  goûts  et  d'idées,  Villeroy  plus  savant  en 


(1)  Mim*  de  Sully,  chap. 

(S) /ourrua  <2e  ri;^^.  n  y  a  di||]s  ce  lÎTM  db  tiî^ 
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at^tômsAe^  Sulty  |>liis  èbtpert  en  sâhAteB  é^M'gmt}  le 
rôi  plu9'  rémtié  ou  lAus  tiiftide  que  tous  les  denxy  mai» 
Ymt  faisant  par  la  aévérité  de  sotf  examen  eoiftfiae  uae 
(Aligatioii  du  saecès  eu  tous  leurs  Iratftux. 

Ce  qui  présentement  oecupait  le  roi  f  c! était  l'aimé- 
lioration  des  revenus  publies  et  Torganisation  d'un 
gystème  de  finances.  Tous  ses  édits  ne  furent  pas  he*r- 
tenx.  Il  y  en  eut  un  que  nous  devons  mentionner,  parce 
^'il  se  retrouvera  dans  la  suite.*  Par  cet  édit^  TofiSeier 
devait  payer  tous  les  ans  le  soiccaniième  êsnier  de  sa 
èharge.  S'il  mourait  ayant  acquitté  le  soisB^mtOnle ,  la 
charge  demeurait  à  ses  héritiers?  sinon  elle  tombait 
dans  les  parties  casuelles,  et  était  vendue  au  pTo6tdii 
roi.  Charles  Paulet  fut  le  traitant  de  cet  impôts  de  là 
fiKm  nom  de  Pauleite,  testé  longtemps  odieux  ^i)j  Sûlly 
joignit  3  ses  tihavaui  de  retenus  publics  Am  vues  de 
cônltriëtcë  et  de  liavigation  intérieures  ^  devaient 
râvivét  la  t)rdspéf  ité.  !l  proposait  là  réunion  de  la  Seiffè 
à  là  Ldire,  dé  la  Loire  à  ls(  Sadne^  de  la  Saône  ft  là 
Meiisé;  àVL  moyéii  dé  quoi,  dirait-il  ^  «  efi  faisant  perdre 
deux  millioiis  de  revenus  à  l'Espagne,  et  les  faisant 
gagner  à  U  France,  l'on  faisait  p2tt  à  travers  d'icelles 
(rivières)  la  navigation  des  mers  Oeéaue  et  Méditetra^^ 
née,  dé  i'utie  à  l'autre  (2).  *  Suliy  fit  un  voyage  dans  le 
Poitou  pour  pénétret  plus  avant  dans  les  besoins  et 
flans  lés  Vœiit  publics.  Le  roi  devait  cii  ihême  temps 
àllet  en  t^rovence  ;  mais  on  S'aperçut  d'une  certaine 
émotion  dans  les  ésfiritë.  Le  M  fee  tiiit  ithmôbilé  pour 

(1)  Note  du  supplément  du  Journal  de  rEtoUe^  édit.  Petitot.  Même 
indication  dans  les  divers  mémoires  éi  cbUëcbbns. 
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les  contenir.  C'est  au  retour  de  son  voyage  que  Sully 
présenta  au  roi  un  singulier  mémoire  sur  les  diverses 
causes  de  ruine  d'un  Etat. 

«Augmentation  de  tailles  » 
tributs  et  dadés.  AfftnbiiêHtamU  d'Eitat. 

»  Toutes  impositions  person- 
nelles, avec  surcharge.  ÀffaMiâ$emefU  d'EMoi. 

»  Diminution  de  traûo»  ooiû* 
merce  et  marchandise.  Af[bMi$$ementd^E8tat.  » 

Il  parcourait  ainsi  toi^fes  les  causes  de  décadence  et 
de  mort  (1),  triste  tableshi  où  les  mauvais  ministres  de 
tous  les  temps  pourraient  chercher  une  condamnation 
de  leurs  méfaits. 

En  même  temps  la  politique  du  dehors  avait  ses  in» 
eidents.  Un  traité  de  paix  fut  fait  entre  l'Angleterre  et 
l'Espagne,  mais  sans  préjudice  de  la  ligue  avec  la 
France.  La  France  avait  dans  la  Flandre  des  conflits  de 
commerce  avec  l'Espagne.  Une  rupture  fut  près  d'écla- 
ter. L'intervention  du  cardinal  Bufalo,  au  nom  du  pape, 
calma  les  colères.  Peu  après,  un  traité  de  commerce 
fut  signé  entre  les  trois  Etats  (2).  Les  états  de  Hollande 
soutenaient  leur  lutte  acharnée  avec  l'archiduc.  Os* 
tende  tomba  après  trois  ans  de  siège;  mais  le  port  de 
l'Ecluse  fat  enlevé  aux  Espagnols. 

C'est  vers  ce  temps  aussi  que  des  navigateurs  fran- 
çais, marchant  tardivement  sur  les  pas  des  Espagnols, 
des  Portugais,  des  Hollandais,  allèrent  s'établir  au  Ca- 
nada, dans  is Amérique  septentrionale.  Ce  pays  s'appela 
dans  la  suite  l^NoutetMFrance, 

(1)  Cha^.  cxLiii. 

(2)  Il  est  dans  les  Mém.  ée  Snlly,  cIib|k  cxltt. 
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4605.  L'année  s'ouvrit  par  le  procès  du  comte  d'Au- 
vergne et  des  d'Ëhtragues.  Le  grief  capital  se  rattachait  à 
cette  fatale  promesse  de  mariage  de  Henri  IV  à  madame 
de  Verneuil,  dont  on  avait  voulu,  pensait-on,  faire  une 
arme  aux  mains  des  Espagnols,  en  leur  livrant  les  en* 
fants  de  la  maîtresse,  comme  un  instrument  d'intrigue 
menaçante  pour  l'hérédité  du  trône  et  la  sécurité  de 
l'Etat.  La  justice  du  parlement  allait  à  l'extrême.  Le 
comte  d'Auvergne  et  le  comte  d'Entragues  furent  con- 
damnés à  avoir  la  tête  tranchée  en  place  de  Grève  ;  la 
comtesse  de  Vemeuil  fut  condamnée  à  ôtr^  enfermée  à 
l'abbaye  de  Beaumont-les-Tours.  Le  roi  fit  grâce  du 
dernier  supplice;  les  plus  zélés  du  parlement  se  plai- 
gnirent de  cette  miséricorde.  Quelque  chose  était  plus 
triste,  c'est  que  le  roi  fût  contraint  de  poursuivre  en 
parlement  ses  propres  faiblesses,  et  que  ses  amours 
pussent  être  transformés  en  crimes  d'Etat.  On  eût  dit 
qu'il  faisait  servir  la  justice  même  à  ses  dépits,  et  Sully 
osa  lui  dire  qu'il  venait  de  donner  à  sa  maîtresse  le  droit 
de  braver  ses  caprices  (1). 

D'ailleurs,  comme  il  arrive  d'ordinaire,  ces  alter- 
natives d'indulgence  et  d'âpreté  ne  faisaient  qu'en- 
tretenir les  mauvais  desseins,  et  toute  cette  année  fut 
pleine  de  complots  et  de  punitions.  Le  duc  de  Bouil- 
lon, n'avait  cessé  de  nourrir  ses  pensées  séditieuses. 
On  soupçonnait  ses  trames  ;  mais  il  était  habile  à  les 
cacher.  En  même  temps  les  huguenots  s'agitaient  et 
remplissaient  la  France  et  les  Etats  protestants  d'Eu- 
rope de  leurs  cabales.  Ils  demandaient  le  droit  de 

(1)  Voyez  la  conversation  du  roi  et  de  Sully,  après  Tarrêt  du  parle- 
ment, Mèm.  de  SuUy.  —  Journal  de  l'Etoile* 
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s'assembler.  Une  réunion  se  tint  à  Gbâtelleraut.  Sully 
y  fut  envoyé  par  le  roi  pour  tempérer  les  frondeurs 
par  sa  présence.  On  leur  accorda  pour  quatre  ans  de 
plus  leurs  places  de  sûreté.  Mais  les  trames  restaient 
nouées.  La  reine  Marguerite,  qui  vivait  solitaire  à  Usson 
en  Auvergne ,  les  sut  par  des  confidences,  et  parut 
subitement  à  la  cour  pour  les  révéler.  On  ne  l'avait 
pas  vue  depuis  vingt- cinq  ans,  et  son  apparition  jeta 
de  Tétonnement  dans  les  âmes.  Elle  avait  pris ,  di- 
sait-on ^  des  habitudes  sérieuses,  mais  les  souvenirs 
de  sa  vie  n'étaient  point  effacés ,  et  l'ambiguïté  de  sa 
position  embarrassait  tout  le  monde  (i).  Elle  eut  l'a* 
dresse  de  ne  se  montrer  que  pour  rendre  un  bon  office  ; 
elle  pensait  toutefois  à  se  le  faire  payer  par  quelque 
faveur.  Elle  raconta  les  trames.  La  conspiration  avait 
été  préparée  dans  le  Limousin.  Le  Languedoc  devait 
être  ouvert  aux  Espagnols.  Le  roi  reçut  tous  les  se- 
crets ,  et  aussitôt  il  résolut  de  courir  au-devant  du 
péril.  Le  duc  de  Bouillon,  instruit  de  ces  révélations, 
commença  de  s'effrayer,  et  envoya  des  lettres  soumi- 
ses. Le  roi  passa  outre.  On  se  hâta  de  saisir  les  plus 
criminels  ;  une  justice  extraordinaire  alla  tenir  ses 
assises  dans  le  Périgord.  Neuf  ou  dix  tètes  de  gentils- 
hommes tombèrent  sous  le  glaive.  En  même  temps  le 
roi  enlevait  les  châteaux  des  séditieux.  Les  places  ap- 
partenant au  duc  de  Bouillon  se  hâtèrent  de  s'ouvrir. 
On  avait  compté  sur  la  résistance  du  château  de  Tu- 
renne  ;  il  se  rendit  comme  les  autres.  Le  roi  n'eut  pas 
besoin  de  s'avancer  davantage.    Après  avoir  passé 

(1)  L'Etoile  recueille  les  épigrammesetles  récits  populaires  auxquels 
donna  lieu  ce  retour  imprévu. 
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quelques  Jours  à  Limoges»  et  reçu  les  hommages  des 
villes  voisines,  notamment  de  la  Rochelle ,  il  revint  à 
Paris.  La  reine  Marguerite,  pour  prix  de  ses  bons  offi- 
ces, reçut  des  biens,  gagna  des  procès,  parut  à  la  cour  ; 
mais  rhonneur  ne  lui  revint  pas  ;  et  souvent  les  murs 
de  sa  maison  reçurent  des  pasquils  effrontés,  qui  amu- 
saient le  cynisme  de  la  cour  et  la  grossièreté  du 
peuple  (i). 

Un  dernier  exemple  acheva  la  punition  des  intri- 
gues qu*on  venait  de  frapper  si  cruellement.  Louis 
d'Alagon,  baron  de  Mairargues,  seigneur  provençal  des 
plus  qualifiés ,  avait  été  engagé  dans  les  trames  espa- 
gnoles. Les  états  de  Provence  l'envoyèrent  au  roi  pour 
présenter  leur  cahier.  LaVarenne  fut  chargé  de  Fépier. 
On  le  suivit  dans  ses  fréquents  rapports  avec  Zunigai 
ambassadeur  d*£spagne ,  et.là-dessus  on  l'arrêta  avec 
le  secrétaire  de  l'ambassadeur.  Le  procès  fut  prompt. 
Mairargues  fut  condamné  à  avoir  la  tête  tranchée  en 
place  de  Grève.  Il  était  parent  du  duc  de  Montpensier 
et  du  cardinal  de  Joyeuse,  et  le  roi  voulut  leur  épargner 
l'opprobre  de  ce  supplice.  Ils  répondirent,  dit-an, 
qu'à  un  crime  si  noir  il  n'y  avait  point  de  grâce,  et 
que  s'il  n'y  avait  point  de  bourreau,  ils  en  serviraient 
eux-mêmes.  C'était  un  zèle  courtisan  poussé  jusqu'à 
la  barbarie.  Mairargues  fut  exécuté,  et  sa  tête  fut  por- 
tée à  Marseille  pour  être  plantée  au  bout  d'une  pique 
sur  une  des  portes  de  la  ville.  L'ambassadeur  espa- 
gnol avait  fait  quelques  plaintes  pour  son  secrétaire; 
on  le  relâcha.  A  ce  moment  se  raviva  la  colère  po- 
pulaire contre  les  huguenots ,  et  on  crut  voir  renaître 

(1)  L'Etoîlej  passim. 
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le»  saxi^ants  conflits*  On  eût  dit  ixne  réactioa  cont^ 
les  supplices.  Il  fallut  que  le  roi  contînt  par  des  i è- 
glements  de  police  l'effervescence  catholique  (i). 

Parmi  ces  incidents  d'intrigue  et  de  répression, 
Sully  poursuivait  ses  desseins  de  réforme  adminis- 
trative et  d'économie  financière  ;  mais  lui-même  fut 
plus  d'une  fois  atteint  par  les  cabales,  et  il  y  eut  un 
moment  de  sombre  brouillerie,  où  il  sembla  que  le 
roi  allait  céder  aux  artifices  des  jaloux.  L'histoire  re- 
grette de  ne  pouvoir  s'arrêter  à  ces  détails  de  vie  do- 
mestique. Ils  présentent  Henri  lY  sous  son  aspect  le 
plus  favorable  ;  &cile  aux  impressions,  il  mettait  de 
l'abandon  dans  ses  retours.  Quant  à  Sully,  peut-être  il 
sentit  trop  l'empire  qu'il  exerçait  sur  son  maître.  Par 
là  il  excita  l'envie.  Son  esprit  huguenot  remportait 
aussi  à  l'encontre  de  tous  les  intérêts  catholiques.  Le 
rot  favorisait  les  jésuites.  Sully  les  sapa  sourdement. 
Gela  fit  une  autre  occasion  de  froideur.  Puis  T  envie  était 
ardente  à  tout  grossir.  Mais,  quels  que  fussent  les  torts 
de  Sully  ou  de  ses  rivaux,  il  est  vrai  de  dire  que  s'il  eût 
manqué  à  l'Etat,  la  ruine  eût  suivi  sa  perte;  car  les 
dettes  publiques  étaient  énormes.  Elles  provenaient  des 
transactions  qu'il  avait  fallu  faire  ou  subir,  soit  avec  les 
étrangers,  soit  avec  les  seigneurs.  Il  fut  donc  heureux 

(i)  'Voir  des  détails  dans  le  Journal  de  P Etoile,  —  Origiiie  du  dicton 
de  la  vache  à  Colas.  Une  vache  était  entrée  dans  un  temple  de  protes- 
tants ;  «  et  ayant  tué  ladite  vache  qui  appartenoit  à  nn  pauvre  honune, 
ils  avoient  après  fait  quêter  pour  la  lui  payer.  »  Là-dessus  une  chanson 
fut  faite  et  chantée  par  toute  la  France,  en  dépit  des  huguenots.  «  Et 
étoit  ]à  passé  en  côtntnun  proverbe  quand  on  vouloit  désigner  un  hugue- 
not, de  dire  c'est  la  vache  à  Colas*,  d'où  procédoient  une  infinité  de 
querelles  et  batterîies.  ». 
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que  czs  nuages  fussent  dissipés  par  l'effusion  bienveil- 
lante du  roi  (1).  Sully  se  remit  à  ses  travaux;  le  roi 
revint  à  la  répression  des  restes  de  cabale. 

1606.  Il  voulait  atteindre  le  duc  de  Bouillon  y  et 
lui  enlever  Sedan,  boulevard  des  révoltes.  Il  leva  une 
armée  y  et  parut  à  deux  lieues  de  la  ville  avec  une  ar- 
tillerie formidable.  Bouillon  fit  des  soumissions  nou- 
velles. La  reine  était  pour  lui  suppliante.  Le  roi  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  se  laisser  désarmer.  Il 
feignit  de  croire  au  repentir  de  Bouillon ,  qui  vint 
tomber  à  ses  pieds.  Le  pardon  fut  concédé  »  par  des 
lettres  enregistrées  au  parlement.  Sedan  fut  remis  au 
roi,  qui  un  mois  après  le  restitua  gracieusement  au 
duc  de  Bouillon.  C'était  assez  d'avoir  contraint  Iç  duc 
superbe  à  implorer  sa  grâce. 

Rome  venait  de  voir  trois  papes  se  succéder  rapi- 
dement. Clément  VIII  était  mort.  Alexandre  de  Médi- 
cis,  que  nous  avons  vu  légat  en  France,  avait  été  élu  ; 
il  ne  fit  que  toucher  à  la  tiare  sous  le  nom  de 
Léon  XL  Après  lui  parut  Camille  Borghèse ,  sous  le 
nom  de  Paul  V.  Cette  double  élection  s'était  faite  sous 
l'iiifluence  française.  La  faction  d'Espagne  commençait 
à  s'affaiblir,  la  décadence  môme  était  rapide  ;  et  déjà 
s'ourdissait  une  ligue  des  princes  et  des  Etats  d'Italie 
contre  l'empire  odieux  du  comte  de  Fuente ,  gouver- 
neur du  Milanais.  Mais  des  divisions  éclatèrent  entre 
le  pape  et  Venise.  Cette  distraction  eût  été  fatale  sans 
l'inierventionduroi. 

Le  sénat  de  Venise  avait  porté  quelques  règlements 
qui  touchaient  à  la  juridiction  et  à  l'imjnunité  ecclé- 

(1)  Mém*  de  Sally»  chap.  cl  et  suiv. 
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siastique.  Il  avait  défendu  aux  sujets  de  bâtir  des  égli- 
ses, des  hôpitaux  ou  des  monastères  sans  sa  permis- 
sion. Il  avait  interdit  ^ux  laïques  d'aliéner  leurs  biens 
en  faveur  des  religieux.  Et  enlin  il  avait  attribué  au 
tribunal  séculier  la  connaissance  des  crimes  repro- 
chés, à  un  chanoine  de  Vicence,  et  au  comte  Bran- 
delino  Yaldemarino,  abbé  de  Nervèze.  C'était  dans  la 
constitution  antique  une  usurpation  des  droits  de 
l'Eglise.  L'Italie  faillit  s'allumer  pour  ce  grief.  Le 
pape  mit  en  interdit  la  république  de  Venise.  La 
guerre  allait  suivre,  et  déjà  les  grands  Ëtats  prenaient 
parti  dans  cette  querelle.  Toutefois  peu  de  secours 
semblaient  promis  à  Venise  ;  seulement  les  protes- 
tants l'excitaient  par  des  vœux,  et  même  les  hugue- 
nots de  France  avaient  déjà  l'espérance  d^  jeter  l'hé- 
résie au  sein  de  la  république  à  la  faveur  de  cette  lutte. 
Venise,  d'ailleurs,  était  puissante  encore;  elle  se  mit 
à  lever  des  armées,  et  appela  François  de  Vaudemont 
pour  les  commander.  Mais  Henri  IV  courut  jeter  son 
intervention  entre  les  deux  Etats.  La  querelle  fut  lon- 
gue, ardente,  complexe.  Le  cardinal  de  Joyeuse  et  le 
cardinal  du  Perron  y  exercèrent  leur  dextérité. 

1607.  C'était  alors  un  coup  de  politique  d'écarter  l'in- 
fluence espagnole,  et  de  faire  reparaître  en  Italie  l'ac- 
tion française,  perdue  ou  suspecte  depuis  les  malheurs 
de  l'anarchie  religieuse.  Les  négociateurs  mirent  à 
cette  œuvre  du  temps  et  du  zèle.  L'année  fut  pleine  de 
mouvements  diplomatiques.  Et  enfin  les  deux  cardi- 
naux de  France  amenèrent  un  traité  de  paix.  Toute 
l'Italie  s'émut  de  joie.  Mais  l'Espagne  frémissait  de 
dépit,  et  les  huguenots  perdaient  leur  espérance  de 
prosélytisme  s.ectaire.  11  arriva  même  que  le.  sénat 
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de  Yemae ,  ayant  su  les  menées  protestaules,  ranriva 
Tinquisition.  Deux  esprilâ  portés  aux  nouveautés  s'é^ 
talent  montrés  dans  les  chaires,  Fra  Paoloet  Fra  JPul- 
gentio;  on  les  surveilla  et  on  les  contint  y  comme  deux 
ennemis  de  la  république. 

Ainsi  la  France  reprenait  son  rang  eo  ËuDope.  Peu 
après  Fambassadeur  d'Alincour*  fils  de  Yilleroy,  alla 
fièrement  s'asseoir  à  la  droite  du  pape  dans  une  céré- 
monie d'obédience  du  roi  d'Espagne  :  le  duc  de  Féria 
subit  ce  nouvel  abaissement.  C'était  un  indice  de  plu$ 
de  la  décadence  espagnole  depuis  Gharies-Quint. 

C'est  au  retour  du  catholicisme  dans  la  royauté  de 
France  qu'était  due  cette  réa<3tion  politique.  Aussi, 
Henri  IV  donnait  chaque  jour  des  témoignages  de  zèle 
pour  la  foi.  Le  culte  catholique  avait  été  chassé  du 
Béarn ,  et  n'y  avait  plus  reparu  depuis  les  persécutions 
huguenotes.  Henri  IV  envoya  des  jésuites  prêdier  Ves 
peuples  ;  en  peu  de  temps  les  églises  manquèrent  aux 
convertis. 

La  sincérité  catholique  de  Henri  IV  cessa  d'être 
douteuse,  et  comme  on  croyait  dès  longtemps  à  son 
habileté  et  à  sa  valeur,  bientôt  il  acquît  en  Europe  une 
prééminence  d'autorité,  qui  le  rendit  arbitre  de  la  paix 
et  de  la  guerre. 

Après  avoir  paru  avec  éclat  dans  les  négociations 
d'Italie,  il  jeta  sa  médiation  entre  les  Etats  de  Hollande 
et  les  arthiducs  (4).  Mais  c'était  ici  une  affaire  plus 
tx)mplexe  et  plus  difficile  que  celle  de  Venise  et  du 
pape.  Les  grands  Etats,  l'Angleterre,  TEspagne,  l'Alle- 

(1)  On  désignait  ainsi  l'archiduc  Albert,  neveu  du  i-oi  d'Espagne, 
ci-devant  cardinal,  et  sa  femme,  Isabena-aara-Eugenia,  fille  dn 
même  roi* 
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magne,  se  trouyaient  en  regard  de  la  politique  de 
France.  Les  intérêts  étaient  mêlés»  et  il  était  aisé  de 
pressentir  que,  dans  son  interrention,  Henri  lY  avait 
une  autre  pensée  que  celle  de  mettre  fin  à  des  corn-* 
bats  acharnés.  Les  Ëtats  de  Hollande  étaient  ua  couf 
tre-poids  à  la  domination  d'Espagne,  et  même  i  la  ri- 
valité d'Angleterre.  Il  importait  à  la  France  de  les 
fortifier  au  lieu  de  les  laisser  s'épuiser  à  des  luttes  sans 
terme.  Tel  fut  le  secret  de  la  négociation  qu'ouvrait 
Henri  IV.  Philippe  HI,  endormi  dans  ses  plaisirs,  le 
laissa  faire.  Sous  le  nom  de  paix  on  cacha  des  vues  pro* 
fondes  d'avenir.  Le  président  Jeannin  allait  servir  d'ins- 
trument à  cette  politique.  Là  se  déploya  son  génie. 
Ce  fut  un  éclatant  début  de  la  diplomatie  moderne. 

16084609.  Notre  objet  ne  saurait  être  de  suivre  tous 
les  fils  de  cette  longue  et  savante  négociation  de  la 
Haye,  où  se  croisèrent  des  intérêts  de  toute  sorte ,  les 
ruses  des  Etats,  les  vues  personnelles  du  prince  Mau- 
rice d'Orange ,  chef  de  l'armée,  les  pensées  distinctes 
deBarneveld,  chef  des  députés,  l'un  ami  de  la  guerre, 
l'autre  ami  de  la  paix ,  tous  les  deux  également  opi- 
niâtres ;  les  petites  corruptions  des  archiducs  auprès 
des  Etats  ;  la  question  religieuse  jetée  au  travers  des 
dissidences;  l'Espagne,  avec  son  nouveau  monde, 
compliquant  la  question  des  Flandres  -,  le  grand  inté- 
rêt du  commerce  s' ajoutant  à  des  pensées  d'indépen- 
dance politique;  les  Anglais  se  défiant  également  de  la 
domination  espagnole  et  de  laliberté  hollandaise  ;  puis 
les  incertitudes  et  les  caprices  de  l'assemblée  des  Etats, 
des  volontés  indécises,  des  résolutions  fugitives;  enfin 
les  factions  de  Maurice  etdeBarneveld,  d'abord  dissi- 
mulées^ puis  éclatantes;  des  dissensions  acharnées^  et 
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des  accommodements  incertains;  causes  multiples  de 
difficultés  toujours  renaissantes  sous  la  [main  des  négo- 
ciateurs (i).  Jeannîn  triompha  de  tant  d'obstacles  après 
deux  ans  d'eiforty  delutte,  de  ruse  et  de  souplesse.  C'est 
un  magnifique  épisode  dans  Thistoire  des  négociations 
politiques.  Il  y  eut  diverses  suspensions  d'armes  et  di- 
verses conventions,  qui  aboutirent  à  un  traité  de  trêve 
de  douze  ans,  dont  la  condition  capitale  était  la  recon- 
naissance de  la  souveraineté  des  illustres  seigneurs  les 
Etats  généraux  des  Provinces-Unies  des  Pays-Bas.  Par 
là  était  atteinte  en  sa  racine  la  domination  espagnole. 
Les  autres  articles  attestaient  de  même  que  Henri  IV 
avait  fait  de  sa  médiation  une  réaction  déguisée  contre 
la  politique  de  Charles  V.  Chaque  Ëtat  gardait  ses  po- 
sitions actuelles  ,  et  par  cet  article  les  Hollandais 
allaient  toucher  jusqu'aux  murs  de  Bruxelles  et  d'An* 
vers.  Le  commerce  était  déclaré  libre;  et  par  là  ils 
pénétraient  dans  les  Indes.  Un  article  particulier  obli- 
geait les  archiducs  à  payer  aux  héritiers  du  prince 
d'Orange  trois  cent  mille  florins;  c'était  une  satisfac- 
tion au  prince  Maurice.  La  question  de  la  liberté  ca- 
tholique avait  été  obstinément  débattue.  Les  Etats  ne 
firent  aucune  concession.  Il  fallut  que  Henri  IV  s'obli- 
geât à  l'obtenir  à  l'amiable ,  après  le  traité;  c'est  ce 
qui  fut  fait.  Et  cela  même  attestait  la  défaite  de  la  po- 
litique espagnole.  Toute  la  gloire  des  négociations  re- 
venait à  Henri  IV  ;  les  Etats  lui  firent  des  dépêches 
pour  lui  rendre  grâce  de  son  intervention  (2).  Ils  por- 


(1)  Lettres  du  président  Jeanmo.  —  Mém.  de  SoUy. 
(3)  Le  texte  du  traité  est  dans  les  Mém»  de  SuUy,  chap.  cxciii.  La 
lettre  des  Etats  est  citée  par  le  P.  Daniel. 
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taient  aucielle  présidentJeannÎD,  quiavait  servi  d*ins* 
trument  à  ses  vues  de  bienveillance.  Ils  pensaient  n'y 
voi  qu'un  succès  pour  eux-mêmes  ;  c'était  une  œuvre 
européenne.  Tous  les  Etais  rentraient  dans  leurs  limi- 
tes ;  et  sans  doute  l'Espagne  tenait  encore  un  pied  sur 
les  Flandres;  mais  il  se  trouverait  d'autres  vaillants 
pour  l'en  arracher.  La  monarchie  universelle  n'était 
plus  qu'une  chimère. 

1609.  Pendant  la  durée  de  cette  laborieuse  négo- 
ciation de  la  Haye,  la  France  n'avait  eu  pour  incidents 
que  des  morts,  des  naissances  ou  des  mariages  illus- 
tres. Deux  nouveaux  princes  étaient  nés  au  roi.  Le 
premier  ne  vécut  que  cinq  ans.  Le  second^  nommé 
Gaston ,  fut  duc  d'Orléans  après  lui. 

Henri  ^e  Bourbon ,  duc  de  Montpensier,  mourut  âgé 
de  trente-cinq  ans.  Il  laissait  une  fille  toute  jeune,  qui 
fut  depuis  mariée  à  Gaston. 

Le  chancelier  Pomponne  de  Bellièvre  mourut  aussi  ; 
sa  charge  passa  à  Sillery,  qui  avait  déjà  les  sceaux. 

Le  duc  de  Vendôme,  fils  de  Gabrielle,  fut  marié  à  la 
fille  du  duc  de  Mercœur;  c'était  une  clause  du  traité 
de  Bretagne. 

Enfin  Henri,  prince  de  Condé,  épousa  Charlotte- 
Marguerite  de  Montmorency,  fille  du  connétable.  $a 
beauté  est  restée  célèbre.  Ce  fut  pour  Henri  IV  l'occa- 
sion d'une  faiblesse  de  plus. 

Henri  IV  n'avait  pas  vu  la  princesse  Charlotte  san» 
en  être  touché  et  sans  la  poursuivre  de  ses  soins* 
Le  prince  de  Condé  s'irrita  de  ce  commencement  A'at* 
mour  ;  il  laissa  échapper  de  la  colère,  et  il  n'épargna 
pas  le  roi  dans  ses  plaintes.  Sa  voix  grossit  le  mur- 
mure <i  de  curieux  et  mesdisants  qui  sans  cela  ne 

Tora.  TI.  15 
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parioiegiique  troplicentieosémentde  sa  majesté  et  des 
Yîlenîes  et  corruptions  de  la  coar  (4).  »  Henri  T? 
transforma  les  propos  du  prince  en  offense  j)Olitique, 
et  il  conÂa  à  Sully  ses  pensées  de  vengeance  (2).  Tout 
prit  âlor9  un  sombve  aspect .  Le  prince  de  Condé  s' effraya. 
La  mère  de  sa  femme  lui  parut  favorise^  les  fdies  pas- 
sions du  roi  ;  il  lui  jeta  de  sanglants  reproches,  et  puis 
se  hâta  de  fuir  en  emmenant  sa  femme  hors  de  France. 
De  là  de  tristes  scènes.  Le  prince  s'était  sauvé  à 
Bruxelles;  Henri IV mit  en  mouvement  toute  sa  di- 
plomatie »  pour  contraindre  Parcbiduc  à  lui  renvoyer 
les  fugitifs.  L'Europe  entière  s'émut.  Les  ambassa- 
deurs  s'exercèrent  à  des  essais  d*éttlèvement.  La  prin'- 
cesse  se  plut  à  ces  manèges,  et  volontiers,  dit-on,  elïe 
se  serait  laissé  ramener  au  roi.  Henri  ïVcrut  toucher 
^  succès  ;  et  chose  bizarre  !  le  roi  vint  alors  conter  à 
la  reine  elle-même  le  triomphe  de  ses  ruses.  Mais  elle 
le  trahit,  et  fit  prévenir  le  prince,  qui  s'enfuît  à  Milan. 
Là  il  trouvait  le  comte  de  Fuente ,  terrible  Espagnol, 
qui  avait  voué  sa  haine  à  la  France.  L'intrigue  sous  ce 
prétexte  prit  une  couleur  plus  poH  lique  ;  et  bientôt  on  vit 
Henri  IV  déployer  des  armements  formidables.  Toute- 
fois, il  faut  le  dire;  la  pensée  du  monarque  eut  à  pour- 
suivre alors  atitre  chose  qu'un  caprice  d'amour. 

Depuis  longtemps  toutes  ses  pensées  de  politique 
avaient  pour  objet  d'affaiblir  ia  maison  d'Autriche.  Il 
tendait  à  ce  desseift,  soit  qu'on  y  dût  employer  la  paix 
ou  la  guerre.  Souvent  il  avait  occupé  son  ministre  de 
préditectton,  Sully,  tf  unpiaride  fédération  européenne, 

iiy  Journal  de  mtoite* 
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OÙ  là  ï*r'ance  eût  fait  équilibre  à  la  puissance  espa- 
gnole,  et  où  les  divers  Etats  eussent  eu  des  iîmîtes 
certaines  avec  des  garanties  mutuelles!  A  mesure  qu'il 
réparait  en  France  les  liiaux  de  l'anarchie,  il  revenait 
a  ce  dessein ,  que  Sully  avait  fini  par  formuler  avec 
la  précision,  ordinaire  de  son  esprit.  Sous  ce  nom  d'é- 
qûîlibre  pacifique ,  et  de  dominations  déterminées 
entre  tous  les  peuples ,  il  s'agissait  d'étreindre  1  Es- 
pagne dans  ses  limiteâ  naturefles^  de  rétablir  l'élection  ' 
impérîafè  ,  d^ôtér  à  la  maison  d'Autriche  la  Hongrie  et 
là  Bohême  ,  de  balancer  sa  puissance  en  Italie,  et  de 
mettre  en  sa  présence  dans  les  Indes  les  flottes  d'An- 
gleterre eïde  Hollande. 

ï*eu  à  peu  le  roi  crut  toucher  aii  moment  où  il  pour- 
rait imposer  son  plan  à  TEuropë.  Il  fallait  disposer  les 
esprits  à  une  telle  révolution  ;  les  ambassadeurs  re- 
çurent dés  instructions  pour  léâ  y  préparer.'  ît  fallait 
déployer  des  armes  ;  elles  étaient  faciles  à  trouver.  Il 
falfaif  des  ressources  d'argent';  SÙlly  montra  ses  états 
de  reveîTus.  IT  fallait  un  prétexte;  il  s'offrît  de  lui- 
mëme'liV 

464*0.  Là  succession  au  duché  de  Clèves  etde  Juliers 
étàir  dispùiéé  par  plùèîèurs  princes  d'Allemagne,  et 
l'eïnpéfeur  visait  par  là  à  un  agrandissement  nouveau. 
Henri  IV  seconda  lé  drôft  d^s  'maisons  de  Brancle- 
bourg  et^dè  Nëubôùrg.'Il  y  eut  dés  conférences  à  Hall' 
en  Souabè,  et  c*est  à  roccasloh  de  ce  conflit  que  . 
Hehrf  IV  présenta  ses  plans  dé  fédération  aiix  divers  ' 
Etaïs.  L'Eùroîpe  se  remplit  d'intrigues  savantes  ;  ce  fut 

(i)  SuiTez  ces  indicatiotis  dans  les  Mém.  à^  Sullji  chajL.  czcviii 
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un  moment  de  vif  intérêt.  Tout  semblait  s'émouvoir, 
comme  sous  un  vague  pressentiment.  Car  la  pensée 
de  Henri  IV  restait  mystérieuse.  Mais  une  vaste  ligue 
se  préparait  sourdement.  L'Angleterre  y  entrait  par  le 
penchant  naturel  de  sa  politique,  et  elle  y  entraînait  la 
Suède  et  le  Danemarck.  Lesdiguières,  devenu  maré- 
chal ,  s'était  chargé  d'y  faire  accéder  le  duc  de  Sa- 
voie, par  des  modifications  au  dernier  traité  ;  les  Etats 
d'Italie  s'y  précipitaient  par  l'impatience  du  joug  es- 
pagnol. Un  vaste  choc  semblait  inévitable  ;  déjà  les 
armées  de  France  se  formaient  et  se  dirigeaient  aux 
frontières  avec  une  artillerie  formidable  sortie  des 
ateliers  de  l'arsenal.  Henri  IV  annonçait  son  dessein 
d'aller  les  commander  ,  et  des  règlements  furent  pu- 
bliés  pour  le  gouvernement  du  royaume  pendant  son 
absence.  La  reine  devait  être  régente  avec  un  conseil 
souverain  ;  tout  était  prévu  comme  pour  une  guerre 
pleine  de  hasards  (1). 

Chose  étonnante  !  au  milieu  de  ces  larges  desseins 
politiques,  Henri,  IV  continuait  d'être  battu  par  ses 
amours.  La  plupart  des  discoureurs  de  politique  at- 
tribuaient les  ébranlements  du  royaume  à  la  pensée 
de  conquérir  par  les  armes  la  princesse  de  Gondé  ;  et 
du  moins  elle  n'était  pas  étrangère  aux  motifs  secrets 
du  roi  (2).  Mais  en  même  tçmps  d'autres  passions  tour- 
mentaient son  âme.  Jamais  vie  de  roi  n'offrit  plus  de 
contrastes.  Occupé  des  plus  grands  desseins ,  il  s'ou- 
bliait aux  lâches  plaisirs.  La  nation  s'étonnait  du  spec- 
tacle de  ces  faiblesses.  Une  lettre  de  lui  à  son  ministre 

'I        "  ■ 

(1)  Journal  de  VEtailej  mars  1610.  —  Voyez  la  liste  du  conwil. 
(î)  Ibid.  Conversation  du  roi  avec  le  nonce,  avril  i  610. 
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Sully  (i)  atteste  combien  le  scandale  excitait  de 
murmures,  et  combien  lui-même  en  les  avouant  sen- 
tait que  sa  gloire  en  était  atteinte.  Déjà  il  avait  dit  à 
^Sully  dans  une  occasion  fameuse  qu'il  sacrifierait  dix 
maîtresses  pour  un  bon  ministre  ;  «  qui  est  ce  que 
me  verrez  encore  faire,  lui  disait-il  dans  sa  lettre, 
et  je  vous  en  donne  ma  foy  et  ma  parole,  lorsque  les 
occasions  et  les  opporiunitez  me  seront  présentées 
pour  entamer,  poursuivret  et  mettre  à  exécution  quel- 
qu'un des  honorables  et  glorieux  desseins  que  vous 
sçavez  que  j'ay  de  longtemps  en  l'esprit,  et  sur  les- 
quels vous  m'avez  escrit  tant  de  lettres,  et  avons 
tant  discouru  ensemble  ;  car  lors  feray  je  voir  que  je 
qui tterayplustost maîtresses,  amours,  chiens,  oyseaux, 
jeux,  breslands,  bastiments,  festins,  banquets  et  toutes 
autres  dépenses  de  plaisirs  et  passe-temps,  que  de 
perdre  la  moindre  occasion.et  opportunité  pouracqué- 
rir  honneur  et  gloire,  dont  les  principales  après  mon 
devoir  envers  Dieu,  ma  femme,  mes  enfants,  mes  fidèles 
serviteurs  et  mes  peuples,  que  j'ayme  comme  mes  en- 
fants, sont  de  m^  faire  tenir  pour  prince  loyal,  de  foy 
et  de  parole^  et  de  faire,  des  actions  sur  la  fin  de  mes 
jours  qui  les  perpétuent  et  couronnent  de  gloire  et 
d'honneur,  comme  j'espère  que  feront  les  heureux 
succez  des  desseins  que  vous  sçavez,  auxquels  vous  ne 
devez  douter  que  je  ne  pense  plus  souvent  qu'à  tau» 
mes  divertissements  ci-deâsus»  » 

Et  tapdis  que  Henri  ly,  esprit. rare,  intelligen/oef 
merveilleuse,  s'efforçait  de  la  sorte  à  atténuer  ses  fai- 
blesses, il  restait  enveloppé  dans  les  intrigues  de 

> 

(1)  Ghap.  GLxxi. 


930  HISTOIRE 

femmes.  La  Verneuil,  de  sa  retraite  continuait  de  lui 
fàîrè  pciir:  W^  de  iMoret ,  son  autre  maîtresse,  lui 
imposait  la  légitimation  d'un  fils  qu'elle  avait  eu  de 
lui,  et  lui  jetait  dans  l'esprit  des  défiances  contre 
Sully;  rétablissement  de  ses  enfants  naturels  trou-* 
Mait  sa  vie.  Pour  distraction,  il  se  livrait  à  un  goût  de 
chasse  passionné  et  de  jeux  outrés.  «  Mon  amy,  écri- 
vait-il à  Sully,  j'ay  perdu  au  jeu  22,000  pistolles  ;  je 
vous  prie  de  les  faire  incontinent  mettre  es  mains  de 
Feideau ,  afin  qu'il  les  distribue  aux  particuliers  aux- 
quels je  les  dois ,  ainsi  que  je  luy  ay  commandé  (1)  !  » 
Les  Mémoires  de  Sully  sont  pleins  de  souvenirs  de 
cette  sorte.  Il  y  a  dans  ces  Mémoires  de  quoi  faire  une  vie 
de  monarque  plein  de  gloire  et  une  vie  de  prince  ef- 
féminé. L'histoire  s'attriste  d'avoir  à  présenter  cet  en- 
semble de  grandeur  et  de  faiblesse ,  de  vertu  même 
et  de  vice.  Jusqu'ici  elle  avait  pris  soin  de  voiler  les 
tristes  nuages.  Mais  il  faut  d'al)ord  qu'elle  soit  sin- 
cère ;  tout  ce  qu'elle  peut  désormais,  c'est  de  plaindre 
le  roi,  qui  dèé  son  jeune  âge  avait  été  jeté  parmi  les 
passions  et  les  débauches  ;  il  eût  été  '  admirable  si 
l'éducation  n'avait  manqué  à  son  heureuse  nature. 

Qu'il  suffise  toutefois  d'avoir  montré  le  triste  côté 
de  cette  vie  royale.  Par  là  reste  assurée  la  liberté  de  la 
louange. 

Au  iàiilieu  même  de  ses  plus  ardents  plaisirs,  Hen- 
ri IV  né  cessa  de  s'occuper'des  affaires  de  l'Etat.  Trois 
ministres  principaux  le  secondaient  au  dedans.  Ville- 
wy,  Sillery,  Suliy .  Ait  dehors,  Jearinin  servait  au  succès 
de  sa  politique.  Oe  fut  de  ïa  part  du'roi  une  profonde 

*  ^  r 

(i)  Chap.  CLxxxTii. 
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traires,  dont  deux,  Sully  et  Villeroy»  étaient  plus  que 
rivaux,  étalent  ennemis.  Il  les  connaissait  à  merveillo^ 
et  c'est  avec  préméditation  qu'il  les  laissait  aux  prises; 
Çii  cela  mêpae  est  un  témoignage  de  supériorité  ;  ^ 
préférence  pour  le  |iuguenot  Sully,  son  estime  pour  la 
ligueur  Villeroy  fut  également  intacte.  Chacun  garda 
sa  liberté,  et  le  service  de  l'Etat  gagna  à  cette  inimitié 
déguisée,  qui  souvent  tint  lieu  d'émulation  (1). 

Tandis  que  Villeroy  avisait  à  la  conduite  des  affaires 
de  diplomatie,  Henri  lY  entrait  avec  Sully  dans  tous  lea 
détails  de  l'administration  de  l'intérieur.  C'était  Sully 
qui  tous  les  ans  lui  présentait  un  tableau  de  la  situa* 
tion  générale  du  royaume ,  de  ses  recettes ,  de  ses  dé- 
penses, de  ses  travaux,  de  ses  ressources  de  paix  et  de 
guerre,  de  ses  flottes,  de  son  artillerie,  de  ses  places,  de 
s^  ^rm^ments  de  toute  sorte.  Janmis  roi  n'eut  de  plu» 
Imvits  dessein£(.  Il  y  a  dans  les  notes  de  Sully  destinées 
pour  Henri  IV  une  préoccupation  d^  gloire  et  de  puis- 
aance  qui  élève  l'âme.  On  voit  que  la  France  s*est  ré*^ 
Yeillée,  et  qu'elle  se  sent  faite  pour  commander  ou  poun 
ne  donner  au  mondeque  de  grands  exemples  (2). 

Une  chose  est  frappante  dans  cette  étude  des  travaux 
de  Henri  IV  et  de  Sully,  c'est  le  respect  de  Tun  et  de 
Vautre  pour  la  nation,  surtout  en  matière  d^impût». 
L'Ëtat  est  obéré;  le  ministre  s'épuise  d'efforts  poun 
rétablir  les  finances.  Il  invente  mille  artifices;  Mais  le 
premier  de  tous,  c'est  la  régularité  des  comptes.  Dans 
l'exposé  de  son  système  de  tailles,  il  pose  en  principe 

(1)  Il  y  « ,  dans  les  Mém^  et  SâUyt  un  atrienxjussineiit  dâ  HÀorirv 
sur  chacun  de  ses  troii  ministre».  l\  mérite  d'être  lu  ,  chap.  cxcx;    < 

(2)  Chap.  cxc.  .    ,  '  \  -v;»  •  y  .w.  ^'.  , 
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que  nul  impôt  ne  saurait  être  levé  sans  le  consentement 
des  peuples;  que  c'est  là  un  droit  antique;  qu'il  n'a  ja- 
mais été  violé  impunément  par  les  rois  ;  qu'en  particu- 
lier «  Philippe  le  Bel  de  Valois  vit  plusieurs  mutina- 
tions  dans  les  principales  villes^  n'ayant  pas  bien  re- 
tenu le  précepte  donné  par  saint  Louis  à  son  fils,  qui 
estoît  de  ne  lever  jamais  rien  sur  ses  subjets  que  de  leur 
gré  et  consentement;  et,  suivant  cet  enseignement,  se 
sont  trouvez  des  roys  si  religieux,  qu'ils  ont  pris  buH^ 
d'absolution  pour  avoir  jette  impositions  sur  leurs 
subjets  (i).  »  Tel  est  le  principe  de  Sully;  après  quoi , 
vous  voyez  Henri  IV  «  acquitter  pour  cent  millions  de 
debtes  de  la  couronne,  contracter  pour  le  rachapt  de 
soixante  millions  de  domaine  ou  rentes,  fortifier  ses 
frontières ,  garnir  ses  magazîns  de  toutes  sortes  d'ar- 
nies,  d'artillerie  et  de  munitions,  armer  bon  nombre  de 
gallères,  ériger  plusieurs  superbes  bastiments,  meubler 
ses  maisons  de  pierreries  et  meubles  précieux,  et  mettre 
vingt  millions  d'argent  comptant  dans  ses  coflres  (2).  » 
Le  double  secret  de  Sully,  ce  fut  Tordre  des  dépenses  et 
la  répression  des  traitants. 

Sully  ne  fut  pourtant  pas  toujours  heureux  àms  ses 
réformes.  H  proposa  un  édit  d'altération  des  monnaies, 
qui  raviva  les  haines  traditionnelles  contre  cette  fatale 
nature  d'impôt,  depuis  Philippe  le  Bel  ;  l'édit  fut  rejeté 
par  le  parlement.  Il  y  en  eut  un  sur  la  réformatîon  des 
habits,  qui  donna  lieu  seulement  à  des  moqueries.(3). 

C'est  dans  ce  but  d^économie  publique  que  Henri  IV 

(1)  LeUre  au  roi,  chap.  glzxxy. 

(2)  Ibid,  —  Voir,  pour  les  levées  dts  tailles,  Mém.  de  Sully,  cbap. 

CLXZXYII. 

(t)  Journal  de  VEtoiU,  septembre  1609. 
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porta  un  édit  contre  les  banqueroutiers.  Il  était  arrivé 
que  les  partisans  couvraient  leurs  pillages  par  des 
banqueroutes  simulées;  on  les  condamna  à  être  pendus 
comme  voleurs  et  affronteurs  publics  (i) .    . 

Sully,  grand  seigneur,  intendant  général  des  finan- 
ces, voulait  que  les  grands  de  l'Etat,  les  princes,  les 
ducs,  les  pairs,  ne  dédaignassent  pas  désormais  d'en- 
trer dans  cette  manutention  des  affaires;  c'était  aussi 
une  pensée  d'ordre.  Il  les  voulait  distraire,  disait-il, 
des  cajoleries ,  fainéantises  etbaguenauderiesde  court,  et 
les  appliquer  aux  choses  vertueuses;  mais  il  allait  à  l'ex- 
trême, en  entendant  qu'ils  tinssent  la  place  de  pareil 
nombre  de  soutanes,  «  chose,  disait-il  à  Henri  FV,  qui  m'a 
semblé  bien  plus  selon  la  dignité  de  vostre  majesté  et 
de  son  Estât,  que  de  voir  un  tas  de  maistres  des  reques- 
treset  autres  bonnets  cornus,  qui  font  une  cohue  de 
vostre  conseil,  et  voudroient  volontiers  réduire  toutes 
les  affaires  d'Estat  et  de  finance  en  chîquanerie.  »  Hen- 
ri IV  n'approuva  pas  l'opinion  entière  de  Sully;  il  pre- 
nait la  pensée  de  l'homme  d'Etat,  il  rejetait  celle  du 
grand  seigneur  (2). 

Nous  ayons  parlé  déjà  de  la  jonction  projetée  des 
grands  fleuves  ;  le  canal  de  Briare  fut  la  première  exé- 
cution de  cette  utile  pensée. 

Entre  les  desseins  qui  occupèrent  Henri  IV,  l'histoire 
désigne  le  projet  d'un  collège  de  la  noblesse  et  d'un 
hôpital  royal,  l'un  pépinière  de  vrais  gens  de  guerre, 
l'autre  asile  des  serviteurs  de  l'Etal.  Cette  féconde 
pensée  était  une  tradition  de  la  monarchie  guerrière 

(1)  Voir  Fédit,  Mém.  de  Solly,  chap.  cxciii. 

(2)  Gh.  GLxyiii.  • 
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depi^is  Philippe  Auguste.  L'autre  annonçait  des  temps 
pquveaux  de  civilisation.  Toutes  les  deux  devaient 
trpuver  leur  exécution  sous  un  autre  règne. 

Cependant,  au  travers  de  ces  travaux  utiles,  se  révé- 
laient de  sombres  présages.  Les  édits  financiers  de 
Sully  avaient  fini  par  oppresser  le  peuple.  Le  murmure 
commençait  à  se  faire  entendre  dans  les  provinces.  On 
reprochait  au  roi  d'aimer  l'argent;  et  le  roi  riait  du 
grief,  en  disant  qu'il  en  avait  besoin  pour  établir  ses 
enfants.  Mais  le  rire  ne  calmait  pas  la  souffrance;  quel- 
quefois niême  il  l'irrita.  L'avarice  rend  cruel.  Il  arriva 
à  Henri  IV  d'insulter  à  la  misère  produite  par  les  taxes. 
L'Etoile,  son  admirateur,  je  dirais  presque  son  adora- 
teur, cite  avec  affirmation  un  fait  peu  digne  d'un  roi 
débonnaire.  Une  femme,  poussée  au  désespoir  par  les 
sergents  du  fisc,  qui  lui  avaient  vendu  sa  dernière  va- 
che, pendi^  ses  six  enfants,  puis  se  pendit  elle-même. 
Le  H^ari,  désolé,  pouyut  tpînber  ^ux  pieds  du  roi,  de- 
matidant  justice  et  criant  n^i^éricorde.  «  Tant  s'en  fauU 
que  le  roy.ç^en  montrast  aucunement  touché  ni  esmeu, 
qu'au  contraire  aïant  rudement  repoussé  et  renvoie  ce 
pauvre  hon^p^e,  lui  dit  qu'ils  estoient  tous  des  canail- 
les, et  qu'il  eut  voulu,  pour  ung,  qu'il  y  ^n  ^ust  eu  un 
cent  qui  se  fussent  pendus.  ■—  Puisque  l^  roi  né  tient 
compte  de  me  faire  justice,  dit  alors  le  paysan,  je  m'as- 
seure  que  celui  de  là-haut,  qui  est  Dieu,  me  la  fera,  et 
bientost  (1).  »  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  effrayante  anec- 
dote, il  est  sûr  que  les  tailles  s'éuient  groi^sies  outte 
mesure,  pour  couvrir  les  dépenses  publiques.  Puis 
l'année  avait  été  mauvaise  ;  la  misère  venait  au  comble. 

(i)  Journal  de  l'EtoiU,  ^ne  de  Louis  XIII. 


Enfin  Sully^  par  son  caractère  hautain  et  sa  rudesse  ii^ 
flexible,  exaltait  la  plainte.  On  lui  reprochait  ^pn  avi- 
dité, ses  places,  ses  honneurs,  ses  richesses  (1).  Cetfe 
faveur  extrême  inissait  par  être  odieuse.  On  oubliait 
la  vie  laborieuse  du  ministre;  on  ne  voyait  déjà  plus 
que  les  profits  du  favori  (2).  Ainsi  des  causes  diverses 
produisaient  le  mécontentement,  et  les  âmes  s'aigris- 
saient par  degfrés.  Le  maréchal  d'Ornano  avertit  le  roi 
de  ces  indices.  «Yentre  saint-gris!  dit  le  roi,  je  sais 
bien  qu'il  y  a  des  brouillons  dans  mon  royauipe;  mais 
qu'ils  commencent  seulement,  j'acheveray  moy . — Sire, 
je  ne  vous  conseille  point  celui-là ,  dit  d'Ornano  ;  et 
vous,  comme  vostre  serviteur,  de  ne  le  point  essayer, 
et  croire  que  vostre  principale  force  gist  en  la  bienveil- 
lance de  vos  subjets.  Je  me  trouvai  aux  barricades  de 

(1)  Voyez  les  reyenu^  de  SuUy  elles  dons  si^ccessifs  qu'il  reçut  du  roi, 
Mém.  de  Sully,  chap.  clv. 

(8)  I/Btpile  aj  recueilli  les  titres  de  SuUy.  «  Max.  de  Bethune,  che- 
YRlier,  4uc  4e  Snlly,  pair  de  France,  prince  souverain  de  Henrichémont 
et  d^  BQJsbfile,  marquis  dé  Rosni,  comte  de  Dourdan,  sire  d'Ortal, 
ljiQl[itro^d'  et  3aifit*449{iiKl  (  baron  d'BipiiKuil ,  fimièras ,  le  Ghastelet, 
yille|>oi^i  )a  C|iapellQf  I^otioq,  Baugy  et  BoMlin;  conseiller,  du  roy  eq 
tpus  ses  conseils ,  çapitaine-Ueutenant  de  deux  menu  houaunes  d'arm^a 
d'ordonnances  du  roy  sous  le  titre  de  la  royne  ;  grand  matstre  et  capi- 
taine général  de  l'artillerie ,  grand  voïer  de  France ,  surintendant  des 
finances,  fortifications  et  bastiments  du  roy;  gouverneur  et  lieutenant 
général  pouv  sa  majesté  en  Potctou,  Chastelerandois  et  Lodunois  ;  gou- 
verneur de  Mantes  et  Sargeau,  et  capitaine  du  cliasteau  de  là  Bastille, 
à  ?^jrif«  w  -^  ^>uii  le  fftkirlqqe  throniqueur  ajoute  :  «  Voilà  les  augustes 
e(  ^i^figoii^ucs  Uitr^  àfSi  griPfl^m  du  gran<i^-^uc  de  nostro  siècle.  Pour 
mon  regard  j'honorerai  tousjours  la  grandeur  en  lui  et  en  aultrui,  mab 
je  feray  plus  de  cas  d'un  grain  de  bonté  que  d'un  monde  entier  d^  gran- 
deur. »  An  1610. 
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Paris,  et  ne  me  trouvai  en  ma  vie  si  empesché.  Je  vous 
dirai  librement,  sire,  que  le  feu  roy  avoit  plus  de  no- 
blesse que  vous  n'en  avés,  et  plus  de  peuple  à  sa  dévo- 
tion que  vous  n'en  auriez,  si  l'inconvénient  arrivoit  : 
et  toutefois  le  bon  prince  fut  contraint  de  quitter  Paris 
et  sa  maison  à  ces  rebelles  et  mutins;  et  nous  tous  aises 
d'en  remporter  nos  testes  et  le  moule  du  pourpoint  (1). 

Ce  pronostic  populaire  semble  avoir  échappé  à  l'his- 
toire; et  ce  ne  fut  pas  non  plus  celui  qui  frappa  le  plus 
l'esprit  de  Henri  IV.  D'autres  lui  avaient  été  signalés. 

A  la  Flèche,  on  avait  découvert  «  chez  un  nommé 
M.  Médor  qui  avoit  sous  lui  quelques  enfants  de  bonne 
maison  (2)  »  un  registre  mystérieux ,  avec  des  signa- 
tures de  sang  ;  et  Sully  avait  envoyé  faire  des  recher- 
ches sur  ce  vague  indice.  On  l'avait  rattaché  à  des  des- 
seins survivants  de  réaction  ligueuse,  et  le  voisinage 
des  jésuites  le  rendit  suspect  à  Sully.  De  là  un  com- 
mencement de  terreurs  qui  bientôt  devinrent  graves. 

La  reine  avait  depuis  quelque  temps  témoigné  le 
désir  d'être  sacrée ,  et  elle  poursuivait  cette  pensée 
comme  un  moyen  d'assurer  sa  prééminence  dans  les 
intrigues  des  maîtresses.  Cette  circonstance  parut  ef- 
frayante au  roi.  Il  confia  ses  alarmes  à  Sully;  mais  il 
ne  lui  en  dit  pas  le  secret.    - 

«  Hé,  mon  amy,  disoit-il,  que  ce  sacre  me  desplaist  ; 
je  ne  sais  que  c'est ,  mais  le  cœur  me  dit  qu'il  m'arri- 
vera  quelque  malheur.  » 

«  Puis  resvant ,  continuent  les  Mémoires ,  et  battant 
des  doigts  sur  l'esiuy  de  ses  lunettes,  il  se  relevoit  tout 

(1)  Journal  de  l'Etoile. 

(2)  Mèm,  de  Sully,  chap.  gxcyz. 
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à  coup^  et  frappant  des  deux  mains  sur  ses  deux  cuisses, 
disoit  :  Par  Dieu,  je  mourray  en  cette  ville  et  n'en  sor- 
tiray  jamais;  ils' me  tueront,  car  je  voy  bien  qu'ils 
n'ont  autre  remède  en  leurs  dangers  que  ma  mort.  Ahî 
maudit  sacre ,  lu  seras  cause  de  ma  mort  (4).  » 

De  qui  parlait  Henri  IV?  L'histoire  ne  le  saurait  pé- 
nétrer. Les  Mémoires  de  Sully  mêlent  le  nom  de  la 
superbe  d'Entragues  à  des  indices  de  conspiration  (2). 
Mais  ce  sont  des  soupçons  à  peine.  Sully,  d'ailleurs, 
traita  ces  terreurs  de  fantaisie^  mais  pourtant  con- 
seilla de  rompre  le  sacre,  dont  les  préparatifs  étaient 
pleins  d'éclat.  «  Ouy,  rompez  le  sacre,  dit  Henri  IV,  et 
(lue  je  n'en  oye  plus  parler;  car  par  ce  moyen  j'auray 
l'esprit  en  repos  de  diverses  fantaisies  que  certains 
advis  m'y  ont  mis,  sortiray  aussi  tost  de  cette  ville  et 
ne  craindray  plus  rien.  Car  pour  ne  vous  en  rien  celer 
l'on  m'a  dit  que  je  devois  esire  tué  à  la  première  grande 
magnificence  que  je  ferois,  et  que  je  mourrois  dans 
un  carosse,  et  c'est  ce  qui  me  rend  si  peureux.  » 

Là-dessus  les  préparatifs  furent  suspendus.  Mais  la 
reine  fit  un  grand  bruit  de  plaintes  ;  les  travaux  furent 
repris ,  et  peu  après  le  sacre  se  faisait  à  Saint-Denis 
avec  magnificence. 

Or,  la  reine  étant  rentrée  au  Louvre ,  le  roi  voulut 
visiter  Sully  à  l'arsenal.  Son  esprit  continuait  d'être 
troublé  par  de  sinistres  images.  Sa  nuit  avait  été  pleine 
de  rêves  et  d'insomnies.  «  On  l'avoit  vu,  dit  l'Etoile, 
se  mettre  sur  son  lit  à  deux  genoux  pour  prier  Dieu, 
puis  se  lever  et  entrer  dans  son  cabinet  pour  continuer 

(1)  Ghap.  Gcizi. 

(2)  Ibid. 
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plus  paisiblement  ses  prières.  Et  comme  ses  serviteurs 
inquiets  étoient  allés  l'interrompre,  «  Ces  gens  ci, 
»  avoit-il  dit,  empescheront  ils  toujours  mon  bien  (4)?  » 
C'étoit  le  vendredi  44  mai  ;  la  tête  du  roi  éloit  troublée 
de  prono^ics.  Cependant  sur  le  soir«l  partit  dû  Lou- 
vre gaiement.  »  Dans  son  carrosse  était  le  duc  d'Eper- 
non,  à  droite;  à  la  portière  du  même  côté,  Lavardin  et 
Roquelaure;  à  la  portière  à  gauche,  le  duc  de  Mont- 
bazon  et  le  marquis  de  la  Force  ;  sur  le  devant  du  car- 
rosse, de  Liancour,  premier  écuyer,  et  le  marquis  dé 
Mirebeau.  Arrivé  à  l'entrée  de  la  rue  de  la  Ferronne- 
rie, le  carrosse  fut  arrêté  par  un  embarras  de  charret- 
tes; la  suite  du  roi  allait  çà  et  là  pour  dégager  le  pas- 
sage, tandis  que  le  roi  lisait  un  papier  au  duc  d'Eper- 
non  ;  les  autres  officiers  étaien*!!  distraits  par  le  tumulte 
de  la  rue.  A  ce  moment  un  misérable ,  son  nom  res- 
semble à  un  nom  de  l'enfer,  Ravaillac,  qui  suivait  le 
catrosse  depuis  lé  Louvre,  monta  sur  la  roue  et  vint 
tout  à  son  aise  frapper  le  roi  de  deux  coups  de  poi- 
gnard à  la  gorge.  Le  roi  poussa  un  cri  :  Je  suis  blessé  ! 
L'assassin  redoublait;  le  duc  de  Monftbazon  leva  le 
bras  pour  Tarrêter;  il  reçut  le  troisième  coup.  L'as- 
sassin resta  immobile  avec  son  poignard  à  la  lùain.  Un 
gentilhomme  nommé  Saint-Michel  se  précipitait  pour 
le  percer  avec  son  épée  ;  le  duc  d'Èpernoh  contint 
cette  fureui*;  on  arrêta  le  scélérat  pour  Finterroger, 
Déjà  Henri  IV  n'était  plus. 

Aussitôt  ce  fut  dans  les  rues  une  erfroyatïe  émotion. 
«  C'èstôît  pîtié  de  voir  tout  ïe  peuple  en  pïeurs  et  en 
larmes,  avec  un  triste  et  morne  silence,  ne  faisant  que 

(i)  /ounki/  dé  VEtaikr 
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lever  les' yeux  au  cfel,  joindre  les  mains,  battre  leurs 
poitrine»  et  hausser  lés  espaules,  gémir  etsouspirer;  et 
si  quelques  cris  eschappoiem,  c'eâtoient  avec  des  eslan- 
cements  si  douloureux  que  rien  ne  se  sçauroit  repré- 
senter de  plus  affreui  et  pitoyable;  ensemble  chacun 
né  faisoit  que  dire  :  «  Nous  sommes  tous  perdus  si  no- 
»  tre  bon  roi  est  mort  (i).  » 

Le  tableau  de  cette  douleur  est  le  même  dans  les 
diverses  histoires.  «  Hommes  et  femmes,  enfants  et 
vieillards,  tout  se  précipita  dans  les  rues  avec  des  gé- 
missements et  des  sanglots  (2).  »  Cette  mort  en  elïet 
était  pour  le  peuple  un  affreux  malheur.  Henri  IV  était 
le  rôi  du  peuple,  et  quel  que  fût  le  poids  des  tafxes  qvi 
en  ces  demiets  temps  avaient  oppresi^  les  particu- 
liers ,  c'est  au  peuple  que  revenaient  les  bienftilis  des 
réformes  économiques  de  FEtat.  Puis  les  griefs  qu'on 
avait  eus  jadis  contre  le  roi  liuguenot  s'étaient  effacés  ; 
la  haine  avait  été  désarmée  par  la  bienveillance.  Hen- 
ri IV  enfin  était  affable  et  plein  de  grâce,  tes  masses 
ne  résistent  pas  à  cette  espèce  de  domination. 

Toutefois  le  vieux  parti  huguenot  ne  manqua  point 
de  rattacher  le  crime  de  Ravaillac  aux  restes  survivants 
de  la  Ligue,  n  marquait  du  doigt  «  ceux  ^\xi  sont  soup- 
çonnez d'estre  ou  qui  en  effet  ont  esté  les  instigateurs 
et  associez,  qui  se  sont  prévalus,  avantagez;,  rcsjouîs 
relevez  d'espérances,  pour  un  tant  funeste  et  lamen- 
table accident  i  ceux  qui  en  ont  ouy  et  entendent  par- 
ler tous  lès  jours,  sans  larmes  aux  yeux,  sans  sanglots 
au  cœur ,  sans  regrets  en  l'esprit  et  sans  douleur  en 

(1)  Chap.  ocT. 

(S)  Journal  de  l'EioiU, 
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râmc  (1).  »  Et  pour  que  le  soupçon  ne  fût  pas  vague,  ils 
disaient  qu'on  avait  vu  ces  complices  courir  libre- 
ment à  rhôtel  de  Retz  où  Ravaillac  avait  été  déposé, 
«  lesquels  l'appellant  leur  amy,  luy  dirent  qu'il  se  gar- 
dast  bien  d'accuser  les  gens  de  bien ,  les  innocents  et 
les  bons  catholiques,  d'autant  que  ceseroit  un  crime 
irrémissible  et  qui  mériteroit  absolument  la  damnation 
éternelle  (2).  »  Telle  était  l'accusation  soudaine  qui 
partait  de  la  bouche  du  parti  huguenot  ;  le  parti  poli- 
tique ou  philosophe  laissait  échapper  les  mêmes  soup- 
çons avec  des  paroles  pleines  de  haine  contre  «  les  in- 
finis vagabonds,  voleurs,  traistres ,  ligueurs ,  qui  n'a- 
voient  au  cœur  autre  religion  que  celle  de  la  société 
judaïque,  de  laquelle  le  long  manteau  de  dévotion 
n'est  qu'une  couverture  de  sédition  (3);  »  et  ainsi  se 
révélait  le  germe  d'anarchie  qui  n'avait  cessé  de  nvre 
malgré  les  transactions,  et  qui  n'attendait  que  des  occa- 
sions nouvelles  pour  reproduire  ses  fureurs. 

L'histoire  ne  saurait  pénétrer  au  fond  de  ces  soup- 
çons de  complicité  ;  mais  ell  e  s'attriste  sur  la  facilité  des 
hommes  à  s'accuser  mutuellement  dé  crimes  énormes. 
Le  fanatisme  de  Ravaillac  eût  pu  s'allumer  sans  doute 
au  même  foyer  que  celui  de  Clément;  mais  aussi  le 
poignard  du  scélérat  eût  bien  pu  n  êtr^  qu'un  instru- 
ment de  quelque  hypocrisie  de  cour.  Ce  qui  est  sûr , 
c'est  que  les  pressentiments  qui  avaient  tourmenté 
Henri  IV  n'avaient  laissé  entrevoir  aucun  soupçon  de 
faction  ligueuse.  Le  péril  semblait  toucher  de  plus  près 

(1)  Journal  de  V Etoile. 
(S)  Ibid. 
(3)  Ibid. 
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à  sa  personne.  £n  mêmetemps,  en  effets  que  les  Mé- 
naoires  de  Sally  jettent  le  nom  des  catholiques  dans  ce 
monstrueux  grief,  ils  révèlent  le  commencement  d*une 
émeute'de  palais.  «  Le  temps  des  rois  est  passé ^ei 
celui  des  grands  et  des  princes  est  venu ,  »  disent  le» 
ambitieux  après  quelques  larmes  versées  sur  la  mort 
de  Henri  IV  (1).  Pourquoi  même  ne  pas  soupçonner 
des  trames  qui  auraient  été  ourdies  autour  de  la  reine 
même  à  son  insu?  L'empressement  à  la  faire  sacrer^ 
malgré  la  répugnance  et  les  terreurs  de  Henri  IV» 
pourrait. être  l'indice  d'une  prévoyance  suspecte.  Pui^ 
ce  fut  une  chose  extraordinaire  de  voir  le  parlement , 
à  la  première  nouvelle  de  la  mort  du  roi  ^  s'assembiet. 
précipitamment ,  et  déclarar  aussitôt  la  reine  régente 
aviec  touU-fuwance^  et  $aUarUé.  Le  roi  avait  été  frappé 
à  quatre  heures;  a  cinq  heures ,  1- arrêt  du  parlement 
était  proclamé.  <  Gest  arrest,  dit  rEtoile,  iùt  précipité 
par  la  nécessité;  dont  Dieu  veuille  qu'on  ne  se  re* 
pente  point  tout  à  loûsir  (2).  )»>Et»  sans  jeter  à>  la  reine 
aucun  «soupçon  infâmeyirestpeitmjjS  à  l'histoire  de  re* 
xoarquerque sans douleelle était  blessée parle&aoMNurs; 
aduJtères  de  son  mari,  et  qu'il  eûtibten  pu  se  trouver 
des  joocMcali^tes  de  oour  capal^es  de  lui  faire  de  Tas^ 
sas&inatune  flatl,eriç.  La  foi  publique  aussi  était  offen- 
sée des  scandales  ;  et  ne  dut«on  pas  espérer  q^se  le  négi*- 
clde  aurait  une  fois  de  (dus  des  apologies?  Un  protégé- 
de  Sully,  un  domestique  ^  comme  on  disait  alors,  quii 
devait  sa  fortune  à  Henri  IV,  osa  dire  au  mlnisiredé^ 
sole ,  €  qu'il  n'y  avoit  pas  d'apparence  de  laison  d^ 

(1)  Ch.  ocYi. 

(%)  Journal  de  VEioiU. 

Ton.  VI.  ^5 


^iri§,|l  se:(fyrpi^  cy^siprèô  plu3iewr«  l)qm  mesnag^î»  qui 
fl^,se»ppttYoi^t  pas  pî^tiquar  d«  tmw  duîfew  roy, 

m$iatft<4^.  )►  GeU&  pajTûte,  o^itragev^e  pour  H  <loul6ur 
4toiS^U^>  Jie  révéWit»paa. moins  um  setrète  imtaicn 
cpntrQ  le  déaoïdre  de  1*  vie  de  Benri  IV.  Plm  d'une 
(ois  la  pl«tote:avait  été  hardie,  et  la  recelée  aventiure 
(Méfiai  ppîQceâse  de  CcHidé  avait  surioiit  dpitné  lieu. à  de 
libresmuriBiires  et  à  d'efifroyables  phropûs  ^^.  .  ' 

l^ant  a^x  jésdiiteÂ»,  €88  grands  erimiiiels  ^  lou»- 
jparaise  re trou vaien taons  lainaia  des  huguenote 
pocuinâ  ila  ae  sont  retrouvés  depuis,  sow  la  main  de 
lo^tefi  les  eeotesy^  ilestSustedfopjlosep  aux  ii^inua  tiens 
diwfltesi  4e8  Mémoires  de  SàUyîiet><te  imoîl^un  feit 
taRsesaif  ;.a'esti^  defàiis  ptusieurâ  années  ils  éltstlent 
comMé&îpar»  1§  roi;il  vewait  môme; d'àrdonner  quV 
pièa  salmootiapn  oœurleuif  .serais  remid^  pour  «If^^cMr 
peeéà  letfpcoUége^e  la  Fïèehe;  et  «efut  nm  dés 
pompes^diidQuit  public  de  voirte  transport  de  ce  g*d- 
TieuK  héritage}  ddns'iéup;  maison  professe  de  Wi^. 
Cette  icompliditè  éfeha^idont  à  l'histoire;  à  lAoïns 
qa'on  n'imagine  tes  jJésiiit^  atteints  à  ce  mômerit  d'un 
^^gédô,ftrfeurettfîd«otismétoutàlafbîs.     ''     '^ 

Quoi  qtf il  ew-soii: dé  ces  griefs  pleins  de  mystère', 
c 'était? utt  taaifceur  horrible  de  voiï*  l'es  î^àssioris  pô- 
litiquesi  ser  «ransforiner  en^y^âSsînàlS ,'  •  et  la  royauté , 
iWiftflâ  »ai»tei  descewéi^  à'  nel  point 'dans  la  pensée 

(l)Gbapt  ccv.  I  •  '>  •  «  1  i; 

ifi  Journal  d^VEtoile,  paitim«  "*  •  ^  '  ^         ^    v.     , 
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publique  9  qu'elle  parût  justiciable  du  poignard  d'un 

parricide. 

L'Europe  entière  s'émut  à  la  mort  de  Hehf î  IV.  Son 

îiom  était  imposant  à  tous  les  Etats.  H  avait  changé  Ta 

fortunedelaFrance,etravaitrelevéeduseinaes  ruinés. 

On  croyait  à  sa  Valeur  et  à  son  "génie!  Sa  popularité 

avait  franchi  les  limites  du  royaun\ô.  Sa  bonne  grâce 

était   célèbre,   et  ses   désordres  mêmes  semblaient 

comme  une  partie  desabonne  grâce.  Au  loin  et  auprès 

on  aimait  la  familiarité  cl  l'abandon  de  ses  paroles.  Sa 

renommée  d'esprit  égalait  sa  Vénoriimée  de' courage.  Sa 

•    '  •>*  .'l'i'  'i        * 

politique  avait  a  la  fois  contenu  lés  factions  du  dedans 

et  les  ambitions  du  dehors;  et  cette  domination  suC- 
cédant  à  un^état  d'anarchie  iî'npuissanfè  avait    ini- 
primé  le  respect  dans  îecœiir  dos  peuples  et  des 
princes.  On  lui  dressa  des  monuments  de  toutes  parts. 
Ce  furent  les  grands-ducs  Ferdinand  et  Côme  de'  M(^- 
dicis  qui  lui  érigèrent  la  statue  du  Pont-Nenf.  Los  di- 
verses nations  semblèrent  lui  décerner  de  concert  le 
surnom  de  Grand,  que  l'histoire  lui  a  gardé.  Jamais 
roi  ne  fut  plus  honoré  ;  jamais  mémoire  ne  resta  pîiis 
bénie,  La  postérité  a  oiibîiéjusqu'aux  vices  de  Hen- 
ri IV  ;  elle  n'a  parlé  que  de  ses  faiblesses,  et  encore 
pour  les  aimer.  Triste  privilégie  sans  doute,  mais  qui 
atteste  un  ascendant  singulier  dû  a  do  grandes  vertus 
oii  à  une  p^ofpr|de  habileté.  Henri  IV  eut  toiiles  Iqs 
quAliléç  d'un  i:qUW^ie;  jJ  lui  w%^i^.fiel,lQs.  4>fi 
roi  sérieux.  <  Le  vont  des-adverfiitéjs,  disail^ril,  ay^it40 
bonne  b«ure  soufiBé  sur  lui;  »  et  la  barte  kiigtisoima 
dès  îa  jeunesse.  Iffais  te  malhexir  le  laissa  ftitole;  et 
la  ^làriterie  lui  fut  une  distraction  funeste.  Facile  aux 
affaires,  prompt  à  les  pénétrer,  les  tournant  à  ta  gloire 
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et  au  bien-être  de  la  France,  il  eût  été  le  plus  grand 
des  rois,  s'il  n'eût  gardé  les  habitudes  d'un  gentil- 
homme dressé  à  l'incontinence  et  à  la  licence  de  tous 
les  plaisirs. 

Il  est  aisé  de  comprendre  que,  sous  l'autorité  de 
Texemple  du  roi»  les  mœurs  publiques  durent  fatale- 
ment s'altérer.  Le  Journal  de  FEtoile  atteste  l'énor- 
mité  des  vices ,  ne  fût-ce  que  par  la  liberté  prodi- 
gieuse de  ses  récits.  La  débauche  pénétra  jusqu'au 
parlement.  Le  premier  président  fut  obligé  dans  une 
mercuriale  de  censurer  doctement  et  gravement  la  vie 
licencieuse  des  magistrats  berlandiers  et  baudouliers. 
Il  les  menaça  de  <  requérir  aux  gens  du  roi,  que 
comme  indignes  et  incapables  de  tenir  ranc  en  ce 
lieu,  ils  fussent  privés  de  leurs  Estais  (1).  »  Le  jeu 
était  devenu   effronté.    De   la   cour   il  avait   passé 
aux  gueux  et  faquins  de  la  ville,  dit  l'Etoile;  «  tant 
ont  de  poids  les  actions  des  princes  envers  un  peuple 
qui  en  imite  tousjours  plustost  les  vicieuses  que  les 
bonnes  (2).  »  On  ne  parlait  que  de  ruines  soudaines, 
ou  de  fortunes  insolentes.  Les  impiétés  et  les  blas- 

(1)  Jouinal  de  tEunU,  1607. 

(2)  Journal  de  VEtoilej  ann.  1608.  —  «Un  conseiller  de  la  cour, 
nommé  Gamin ,  perdit  en  ce  temps  au  jeu  vingt  mille  pisloles.  »  Plus 
bas ,  l'Etoile  raconte  des  orgies  impies  ;  puis  il  ajoute  :  «  L'injustice, 
l'avarice,  le  jeu  et  le  blasphème  estans  auctorisez  comme  ils  sont  aujour- 
d'hui ,  et  mesme  à  Paris,  où  les  grands  serrent  d'exemple,  traînent  avec 
soi  de  mauvaises  queues.  »  Et  encore  :  •  Le  jeu ,  compagnon  ordinaire 
du  blasphème,  y  est  trivial  et  commun ,  Jusques  aux  faquins  el  laquais. 
Quant  à  la  paillardise ,  qui  ne  s'en  mesle  n'est  pas  tenu  pour  galant  : 
homme  aujourd'hui.  »  —  Voyez  des  récits  semblables  dans  \e$Mem,  de  - 
Richelieu. 
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phèmes  se  mêlaient  à  ces  désordres.  I)  y  eut  même 
des  religions  monstrueuses;  et  Fhistoire  ne  peut  ra- 
conter de  si  horribles  sacrilèges.  De  ces  mœurs  in- 
fâmes devait  sortir  une  langue  toute  salie;  telle  on  la 
trouve  sous  la  plume  des  écrivains ,  et  même  dans  la 
bouche  des  femmes  (1)  ;  le  style  de  TEtoile  est  un 
reflet  de  celui  dé  Rabelais.  Mais  Tun  et  Vautre  expri- 
ment la  licence  contemporaine.  Montaigne  avec  ses 
saletés  n'approche  pas  de  cette  débauche  de  langue. 
L'esprit  philosophique  Va  gagné  dans  sa  province  gas- 
conne; mais  comparez  son  style  aux  propos  de  la  cour, 
vous  le  trouverez  pudique. 

Et  cependant  les  lettres  n'étaient  point  sans  culture. 
L'éducation  publique  faisait  des  progrès.  La  religion 
reprenait  de  l'empire.  Les  magistratures  avaient  de 
beaux  exemples  de  vertu  et  de  piété.  La  langue  de  la 
chaire  s'épurait.  le  ne  sais  quoi  de  grave  dans  les  idées 
annonçait  une  transformation  de  l'humanité.  Des  saints 
et  des  saintes  venaient  au  monde.  Des  institutions  chré- 
tiennes se  formaient.  De  grandes  conversions  se  fai- 
saient. D'énergiques  esprits  avaient  paru;  d'autres  se  ré- 
vélaient. On  était  comme  poussé  vers  un  âge  nouveau, 
mais  par  une  force  lente  et  secrète  qui  laissait  appa- 
raître tous  les  restes  d'une  corruption  ancienne  et 
vivace  (2). 

Tel  fut  le  règne  de  Henri  IV,  règne  glorieux  et  trîiste, 
sauveur  et  funeste  ;  double  caractère,  peu  saisi  précé- 

(I)  Anecdotes  et  propos  de  la  rano  MArguerite ,  de  U  marquise  de 
YerDeuil,  ete.  Journal  tU  V Etoile. 

(90  "Voyez  les  Lettres  da  cardinal  d'Ossat,  les  Négociations  da  pr. 
JeannÎD ,  V Histoire  du  cardinal  de  Joyeuse.  —  L*ouTrage  de  M.  Picot 
sur  les  établissements  religieux  au  xtxi*  siècle  mérhe  d'être  consulté. 
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demment  dans  les  histoires  à  cause  delà  popularitëdu 
priace ,  Tamour  ne  souffrant  point  qu'on  lui  ôté  de 
son  enthousiasme^  et  les  moralistes  mêmes  voilant  les 
imperfections  pour  donner  plus  d'éclat  aux  vertus. 

Nous  ne  parlons  pas  de  quelques  habitudes  d'esprit, 
dont  le  souvenir  est  resté  national.  Il  y  eut  dans 
Henri  IV  un  reflet  de  chevalerie  qui  le  fit  aimer,  mais 
de  cette  chevalerie  de  François  t^*^,  aux  allures  éïé- 
gai^tes ,  aux  mœurs  faciles  ,  à  la  parole  libre  et  mo- 
queuse. Cq  n'était  plus  la  chevalerie  des  âge^  graives 
et  catholiques.  A  cet  esprit  rieur,  à  cette  nature  joviale 
il  échappa  beaucoup  de  bons  mots  restés  célèbres , 
njaisi  aussi  des  malices  peu  dignes  de  la  rçyauté.  En . 
uq  mot,.  Henri  IV  fut  un  grand  roi  par  sa  politique,  un 
faible  roi  par  sa  vie.  Les  habitudes  privées  gâtèrent 
les  qualités  publiques.  L'homme  a  fait  tort  au  mo- 
narque.Mai^.  chose  singulière!  c'est  cour  cela  peut- 
^tye  que,  chez  une  nation  légère,  il  a  dû  rester  le  plus 
populaire  de  tous  les  rois. 

L'histoire  n'çn  doit  pas  moins  garder  ïa  liberté  {n- 
tlexible  de  ses  jugements,  et  elle  va  les  trouver  tout 
résumés  sous  la  plume  d'un  homme  imposant  à  la 
pçstérité.  Ecoutons  Bichelieu;  il  allait  apparaître  au 
monde  politique  sous  l'impression  de  la  mort  fu- 
neste de  Henf i  IV  ;  ,et  il  ne  savait  d'autre  moyen  d'ex- 
pliqu,çr  ce  malheur  que  le  courroux  du  Tout-Puissant. 
«  Pour  moi,  dit-il  après  avoir  interrogé  les  opinions 
.Ifeâ  pltrs  ^aVes  de  swî  temps ,  potirmoi  jedirois  td- 
lontiers  que  ne  se  contenter  fteis  de  ftiife  urt  tn^tl,  S'il 
n*est  aggravé  par  des  circonstance^  pires  que  lé  rilal 
m^^e^  né  se  plaire  pas  auix  paillardises  et  adiiltèrès( 
s'ils  ne  sont  accompagnés  de  sacrilèges ,  faire  et 
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rompre  des  mariages  pour,  à  l'ombre  des  plus  saints 
mystères,  satisfaire  à  ses  appétits  déréglés,  et  par  ce 
moyen  introduire  une  coutume  de  violer  les  sacre- 
ments ,  et  mépriser  ce  qui  est  de  plus  saint  en  notre 
religion,  est  un  crime  qui  à  mon  avis  attire  autant  la 
main  vengeresse  du  grand  Dieu,  que  les  fautes  passa- 
gères de  légèretés  sont  dignes  de  miséricorde  (1).  » 

Ainsi  parlait  le  grand  ministre  il  y  a  présentement 
deux  siècles.  Gela  semblera  nouveau  à  des  temps 
comme  les  nôtres ,  lesquels  ont  banni  la  Providence 
des  explications  de  l'histoire.  Hais  la  morale  humaine 
doit  pourtant  garder  la  liberté  de  ses  leçons ,  et  plus 
Henri  IV  est  cher  aux  souvenirs  du  peuple,  plus  elle  a 
droit  de  faire  dans  sa  vie  et  dans  sa  mort  la  double 
part  de  la  grandeur  et  de  la  faiblesse,  des  nobles  ac- 
tions et  des  funestes  exemples. 

(i)  Mim.  de  Bicbelieu. 
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Xmia  XIII. 

A  mesure  que  nous  avançons  dans  Thistoire  mo- 
derne, les  personnages  se  multiplient  et  les  événements  . 
se  divisent  comme  en  petites  parcelle^;.  La  rçyfiuté  n'a 
plus  sa  majcche  simple.  La  cour  se  monjtre  avec  ses 
mille  têtes.  Les  intrigues  sont  complelées,  et  partant 
les  récita  deviennent  Confus. 

La  rapidité  que  j'ai  cherchée  cominence  à  devenir 
deplus,ei\plusdifiSciIe.  C'est  un  rude  travail  que.de 
choisir.  Je  voudrais  tout  embrasser.  Mais  aloro  Tou- 
vrage  s'étendrait  sans  xneAure;  et  il  est  vrai  que  la 
fatigue  serait  moindre  :  lès  drames  se  dérotileraietit 
d'eùx-méiïies  j  et  aussi  plus  d'ùtie  fois  J'dl  fôgtetté  de 
ni' être  Imposé  cette  abréviation  laborieuse,  qui  peut- 
être  écarte  la  variété  et  Tintérôt.  D'autre  part,  l^s  mé- 
moires historiques  sont  aujourd'hui  aux  mains  dé  cha- 
cun. L'objet  du  présent  outrage  a  été  d'éii  (îoncëîitl^èr 
les  récits,  afin  que  toute  l'histoire  de  t'rancè  pût  être 
embrassée  sous  un  point  de  vue  national  à  la  fois  et 
catholique ,  et  par  là  même  servir  de  règlç.  aux  jug^- 
medtà.  Qu'on  ne  s'étoiihe  donc  pas  de  mè  voirsoivre 
mott  (teèÉfeliidè€d<icisiôtti  Bit  eéâHàïlt  m  déteflS,  je 
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cdAtmuerai  Se  dire  les  sources  ô6  la  cûriôsiiê  pô'urra 
se  $àiisfairé.  l^lfôn  fivre  sera  ce  ^ue  je  l'ai  voulu ,  un 
liVre  précis.  Teri  conçois  iiri  âiitre  cfui  aurait  du 
cnàrnde,  ce^  serait  comme  ùri  dépouillement  cfé  fous  fes 
mémoires.  Î!  serdii  long,  mais  ceux  qui  veulent  être 
amuses  le  liraient  comme  un  roman,  et  pèut-ëtrè  îl  ne 
serait  pas  autre  cliôse. 

iëiO.  te  duc  d'feperrion,  ayant  vu  Èenri  rV  frappé  a 
mort,  avait  été  le  ptus  prompt  à  songer  a  l'hérédité  de 
là  couronne.  En  un  inoment  il  aonna  des  ordres  pouf 
aviser  à  la  sécurité  publique.  Là  reine  lui  dut  le  calme 
de  ce  passage  a  la  royauté  tf  un  enfant. 

En  un  moment  aussi  toute  la  cour  se  précipitait  aux 
pieds  de  la  reme.  tfne  révolution  de  palais  venait  de  se 
faire.  Sully  le  comprit  de  sa  retraite  de  l'arsenal,  et  à 
partir  de  ce  moment  on  croit  voir  dans  ses  récits  une 
vagué  hésitation  dans  son  devoir,  fl  sort  toutefois  sous 
1  impression  terrible  de  la  nouvelle  qui  a  volé  à  ses 
oreilles.  Quelques  gentiïshonames  le  suivent.  Il  paraît 
dans  les  rues ,  mais  on  ne  sait  s'il  se  dirige  vers  le 
Louvre.  On  lui  parle  de  quelque  danger  qu'il  y  aurait 
pour  lui  à  se  montrer  en  ce  moment  à  la  cour,  et  cet 
indice  est  encore  d'une  signification  douteuse  à  l'his- 
toire, il  rencontre  le  maréchal  de  Bassompierre  avec 
une  suite  de  cavaliers,  et  dans  la  douleur  qui  Top- 
pressé  ,  ilveut  les  exhorter  à  servir  le  roi  nouveau ,  et 
leur  parle  de  serment  à  faire.  «  Monsieur,  répond  Bas- 
g^iûpieiire^  o' est  nous  qui  faisons  faire  ce  Jument  aux 
autres.  ït  Et  te  mot  est  toute  une  révélation  pour 
^uUy  •'{!).       •" 

(1)  Mèm,  de  BuMi&pierre. 
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Déjà  quelques-uns  conseillaient  à  la  reine  de  le  faire 
aricler.  Il  y  eut  quelques  moments  d'anxiété,  Sully 
rentra  dans  son  arsenal.  Alors  la  reine  le  fit  appeler. 
Des  deux  côtés  il  y  avait  de  la  crainte.  Sully  ne  parut 
que  le  lendemain.  Pendant  ce  temps»  d'Epernon  cou- 
rait au  parlement  demander  ou  plutôt  imposer  la  ré* 
gence  de  la  reine.  Assis  au  banc  des  pairs,  et  montrant 
son  épée  qu'il  tenait  à  la  main  dans  son  fourreau, 
«  Elle  est  dans  son  fourreau ,  dit-il  y  mais  il  faudra 
qu'elle  en  sorte  si  l'on  n'accorde  pas  dans  l'instant  à 
la  reine  mère  un  titre  qui  lui  est  dû  selon  l'ordre  de  la 
nature  et  de  la  justice.  »  La  délibération  fut  rapide 
sous  de  telles  impressions.  Le  lendemain  la  reine  allait 
avec  son  fils,  enfant  de  neuf  ans,  tenir  un  lit  de  justice, 
et  recevoir  avec  éclat  la  régence  qu'un  arrêt  lui  avait 
déférée  (1).  Toute  la  noblesse  s'était  (précipitée,  quoi- 
qu'avec  des  pensées  diverses.  C'est  alors  que  parut 
Sully.  «  Mon  fils,  dit  la  reine  au  jeune  Louis  XlII,  c'est 
monsieur  de  Sully,  il  le  vous  faut  bien  aimer;  car 
c'est  un  des  meilleurs  et  des  plus  fidèles  serviteurs  du 
roi  votre  père ,  et  le  prie  qu'il  continue  à  vous  servir 
de  mênie  (2).  »  C'étaient  des  paroles  de  cour  ;  elles  an- 
nonçaient que  les  pensées  de  violence  avaient  fait 
place  à  des  desseins  de  tromperie.  Du  parlement  la 
cour  se  rendit  à  Notre-Dame,  «  où  tout  le  peuple, 
comme  en  reconfort  de  son  malheur,  cria  à  pleine 


(i)  Récit  d«  la  régence  de  Marie  de  Médicis,  délibération  et  arrôtd« 
parlement,  Relation  faicte  par  Jacques  GiUot,  Ck)llect.  des  Mémoùres. 
—  Mém.  de  Pontchartrain,  ibid.  —  Voyez  là  même  les  discc^rs  de  la 
reine  et  de  Tenfant  roi.  Détails  curieux. 

(3)  Mém.  de  Sully. 


DE  FRANCE.  SU 

YOix,  hautement  mais  tristement,  vive  le  roy  (i)  ». 

En  même  temps  se  faisait  une  cohue  d'ambitions 
pour  le  conseil  de  régence.  Tous  les  princes ,  tous  les 
grands  voulaient  en  être,  et  les  ministres  semblaient 
seconder  cette  affluence,  qui  les  devait,  pensaient- 
ils,  laisser  plus  maîtres  des  affaires,  par  les  conflits 
qu'elle  produirait.  Déjà,  en  effet,  un  conseil  intime  et 
secret  se  formait  autour  de  la  reine.  Là  dominaient  ces 
deux  Italiens  que  nous  avons  nomniés ,  Goncini  et  sa 
femme  Léonor  Galigai,  deux  créatures  de  Marie  de 
Médicis,  réservées  dès  lors  aux  épreuves  les  plus  con- 
traires de  la  fortune.  S'il  en  faut  croire  les  Mémoires 
de  Sully,  l'ambassadeur  d'Espagne  et  le  nonce  en- 
trèrent dans  ce  conseil  secret,  pour  délibérer  à  des 
heures  inàties,  avec  le  P.  Coton  et  le  médecin  Duret  ; 
et  d'Epernon,  Sillery ,  Villeroy ,  d'Arnaud,  intendant 
des  finances ,  ne  craignirent  pas  de  faire  cortège  à  ce 
fatal  favoritisme. 

Il  est  vrai  qu'à  partir  de  ce  moment  les  récits  de 
Sully  deviennent  pleins  de  colère.  Gomme  la  cour 
s'apprête  à  être  ingrate,  son  mécontentement  est  sus- 
pect. Cherchons  le  vrai  parmi  ceé  chocs  de  vanité. 

Ce  qui  est  certain,  c'est  que  l'aspect  de  la  politique 
change  soudainement.  L'alliance  avec  l'Espagne  repa- 
rait.Leslignes  protestantes  sont  altérées.  Les  huguenots 
B'inquiètent,  et  sous  une  couleur  catholique  les  intri- 
gues sont  ardentes.  L'Etat  s'ouvre  comme  une  proie  (2). 

Tout  le  système  de  Henri  lY  et  de  Sully  ét^it  ren- 
versé dès  le  début.  Aussi  le  rôle  de  SuUy  au;^  conseils 

(1)  Journal  de  l'Etoile* 
(«)  Mém.  de  SuUy. 
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devient  anvbigu.  Bientôt  éclatent  contre  lui  les  colères 
des  grands  que  sous  Tautre  règne  il  avait  contenus  ou 
blessés.  Le  comte  de  Soissons  était  le  plus  implaca- 
ble (1)  :  il  offrit  à  dTpernon  de  faire  poignarder  Sully 
dans  le  Louvre.  Sully  se  sent  en  butte  à  ces  formida- 
blés  haines.  Il  court  solliciter  les  bonnes  grâces  du 

r  '  •  « 

comte  de  Soissons  «  par  plusievM's  .excuses  et  basses 
soubmissions  (2),  »  et  il  se  fait  une  réconciliation  ap- 
parente. Après  quoi,  Sully  veut  sortir  des  affaires  ;  sa 
famille  Ty  retient  quelques  jours  encore  par  ^es  larmes. 
En  même  temps  se  jugeait  en  parlement  le  crij^e 

infâme  de  Ravaillac.  L'instruction  fut  rapide.  On  eut 

> 

peur  de  trouver  des  complices  ou  de  toucher  à  des  in- 
dices révélateurs  (3).  «  Toutes  ses  réponses  et  toutes 
ses  actions  font  que  cet  auguste  sénat  qui  avoit  exa- 
miné sa  vie  pour  condamner  son  corps,  et  (ces)  deux 
docteurs  qui  Tavoient  épluché  pour  sauver  son  âme, 
conviennent  en  cette  croyance,  qu'autre  n'est  auteur 
.  de  cet  acte  que  ce  misérablç,  et  que  ses  sepls  conseil- 
lers ont  été  sa  folie  et  le  dial>le  (4).  »  La  sentence  fut 
atroce.  Elle  porl,ait  que  R.avaiUac  .^«rait.la  in^ip  droite 
brûlée  dans  un  feu  de  soufre  ,.qju* il  sçi^ait  tenaillé  aux 
mamelles,  au^  cuis^e^,,.aux^jan^b^ç,.fiu'Qn.Tép^ndrait 
ensuite  sur  ses  blessures  du  plQço^  fpnji.u,.d.e.l!huile 
bouillante,  de  la  poix  et  ji,u  soufre  (pnC^u,  qujil  sçrait 
écartelé,  §^s  mçflab^res  j.çtés  au  feu,  .et,sQs.çf&ï3iç}res  |iis- 
.  persées..  Le  peuple  courut  à  cet.hojcf/We,  3peptacIe..Le 

(1)^  Charles 'de  Bourbon,  comte  de  Soissons,  fils  de  Louis  î*',  prince 
deConric.  Il*  pDrte,  dans  les  ihémoires,  le  nom  de  monsieur  le  comte. 

(2)  Journal  de  V Etoile. 

(3)  Ibid. 

(4)  Mém,  de  Richelieu. 


créma  «xcitait  rhohreur.  La  punition  excita  ia  joie.  Le 
peuple  sp  VQuiail  précipiter  pour  déeiiirer  leparricidef. 
Xàes  arcberSy  armés  jusqu'aux  dents,  dit  l'Ëtoile^  le  pro«- 
tégèrent.  BaTaillac  s*étonna  des  coris  furieux  qui  a'éi^ 
vaient  contre  lui:  ta  On  m'a  bien  trompé,  dit-«il ,  quand 
on  m'a  voulu  persuader  que  ie  coup  que  je  ferois  S9- 
roit  bien  receu  du  peuple  (i).  »  Il  passa  devant  le  peu- 
ple, avide  de  vengeunce,  par  les  tortures  qui  lui  étaient 
préparées.  Bientôt  ses  cris  remplirent  Tair,  semblables 
à  des  hurlements.  Un  jeune  homme,  ému  de  pitié  à  la 
vue  de  ce  supplice,  osa' dire  :  Quelle  crwtuêél  Le  peu- 
ple faillit  le  mettre  en  pièces.  Puis,  quand  le  bourreau 
eut  séparé  le&  membres  de  Ravaillao^  la  foule  se  rua 
pour  en  enlever  quel<piie  lambeau,  et  partout  dans  les 
rues  s'élevèrent  des  bûchers  où  Ton  brûlait  à  plaisir 
ees  miséraUes  rester  disputés  à  la  justice  pwMiqufe. 

Quelques  jours  apvès,  on  portait  le  corps  de  Bênri  W 
aux  sépultures  de  Saint-Denis,  d'où  un  autre  peuple 
devait  le  chasser  un  jour  dans  un  autre  de  deo  enthoo- 
siasmçs.  ^ 

-  Le  prince  de  €ondé  avait  appris  à  Milan  la  mort  de 
Henri  IV.  Le^  Espagnols  voulnr ent  le  tentelf  par  quel- 
le espérance  d'hérédité  royale.  Il:  suivit  en  ce  mo- 
ment une  inspiration  meilleure,  et  se  hâta  d'échapper 
à  leurs  intrigues. 

Le  duc  de  Bouillon  Favait  devancé;  Eloigné  de  la 
cour  pour 'dé^  causes  différentes,  il  reparut  avec  sch 
génie  inquiet,  et  assista  aux  premiers  conseils  qui  fb- 
rtot  tenus'  sur  les  affaires  de  TEurope. 

Henri  IV,  avons-nous  vu,  venait  dte  préparer  tifte 

(l)L'Etoil8.  ' 
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expéditictti  mystérieuse;  deux  années  étaient  formées  : 
Tune  en  Champagne,  l'autre  en  Dauphîné;  la  première 
destinée  à  dieputer  la  succession  de  Clèves  et  de  Ju- 
liers,  la  seconde  appelée  à  enlever  le  duché  de  Milan 
de  concert  avec  le  duc  de  Savoie.  Un  traité  signé  par 
Lesdiguières  à  Bursol  venait  d©  confirmer  ce  dernier 
dessein  (1). 

Mais  toute  cette  politique,  dirigée  contre  la  supré- 
matie de  TAutriche  et  de  TEspagne,  venait  de  se  rom- 
pre d'elle-même.  On  délibéra  dans  les  conseils  com- 
ment seraient  motivés  des  desseins  contraires.  I>es 
traités  venaient  d'être  signés  ;  comment  en  présente- 
rait-on la  violation  soudaine  soit  au  duc  de  Savoie, 
soit  aux  princes  d'Allemagne  intéressés  à  l'expédilion 
de  Qlèves  et  de  Juliers  ?  Sully,  confident  de  Henri  IV, 
ne  put  que  murmurer  quelques  vaines  paroles  de  resr 
pect  pour  sa  mémoire;  lui-même  sentait  s'évanouir 
toutes  les  pensées  qu'il  avait  si  lentement  mûries  avec 
le  roi  son  maître;  il  laissa  faire  le  conseil.  On  envoya 
déclarer  au  duc  de  Savoie  qu'on  maintenait  son  alliance 
intacte,  mais  qu'on  ne  le  pouvait  seconder  dans  son 
entreprise  sur  Milan.  H  n'avait,  lui  disait-on,  qu'à  re- 
chercher la  bonne  grâc^  du  roi  d'Espagne,  et  on  lui 
offrait  la  médiation  de  la  France.  Il  fallut  que  le  prince 
de  Piémont,  fils  du  duc  de  Savoie,  allât  à  Madrid  s'a- 
genouiller devant  Philippe  III,  et  se  faÂre  suppliant 
pour  son  père,  comme  pour  un  criminel.  X>e  roi  d'Es- 
pagne, prince  inerte  et  immobile  dans  son  palais,  prit 
moins  de  plaisir  que  ses  ministres  à  cette  humiliation, 
dont  une  part  tombait  sur  la  Fr^nc^.  Le  prince  de  Pié- 

(1)  25  avril  1610.  Suite  de  ïHiêt.  de  de  Tbou,  liv.  III. 
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mont  s*en  retourna  pardonné.  Quant  à  rexpédition 
d'Allemagne,  on  feignit  de  ne  pas  la  délaisser.  L'ar- 
mée de  Champagne  s'achemina  vers  Juliers  assiégé 
par  le  célèbre  comte  Maurice  et  les  princes  allemands  ; 
elle  arriva  pour  être  témoin  de  la  capitulation  de  la 
place.  On  n'aspirait  qu'à  des  semblants  de  dignité. 

Alors  reparut  le  prince  de  Gondé.  Son  retour  rem- 
plit d'émotion  toute  la  oour  ;  une  foule  de  genlilshom- 
mes  coururent  à  sa  rencontre  à  Senlis.  On  crut  voir  un 
commencement  de  cabales.  Mais  lui-même  était  trou- 
blé de  doutes.  Il  entra  à  Paris,  et  marcha  droit  au  Lou- 
vre avec  une  suite  de  quinze  cents  Aevaux,  l'esprit 
inquiet  et  défiant.  Cette  peur  mutuelle  fit  que  l'entre- 
vue du  prince  et  de  la  reine  fut  bienveillante.  On  se 
rassura  à  force  de  soupçons  réciproques.  Puis  la  reine 
fit  à  Condé  des  dons  magnifiques  ;  l'empressement  et 
les  caresses  tinrent  lieu  de  sécurité. 

Cependant  le  conseil  de  régence  était  ardent  à  dé- 
faire toute  l'administration  de  Henri  IV.  Il  fut  aisé  de 
provoquer  la  joie  du  peuple  en  réformant  les  édits  bur- 
sauXy  en  modérant  les  tailles,  et  en  supprimant  toutes 
les  poursuites  commencées  pour  la  levée  des  taxes.  En 
ces  réformes  précipitées,  il  semblait  qu'on  eût  en  vue 
de  heurter  l'autorité  de  Sully,  et  chaque  discussion  du 
conseil  lui  devenait  une  blessure.  Quelque  temps  il 
lutta  contre  la  politique  nouvelle  par  son  aptitude  sa- 
vante et  sa  ténacité  réglementaire;  mais  le  favoritisme 
emportait  tous  les  obstacles.  L'ardeur  des  réforme 
était  surtout  l'avidité  des  places  et  des.  honneurs.  £»1- 
talien  Goncini  se  précipitait  en  aveug^ie  danssafavtaury 
et  les  princes  semblaient  prendre  ]  plaisir  à  flatter  sa 
fureur  de  dominer. 

Ton.  VL  \i 
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,  Dès  le  début  de  la  régence,  les  épargnes  du  trésor 
allèrent  s'amonceler  en  ses  mains  (4).  Et  par  les  resr 
sources  dérobées  à  l'Etat  Taudacieux  favori  ajcheta 
des  charges  et  des  titres^  d'abord  le  marquisat  d'Ancre 
de  la  maison  d'Humières,  puis  la  lieutenance  générale 
de  Picardie  de  M.  de  Créquy,  et  enfin  le  titre  de  pre- 
mier gentilhomme  de  la  chambre  du  duc  de  Bouillon. 
Ce  dernier  trafic  fut  le  plus  infâme.  Concini ,  par  la 
charge  de  premier  gentilhomme,  s'égalait  aux  plus 
grands.  Le  duc  de  Bouillon  se  fit  payer  à  prix  d'or  cette 
satisfaction  de  vanité;  et  par  supplément  Concini  fit 
supprimer  les  bureajix  d'entrée  et  de  sortie  que  Hen- 
ri IV  avait  établis  autour  de  Sedan  ;  ce  fut  pour  le  duc 
de  Bouillon  un  profit  immense.  Le  prix  de  sa  charge 
lui  était  ainsi  payé  deux  fois  aux  frais  de  l'Etat. 

Sully  frémissait  de  ces  pillages.  Il  ne  les  pouvait 
prévenir  ni  réprimer.  Il  songea  à  disparaître  :  il  s'alla 
renfermer  dans  ses  terres.  Sur  ces  entrefaites,  on  con- 
duisit le  roi  à  Rheims  pour  être  sacré.  M  reine  rappela 
Sully  ;  mais  son  crédit  n'était  plus  qu'une  ombre. 

Concini,  qu'on  appelait  le  marquis  d'Ancre ,  domi- 
nait la  cour  entière.  Sa  faveur  devint  insolente.  Il  dis- 
posa effrontément  de  tous  les  emplois. 

Charles  de  Çourbon ,  fils  naturel  d'Antoine ,  roi  de 

Navarre,  venait  de  mourir  à  l'abbaye  de  Marmoutiiurs, 

où  il  s'était  retiré  après  avoir  quitté  so^  archevêché 

-de  Rouen.  Concini  demanda  l'abbaye  célèbre  pour 

..Etieime  Galigai,  frère  de  sa  femme  Léonor.  Cet  Etienne 

(1)  Vo^ez  rûrdoittwoe  ^a  oùmptanh  àsm  kfi  Mèm.  de  SuUy.  Cétak 
les  sommes  disponibles,  sans  ea  rendre  compte. 
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Galigaï  était  difforme  d'esprit  et  de  corps.  Qn  l'appe^ 
lait  le  Magot.de  la  cour.  «  Grand  personnage,  dit  TË- 
toile,  lequel»  apprenant  à  lire  depuis  quatre  ans  »  n'y 
pouvait  ç^core  i^ordre.  Les  moines,  ajoute-t-il,  n'en 
vouloient  point  aussi  pour  leur  s^bbé  ;  disoient  qu'ils 
avaient  accous^umé  d'estre  commandés  par  des  prin.-? 
ces,  et  non  par  des  menuisiers  CQi^me  cestui-ci  qu'on 
^voit  veu  manier  la  rabot  en  u^e  boutique  (i).  »  Le 
Magot  n'en  fut  pas  moins  l'ab^p  des  superbes  moines  \ 
plus  tard  on  le  fit  archevêque  de  Tours. 

1611,  Le  duc  de  Beil^^arde,  ^yi  était  aussi  premier 
gentilhomme  de  la  chambre^  9$a  seul  à  la  cour  ris^ 
quer  w$e  brouillerie  avec  le  pi^venu  €oncini.  Un 
frêle  motif  donna  de  Tédat  à  le^ra  muluoiles  colères. 
Le  maripais  d'Ancre,  entrant  eoi  fonctions  au  nouye} 
an,  prétendit  avoir  la  clef  de  l'appartement  de  Belle- 
garde.  Le  refus  le  rendit  furieux.  Il  y  eut  un,e  expli- 
cation injurieuse  devant  la  reine.  Goncini  sortit  4u 
Louvre,  et  dit  qu'il  n'y  rjentjerait  que  lorsqu'il  giurait 
vu  Bellegarde  l'épée  à  la  main.  La  cour  se  divisa. 
Les  plus  âars  prirent  jparti  pour  Bellegarde,  les  plus 
souples  pour  Concini.  Les  princes  du  sang  même  s'en- 
gKgèrent  dans  la  querelle.  jLe  oomjte  de  Soissons  avait 
commencé  par  ^e  déclarer  pour  Belleg^de  :  des  cout 
seillerfi  courtisams  Le  rampèrent  au  favori.  Puis  on  le 
fit  arbitre,  et  Bellei^rderenût.en  ses  mains  la  clef  dis- 
putée. La  «question  fut  profondément  examinée,  l^ 
marquis  d'Ancre  s'offrit  comm^  m  hompae  utile  à 
sâeonder  les  vues  actuelles  du  .comte  de  Soissop^, 
Le  comte  demandait  le  mariage  de  son  fils,  comte 

(i)  JoumalrregtHrû.éê  iàtmis  XUi* 
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d'Enghien,  avec  mademoiselle  de  Montpensier  ;  Gon- 
cini  promit  d'intervenir  pour  avoir  l'agrément  de  la 
reine.  Le  comte  de  plus  aspirait  à  chasser  décidément 
Sully  de  la  cour  ;  Goncini  s'offrit  comme  instrument 
de  ses  rancunes.  Par  ces  motifs  la  querelle  fut  assez 
instruite.  Le  comte  de  Soissons  adjugea  au  marquis 
d'Ancre  la  clef  de  l'appartement  de  Bellegarde. 

Ainsi  les  factions  s'animaient,  et  les  rivalités  poli- 
tiques n'étaient  plus  qu'une  dispute  de  faveur  jalouse, 
cupide  et  vaniteuse. 

Quelques  incidents  portèrent  l'irritation  au  comble. 
Le  duc  de  Guise  aspirait  en  secret  à  la  main  de  made- 
moiselle de  Montpensier.  Depuis  la  mort  de  Henri  IV 
ses  vœux  étaient  devenus  plus  hardis.  Il  l'emporta 
sur  le  comte  de  Soissons;  de  là  un  dépit  furieux  (i). 

Là-dessus  une  autre  querelle  éclata,  qui  faillit  engen- 
drer une  guerre  civile  (2).  Ce  même  comte  de  Soissons 
et  le  prince  de  Gonti ,  son  frère ,  se  rencontrèrent  en 
carrosse,  dans  une  rue,  sans  se  connaître,  avec  une 
suite  inégale  de  gentilshommes.  Les  cochers  se  dis- 
putèrent le  passage  par  la  menace  et  l'insulte.  Les 
gentilshommes  se  mêlèrent  à  la  querelle.  La  suite  du 
prince  de  Gonti  était  la  plus  faible  ;  il  se  tint  pour  of- 
fensé. Le  comte  de  Soissons  lui  envoya  faire  des  ex- 
cuses. A  demain  pourpoint  bas  l  répondit  le  prince  de 
Gonti.  On  s'attendit  à  un  combat.  Il  fallut  que  la  reine 
intervînt.  Mais  déjà  la  cour  était  pleine  d'émotion.  Le 
prince  de  Gondé  se  porta  médiateur.  Puis  le  duc  de 
Guise,  ayant  voulu  seconder  l'accommodement,  blessa 

(1)  Mém.  de  Bassompierre. 

(2)  Mém.  de  d'Ëstrées.  —  Mtm.  de  Ponehartrain. 
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la  susceptibilité  du  duc  de  Soissons,  rien  qu'en  pas* 
sant  devant  son  hôtel  avec  une  suite  de  cent  cinquante 
gentilshommes.  Gela  parut  une  insulte.  Le  superbe 
prince  du  sang  voulait  se  précipiter  sur  le  téméraire 
prince  de  Lorraine.  Les  colères  et  les  vanités  étaient 
bouillonnantes;  Paris  fut  sur  le  point  de  voir  renaître 
les  combats  dans  les  rues.  Les  bourgeois  s'armèrent, 
La  sédition  grondait.  Il  fallut  que  le  vieux  duc  de 
Mayenne  vînt  déclarer  devant  Ja  reine  que  son  neveu 
le  duc  de  Guise  était  marri  d'avoir  donné  à  sa  majesté 
sujel  de  se  plaindre  de  lui.  Ge  fut  une  réparation  am* 
biguë<  La  reine  ordonna  au  comte  de  Soissons  d'eii 
être  content  (1). 

Une  autre  satisfaction  lui  était  donnée.  Par  l'intri- 
gue de  Conciniy  Sully  était  enfin  obligé  de  se  démettre 
d'une  partie  de  ses  charges.  On  le  dédommagea  par 
un  don  de  cent  mille  écus,  auquel  on  ajouta  bientôt 
une  pension  de  vingt-quatre  mille  livres.  Il  garda  la 
charge  de  grand  maître  de  l'artillerie  et  son  gouverne- 
ment du  Poitou;  mais  on  continua  de  le  décrier ,  et  il 
fut  obîigé  de  publier  des  apologies.  La  meilleure  de 
toutes  était  la  haine  acharnée  des  diiapidateurs  de  l'E- 
tat. Sa  renommée  a  survécu  aux  outrages.  L'histoire 
peut  trouver  des  fautes  dans  sa  vie,  de  l'égoïsme  dans 
s^  politique ,  de  la  cupidité  dans  ses  économies.  Mais 
son  génie  est  incontestable.  Sully  a  fait  l'administra- 
tion moderne.  A  ce  seul  titre,  il  mérite  d'être  ftonoré 
comme  un  des  grands  ministres  qu'ait  eus  la  France. 

Cbâteauvieux,  chevalier  d'honneur  de  la  reine,  fut 
nommé  capitaine  de  la  Bastille  à  sa  place.  La  charge 

, .  (1).  U  f.  Griffe^,  JIÛu  ée  Louis  XUL 
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de  sutinwnââftt  des  finances  ftit  supprimée  \  tfois  dU 
tectèors  llirent  étaWis  comme  en  un  conseil  ;  leantif n 
les  domina  pat  le  titre  de  contrôleur  génôtttl.  Sally, 
de  sa  retraite,  jugea  avec  défaveur  ce  nouveau  système 
d'administration.  Jeannin,  pensait^U  était  inégal  à 
protéger  les  deniers  de  l'Etat  contre  l'avidité  des  favo- 
ris. Il  était  le  plus  grand  des  diplomates,  il  fut  le  plus 
faible  des  financiers. 

Un  instant  l'attention  se  porta  sur  une  aventurière 
nonunée  Jacqueline  Levoyer,  qui,  enfertnée  pour 
crime  d'adultère,  aniionça  des  révélations  sur  le  crime 
de  Ravaillac.  Le  nom  de  la  marquise  de  Verneull  fut 
murmuré  dans  l'instruction  ;  mais  nulle  lumière  ne 
vint  éclairer  une  si  effroyable  complicité. 

Cependant  les  protestants  profitaient  d'un  règne 
nouveau  pour  se  raviver.  Leur  assemblée  générale 
était  convoquée  à  Saumur.  Là  planait  le  génie  hugue- 
not de  Duplessis-Mornay.  Les  grands  seigneurs  dispo- 
sés au  mécontentement  accoururent  autour  de  lui  sous 
le  semblant  de  la  religion.  La  Trémouille,  Bouillon, 
Sully,  les  Rohan ,  la  Force,  Châtîllon ,  une  foule  d'an- 
tres se  venaient  remettre  en  contact  avec  les  passions 
toujours  allumées  du  vieux  parti  hérétique.  La  cour 
s'effraya.  Le  prince  de  Condé  s'étant  en  même  temps 
rendu  à  Son  gouvernement  de  Guyenne ,  ses  desseins 
forent  suspects.  Le  duc  d'Epernon,  de  son  gouverne- 
ment de  Saintonge ,  fut  chargé  de  l'épier  ;  mais  lui- 
même  était  mécontent.  Tout  devenait  un  sujet  d'a- 
larmes. 

L*assemblée  de  Saumut  fut  mènàçattté.  Sully,  chassé 
de  la  cour  et  des  affaires,  lui  était  un  prétexte  de  mur- 
mure. En  même  temps  4m  parti  de  ttiiguwota  ayant 
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été  maltraité  à  Châtillon*snr-Indire ,  on  demanda  té« 
paration  de  cette  insulte  avec  des  paroles  hautaines. 
L'objet  de  rassemblée  devait  être  de  nommer  les  dé- 
putés qui,  selon  les  édits ,  étaient  admis  à  ïa  cour  pour 
y  être  les  gardiens  des  droits  ou  des  intérêts  de  ceux 
de  la  religion.  On  refusa  de  faire  cette  nomination  tant 
que  l'injure  de  Châtillon  ne  serait  pas  vengée.  Les 
commissaires  du  roi  tempéraient  cette  irritation  par 
des  promesses  de  justice.  Mais  le  murmure  ne  faisait 
quese  grossir.  Au  lieu  denonuner  les  députés  desédîts, 
on  rédigea  des  cahiers  de  plaintes ,  et  cinq  de  l'assem- 
blée les  portèrent  à  la  cour.  Le  chancelier  crut  désar- 
mer les  émissaires  en  leur  assurant,  au  nom  du  roi, 
leurs  places  de  sûreté  pour  cinq  ans  encore.  Il  ne  fit 
que  les  exciter.  Ces  places,  pensaient-ils,  étaient  aux 
protestants  ;  et  ils  s'étonnaient  qu'on  parût  leur  faire 
une  grâce  de  ce  qui  leur  était  acquis  comme  un  droit.  H 
fallut  donner  aux  envoyésl'ordre  de  s'en  aller.  Mais  l'as- 
semblée de  Saumur  restait  inquiétante,  et  il  fut  triste  d*y 
voir  Sully  et  les  Rohan  s'y  exercer  aux  séditions.  C'était 
un  fatal  exemple,  et  déjà  les  peuples  y  voyaient  des 
indices  d'anarchie.  La  cour  finit  par  se  faire  des  in- 
telligences dans  cette  espèce  d'émeute  ;  le  duc   de 
Bouillon  consentit  à  se  faire  partisan  de  la  reine ,  dit 
Bassompierre  ;  alors  la  faction  se  dispersa ,  mais  les 
mécontents  avaient  appris  à  se  connaître ,  et  ils  avaient 
vu  que  le  germe  des  guerres  civiles  pouvait  aisément 

se  raviver. 

Sur  ces  entrefaites  mourut  le  duc  d'Orléans,  frère 
du  roi ,  âgé  de  quatre  ans.  A  sa  place  parut  le  nom 
de  Gaston,  encore  duc  d'Anjou,  d'une  deôtinée  si 
étrange. 
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Le  vieux  duc  de  Mayenne  mourut  aussi.  C'était  le 
dernier  représentant  des  passions  ardentes  de  laLigue  ; 
les  temps  étaient  changés  ;  à  la  place  des  grandes  luttes 
de  la  foi  étaient  venus  les  frêles  conflits  de  Tégoïsme. 

46i2.  Un  double  événement  signala  le  renverse- 
ment de  la  politique  de  Henri  IV  ;  ce  fut  le  projet  de 
mariage  de  Louis  XIII  avec  Anne  d'Autriche,  infante 
d'Espagne  y  et  celui  de  madame  Elisabeth  de  France, 
s^ur  du  roi,  avec  Philippe,  prince  d'Espagne.  Cette 
réaction,  secondée  par  le  pape,  achevait  de  rompre  le 
système  d'alliance  contre  la  formidable  maison  d'Au- 
triche. Peu  d'hommes  apprécièrent  nettement  le  ca- 
ractère d'une  telle  révolution  :  il  semblait  alors  ma- 
laisé de  comprendre  que  la  France  pût  suivre  son  ins- 
tinct de  politique  indépendante  et  nationale  sans  tra- 
hir l'intérêt  catholique.  Et  il  est  vrai  que  Sully  avait 
jeté  sur  un  tel  dessein  l'empreinte  huguenote  de  son 
génie;  il  fallait  qu'il  tombât  plus  tard  aux  mains  d'un 
cardinal  de  l'Eglise  romaine  pour  être  exécuté  sans 
mélange  d'esprit  sectaire. 

Cependant  il  se  trouva  des  catholiques  qui  blâmè- 
rent l'abandon  de  la  politique  française  en  AJJemagae. 
Us  en  firent  des  murmures,  et  le  comte  deSoissons  et 
le  prince  de  Condé  furent  excités  par  eux  à  n'approuver 
pçint  des  nxariages  funestes  à  la  couronne. 
.   Mais  ce  qui  était  une  plainte  légitime  se  transfor- 
mait aisément  en  sédition.  Les  protestants  furent  ar- 
dents à  pousser  des  cris  ;  tout  leur  devenait  un  pré- 
texte. Le  duc  de  Rohan  était  le  chef  des  plus  emportés. 
Au  murmure  il  joignit  de  mauvais  desseins.   II  osa 
donner.un  signal  de  révolte  en  s'emparant  par  un  coup 
demain  deSaint-Jean-d'Angely.  La  cour  n'osa  envoyer 
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réprimer  par  la  force  un  tel  attentat.  On  craignit  un 
vaste  soulèvement  dans  le  royaume.  Le  pouvoir  était 
débile.  Les  favoris  pensaient  qu  il  suffisait  à  la  dignité 
du  sceptre  qu'il  leur  fût  donné  d'exercer  librement  le 
pillage  des  honneurs  et  des  trésors  de  l'Ëtat.  La  reine 
envoya  négocier  avec  le  duc  de  Rohan»  qui  fit  nonuner 
à  Saint-Jean-d'Angely  des  officiers  à  sa  discrétion  et 
resta  maître  sous  leur  nom.  La  défaite  de  la  royauté 
n'était  pas  même  palliée. 

1613.  Le  dépérissement  delà  France  éclatait  de  même 
au  dehors.  Le  duc  deMantoue  venaitde  mourir  sans  hé» 
ritiers.  Son  duché  revenait  à  son  frère  Ferdinand ,  qui 
était  cardinal.  Leduc  de  Savoie,  toujours  avide ,  se 
précipita  avec  une  armée  pour  lui  enlever  leMontferrat. 
Ferdinand  fit  un  double  appel  à  la  France  et  à  l'Espa- 
gne. La  France ,  après  de  vaines  menaces,  ne  sut  que 
faire  partir  un  négociateur ,  le  marquis  de  Cœuvres. 
Pendant  ce  temps ,  l'Espagne  s'interposait  avec  des  ar- 
mes ;  mais  le  marquis  de  Cœuvres  avait  pour  princi- 
pale instruction  d'obtenir  du  nouveau  duc  qu'il  remit 
au  pape  son  chapeau  de  cardinal,  à  condition  qu'il  se- 
rait donné  5  monseigneur  Galigaï ,  frère  de  Léonor. 
C'était  toute  la  politique.  Lo  marquis  de  Cœuvres  ne 
réussit  pas  même  à  cela.  Peu  après,  la  maison  de  Con* 
cini  fut  consolée  ;  le  marquis  d'Ancre  fut  fait  maréchal 
de  France. 

Ce  spectacle  de  lâchetés  remua  les  âmes.  Le  duc  de 
Bouillon ,  jusque-là  réservé  et  discret,  sema  la  plainte 
et  forma  des  cabales.  Il  s'adressa  au  prince  de  Condé, 
enclin  déjà  à  l'irritation.  C'était  à  lui  à  arracher  l'Etat 
aux  cupidités  effrontées  d'un  étranger  !  Tous  les  sei- 
gneurs attendaient  le  signal  de  son  courage  !  lui-même 
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éttts^H  ses  biens  et  sa  personne ,  et  promettait  cent 
mille  hommes  prêts  à  périr  pour  l'honneur  du  trône  de 
Fjrance  ! 

Le  duc  de  Bouillon  mit  de  Tartifice  dans  ses  tra- 
mes, n  trompa  la  reine  par  ses  assiduités  ;  on  l'eût 
pris  pour  le  plus  fidèle  des  princes.  Et  pour  bizarrerie 
nouvelle  en  ce  moment  il  y.  eut  quelque  ambiguïté 
dans  la  position  du  favori  ;  on  l'eût  pris  pour  un  des 
plus  mécontents  (i).  L'intrigue  marchait  parmi  ces  du- 
plicités. Tout  à  coupon  vit  les  princes  quitter  la  cour; 
le  prince  de  Condé  donna  l'exemple  ;  puis  le  duc  de 
Mayenne,  puis  le  duc  de  Nevers  et  le  duc  de  Longue- 
ville  ;  le  duc  de  Bouillon  suivit  le  dernier  :  il  fut  un 
moment  suspect  auxafiîdés.  La  cour s'eflTraya.  Leduc 
d'Epernon,  qui  avait  reparu,  voulait  qu'on  se  précipitât 
avec  des  troupes  après  les  fugitifs.  Les  conseils  de 
force  conviennent  peu  aux  temps  débiles.  On  se  con- 
tenta de  s'assurer  de  la  personne  du  duc  de  Vendôme, 
qui  pouvait  courir  à  son  gouvernement  de  Bretagne, 
et  Ton  attendit  la  suite  des  cabales.  Le  prince  de 
Condé  fit  un  manifeste,  et  pour  conclusion  de  ses 
plaintes  il  suppliait  la  reine  d'accorder  Vassemhlée  des 
estais  généraux  libres  et  sûrs  dans  trois  mois  au  plus 
tard,  et  de  suspendre  les  deux  mariages  promis  avec 
l'Espagne  jusques  à  Vassemhlée  des  dits  estais.  Il  était 
triste  que  des  vœux  de  politique  nationale  et  libre 
ressemblassent  à  des  cris  de  sédition.  Là-dessus  le 
duc  de  Vendôme  s'échappa ,  et  courut  à  Ancenis.  La 
Bretagne  était  gardée  par  des  oflBciers  fidèles.  Mais 
il  put  grouper  autour  de  soi  les  mécontents,  et  de 

(1)  Jfem.  de  Busompierre.  — <  De  la  régence.  -<-  Le  P.  Griffet. 
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là   il  tenta  publiquement  la  révolté  de  la  province. 
Alors  la  reihe  avisa  à  ded  moyens  de  défense.  Elle 
obtint  des  cantons  une  levée  de  six  mille  hommes;  et 
ce  fut  une  ^ande  affaire  de  cour  de  hommer  à  l'enî- 
ploi  de  colonel  général  des  Suisses.  Le  duc  de  Rohan 
avait  ce  titre  ;  mais  il  était  en  voie  de  rébellions.  Le 
duc  de  Longueville  y  prétendait  ;  mais  il  était  d'in- 
telligence avec  les  séditieux  ;  toutefois  Villeroy ,  tou- 
jours politique,  trouvait  des  raisons  pour  faire  agréer 
ce  dernier  prince  au  conseil  :  c'était ,  pensait-il ,  un 
moyen  de  jeter  la  division  dans  la  révolte.  Mais  la 
reine  avait  un   choix  tout  fait.  '  Bassompierre   fut 
nommé. Chose  aujourd'hui  étrange,  alors  toute  simple! 
il  fallut  traiter  avec  le  duc  de  Rohan  pour  le  payer  en 
argent  de  la  charge  qui  lui  était  ôtée  comme  séditieux. 
1614.  Mais  les  cabales  des  princes  étaient  indécises. 
Le  prince  de  Condé  appelait  à  lui  les  protestants,  et  en 
même  temps  il  recevait  des  envoyés  de  la  cour.  Puis, 
tandis  que  des  conférences  se  tenaient  à  Soissons, 
il  allait  s'emparer  de  Sainte-Menehould.  De  là  il  mon- 
tra le  duc  de  Rohan  prêt  à  faire  un  éclat  à  Saînt-Jean- 
d'Angely.  Les  négociateurs  effrayés  coururent  porter 
les  conférences  à  Sainte-Menehould  ;  et  là  fut  bientôt 
signé  un  traité  qui  promettait  les  états  généraux  et 
donnait  aux  princes  des  places,  des  gouvernements  et 
de  l'argent  (4).  La  cour  s'obligeait  même  à  renvoyer 
une  partie  de  ses  levées.  C'était  un  fatal  essai  que  l'es- 
prit de  cabale  venait  de  faire  des  faiblesses  de  la 

(1)  Sigûé  le  15  mai  1614.  Mém.  de  Richelieu,  Hist.  de  la  mère  et 
du  fiU.  —  Texte  du  traité  dam  le  Recueil  de»  pièces  concernant 
VkUu  de  Louis  XUh  ^  Dnpin»  tom.  z. 


208  HISTOIRE 

royauté.  Pendant  ce  temps  le  duc  de  Vendôme  avait 
entraîné  quelques  portions  de  la  Bretagne  y  et  il  avait 
fini  par  présenter  un  simulacre  de  guerre.  Le  traité  de 
Sainte-Menehould  l'obligeait  à  laisser  démolir  des  for* 
tifications  qu'il  avait  ajoutées  au  fort  de  Blavet.  Il  ré- 
sista. Mais  les  états  de  la  province  ne  secondaient  passes 
desseins.  La  cour  s'approcha  pour  affermir  les  fidélités 
douteuses.  Le  duc  de  Vendôme  fut  contraint  de  fléchir. 
Cette  fois  la  cour  resta  maîtresse ,  grâce  aux  états  de 
Bretagne.  La  reine  ramena  son  fils  à  Paris;  on  les 
reçut  avec  des  triomphes.  Peu  après  elle  fit  déclarer 
sa  majorité  dans  un  lit  de  justice. 

Puis  vinrent  les  états  généraux  promis  par  le 
traité  (1).  Sous  les  derniers  règnes,  ces  antiques  as- 
semblées n'avaient  été  offertes  à  la  royauté  que  comme 
une  condition  des  révoltes.  Par  là  même  elles  avaient 
perdu  leur  caractère  national,  et  elles  ne  semblaient 
plus  être  qu'un  moyen  d'anarchie.  Auparavant  il 
avait  été  beau  de  voir  le  peuple  entier  appelé  par  les 
grands  monarques  pour  prendre  sa  part  aux  décisions 
publiques,  ne  fût-ce  que  pour  consentir  aux  charges 
de  l'Etat.  Mais  sous  des  rois  débiles  le  peuple  était 
un  instrument ,  et  les  factions  se  précipitaient  aux 
assemblées  générales  pour  y  légitimer  leurs  entrepri- 
ses. Ainsi  s'explique  la  terreur  que  produisait  à  la 
cour  le  seul  nom  des  Etats. 

Toutefois  les  mauvais  desseins  furent  trompés  cette 
fois.  Le  sens  national  s'était  éclairé  sans  doute  à  l'é- 


(1)  Voir  les  Mém,  de  Richelieu,  Hist.  de  la  mère  et  du  fiU*  — 

■ 

Lettres  du  roi  pour  les  élections,  coDvocatioo,  etc.  Rectieil  de  pièces, 
de  DupÎD. 
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preuve  ou  au  souvenir  récent  des  désastres  produits 
par  la  guerre  des  partis.  Il  y  avait  en  divers  lieux  des 
restes  de  faction  huguenote  ;  le  Languedoc  avait  quel- 
ques fermentations  encore;  Nîmes  en  particulier  avait 
vu  lesbaines  se  rallumer  (1).  Toutefois  le  besoin  de  ravi- 
ver la  monarchie  dominait  les  séditions,  et  je  ne  sais 
quel  instinct  populaire  indiquait  que  la  liberté  devait 
s'abriter  à  Tombre  du  trône.  Les  élections  furent  donc 
contraires  aux  vues  des  princes;  la  convocation  d'a- 
près le  traité  de  Sainte-Menehould  devait  se  faire  à 
Sens.  La  reine  se  crut  assez  forte  pour  la  faire  à  Paris. 
Cent  quarante  députés  du  clergé,  cent  trente-deux  dé- 
putés de  la  noblesse,  cent  quatre-vingt-douze  dépu- 
tés du  tiers  état ,  vinrent  se  réunir  au  Louvre,  et  pré- 
ludèrent à  leurs  travaux  par  des  actes  de  piété.  Un 
jeûne  de  trois  jours  fut  publié.  Puis  une  procession 
générale  de  l'église  des  Augustins  à  Notre-Dame  of- 
frit un  spectacle  imposant  ;  le  roi  et  la  reine  étaient 
dans  ce  grand  cortège  ;  enfin  tous  les  députés  com- 
munièrent ensemble  le  jour  de  la  Toussaint.  Après 
quoi  on  entra  en  délibération.  Les  vieux  siècles  de 
foi  semblaient  être  revenus. 

Il  eût  été  facile  à  la  reine  de  faire  sortir  d'une  telle 
assemblée  des  décisions  puissantes  et  des  lois  salu- 
taires. Mais  sous  un  pouvoir  énervé  tout  fait  peur, 
même  le  bien.  On  laissa  les  états  perdre  leur  temps 
à  des  disputes  de  préséance ,  ou  à  des  plaintes  qai 
trahissaient  la  rivalité.  Les  états,  délibérant  isolé- 
ment, demandèrient  des  réformes  où  chacun  d'eux  était 

(4)  Mém,  de  Richelieu. — EsnotioD  arrÎTee  à  Nismes,  Aixhiwes 
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diversement  intéressé.  La  noblesse  voulait  la  suj>- 
pression  du  droit  de  paulette^  qui  assurait  leurs  char- 
ges aux  magistrats,  et  même  h  leurs  enfants,  moyen- 
nant le  payement  annuel  du  soixantième  de  leur  prix  ; 
c'était  atteindre  le  tiers  état ,  où  dominait  la  magis- 
trature. Le  tiers  état  de  son  côté  demanda  la  suppres* 
sion  des  pensions  et  gratifications ,  prodiguées  sous 
une  monarchie  faible  à  des  créatures  sans  génie  et 
sans  services;  la  noblesse  se  crut  atteinte.  Il  fallut 
que  le  clergé  se  fît  médiateur  entre  les  deux  chaïu- 
bres.  Mais  rien  n'était  concédé  d'aucune  part ,  et  la 
cour  sembla  prendre  plaisir  à  cette  guerre  de  paroles. 
Elle  échappait  ainsi  à  des  réformes  eCBcaces  ou  à  des 
délibérations  législatives.  Elle  finit  par  demander  aux 
états  de  rédiger  leur  cahier  général  ;  c'était  un  moyen 
de  clore  l'assemblée  ;  car  les  doléances  et  les  récla- 
mations une  fois  remises  au  roi,  on  n'avait  plus  qu'à 
annoncer  que  le  roi  aviserait.  C'est  pour  les  faibles 
pouvoirs  la  manière  ordinaire  d'échapper  aux  dé- 
cisions. ' 

1614 — 1615.  Les  états  se  prolongèrent  de  la  sorte 
parmi  de  vaines  disputes.  Un  incident  donna  aux  que- 
relles un  caractère  d'animosité  politique.  Un  député  du 
tiers  état  avait  été  frappé  du  bâton  par  un  député  de  la 
noblesse.  Les  chambres  s'émurent;  le  tiers  étal  de- 
manda justice  au  roi»  La  chambre  de  la  noblesse  vou«- 
lait  écarter  cette  querelle  des  états,  comme  une  que- 
relle privée.  Le  tiers  état  ne  fit  que  grossir  sa  plainle  ; 
le  clergé  voulut  iÇn  vain  l'apaiser.  Il  fallut  ^ue  le  parle- 
mentintervînt  par  un  arrêt;  le  député  de  la  noblesse  fut 
condamné  par  contumace  Htxe  décapité  et  à  dciUK  mille 
livres  d'amende  :  «  lequel  arrêt  fut  mis  en  un 
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m  bout  du  pont  Saiat-Hîchel,  le  seizième  de  mars(l).  » 
La  question  de  la  vénalité  des  offices  JS*offrail 
aux  esprits  sérieux  sous  un  point  de  vue  moin9 
passionné.  On  la  traita  en  quelques  savants  écrits. 
Mais  le  tiers  état  était  décidé  d'avance.  C'était  pour 
lui  un  grand  intérêt  d'en  maintenir  le  principe  contre 
la  noblesse  qui  l'attaquait  à  outrance;  et  c'est  aujour- 
d'hui même  un  pbjet  profond  d'étude  que  de  savoir  si  la 
vénalité  et  la  perpétuité  même  des  charges  n'étaient 
pas  un  nécessaire  contre-poids  à  la  puissance,  hérédi- 
taire aussi^  des  grands  seigneu]i*s  qui  enserraient  la 
monarchie  dans  leurs  ligues  puissantes.  Ce  ne  serait 
pas  la  première  fois  que  la  démocratie  moderne  se  se* 
rait  méprise  en  héritant  des  jugements  et  des  aversions 
de  l'ancienne  noblesse  de  cour  et  de  l'aristocratie  des 
favoris. 

D'autres  questions  avaient  produit  des  dissensions 
dans  les  états.  Le  clergé  demaiulait  la  publication  du 
concile  de  Trente  ;  le  tiers  état  y  ûi  opposition.  De  son , 
cOié,  le  tiers  état  proposa  une  protestation  contre  la 
doctrine  de  la  Ligue  sur  la  puissance  dea  rois;  le  clergé 
combattit  la  formule  de  cette  déclaration.  £t  ee  fut  ici 
une  grave  controverse,  où  le  cardinal  du  Perion  repa» 
rut  avec  son  brillant  génie. 

Yoîci  quel  fut  le  texte  du  cahier  du  tiers  état  :  «  Que 
pour  arrêter  le  cours  de  la  pernicieuse  doctrine  qui 
s' iatroduit  depuis  quelques  années,  eontret  les  rois  et 
puissances  soviveraines  établies  de  Dieu,  pat  esprits 
sédLtiieiix  qui  ne  tendent  qu'à  les  troubler  et^ubrerlir, 
le  rai  sera  supplié  de  faim  arrêter  en  l'asiienablée  dé 

(I  )  Btiliiiiui  dM  eut»  fMiu»  dt  1414. 
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ses  états,  pour  loi  fondamentale  du  royaume  qui  soit 
inviolable  et  notoire  à  tous,  que,  comme  il  est  reconnu 
souverain  en  son  Etat,  ne  tenant  sa  couronne  que  de 
Dieu  seul,  il  n'y  a  puissance  en  terre,  quelle  qu'elle 
soit,  spirituelle  ou  temporelle,  qui  ait  aucun  droit  sur 
son  royaume,  pour  en  priver  les  personnes  sacrées  de 
nos  rois,  ni  dispenser  ou  absoudre  leurs  sujets  de  la 
fidélité  et  obéissance  qu'ils  lui  doivent,  pour  quelque 
cause  ou  prétexte  que  ce  soit  ;  que  tous  les  sujets,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient ,  tiendront 
cette  loi  pour  saint«  et  véritable,  comme  conforme  à  la 
parole  de  Dieu,  sans  distinction,  équivoque  ou  limita- 
tion quelconque,  laquelle  sera  jurée  et  signée  par  tous 
les  députés  des  états,  et  dorénavant  par  tous  les  béné- 
ftciers  et  oflSciers  du  royaume,  avant  que  d'entrer  en 
possession  de  leurs  bénéfices  et  d'être  reçus  en  leurs 
offices,  tous  précepteurs,  régents,  docteurs  et  prédîca-, 
leurs  tenus  de  l'enseigner  et  publier;  que  l'opinion 
contraire,  même  qu'il  soit  loisible  de  tuer  et  déposer 
nos  rois,  s'élever  et  rebeller  contre  eux ,  secouer  le 
joug  de  leur  obéissance  pour  quelque  occasion  que  ce 
soit,  est  impie,  détestable,  contre  vérité  et  contre  ré- 
tablissement de  l'Etat  de  la  France,  qui  ne  dépend  im- 
médiatement que  de  Dieu  ;  que  tous  livres  qui  ensei- 
gnent telle  fausse  et  perverse  opinion  seront  tenus 
pour  séditieux  et  damnables  ;  tous  étrangers  qui  réé- 
criront et  publieront ,  pour  ennemis  jurés  de  la  cou- 
ronne; tous  sujets  de  sa  majesté  qui  y  adhéreront,  de 
quelque  qualité  et  condition  qu'ils  soient,  pour  rebel- 
les, infracteurs  des  lois  fondamentales  du  royaume,  et 

criminels  de  lèse-majesté  au  premier  chef. » 

Cet  article  fut  adopté  par  la  majorité  du  tiers  état. 
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On  y  vit  comme  une  déclaration  de  guerre ,  non-seule* 
ment  contre  les  séditieux  et  les  meurtriers,  mais  contre 
le  clergé  même  et  le  pape,  chef  de  TEglise.  La  pensée  de 
l'article  était  claire»  et  le  tiers  état  la  rendait  plus  ma- 
nifeste encore  par  la  demande  d'une  réforme  dans  la 
discipline.  La  chambre  ecclésiastique  s'émut  aussitôt, 
et  la  noblesse  lui  vint  en  aide.  Les  chambres  se  com- 
muniquèrent de  mutuelles  doléances.  Toutes  étaient 
unanimes  pour  frapper  d'anathème  le  régicide  et  pour 
renier  la  spoliation  des  couronnes.  Mais  la  question 
délicate,  intime,  de  la  royauté  et  de  l'Eglise  restait 
comme  dans  un  nuage.  Le  cardinal  du  Perron  osa  la 
montrer  entière  au  tiers  état,  avec  ses  solutions  pré* 
cises.  Sa  harangue  fut  admirable  ;  c'est  un  des  grands 
monuments  de  l'histoire  ecclésiastique  dans  les  temps 
modernes. 

«  Avant  toutes  choses,  messieurs,  dit  le  grand  car- 
dinal, la  chambre  ecclésiastique  m'a  chargé  très*expres- 
sément  de  vous  rendre  mille  grâces  et  vous  donner 
mille  louanges  du  zèle  que  vous  avez  eu  de  pourvoir 
avec  tant  de  soin  à  Ja  sûreté  de  la  vie  et  de  la  personne, 
vous  protestant  qu'elle  conspire  en  cette  pensée  et  en 
cette  passion  avec  vous,  de  toutes  les  puissances  et  af- 
fections de  son  âme.  » 

Après  quoi,  du  Perron  exposait  les  raisons  prises  de 
l'Eglise  de  maudire  les  parricides  assassins  des  rois, 
voire  de  ceux  que  Fan  prétendroU  être  devenus  tyrans; 
et  il  s'écriait  avec  le  sacré  concile  de  Constance: 
«  Anathème  à  quiconque  assassine  les  rois  !  malédic- 
tion éternelle  à  quiconque  assassine  les  rois!...  dam» 
nation  éternelle  à  quiconque  assassine  les  rois  !  » 
De  là  il  arrivait  à  la  déclaration  de  l'indépendance 


^m  iU§IOf«fi 

dg  l$i  ^uxei:aiml^.d€6  aoU-;  «Q  quoi  il  prodamait  ^en- 
Qpra  ia  clQ0irine,4H  tUï^ss.éut.  Mm  aufist  il  touehast  à 
lai^iMiSiliQfi  Miyfi^  M  Qdéiiité4a«.  AtfjatB,  «bns  le^as  où 
«  1^  £Ouyer^n  (v^lQJit;90Q  «arment  ,de  .vlvxe  ei  mourir 
^  ^iJÇ^Usiw  «iHr^iômie  i^  fiathûliqpie,  et  vient  nost^ 
seulei¥iQpt  k  umtm  w  imaoifeste.prûfessicn  éPbéréne 
ou  (d-appj^aMe ,  .mais  même  passe  jue^u'à  toêo^  les 
S|U§K  ^a^l^iir  ca»Mieiicev6t  entoaprend  de  ptanter 
l'-âiUWistl^^va^  le  mahamétkmey  <hi  aiure  semblable 
inddàiilé  m  «âSfEtatfi,  et  ^.détruise  et  eM«sriniDef  le 
cbçi^iaqiân^<«(iËt,  Qaoeoai^^  l'ocateur^demandoitsilefi 
SHJqt# nf^'POttVoidnt  pafi «éciproqiiame»!  ôtredéalaxés 
al^^s  dUâOVmwtdeftdéUté»  et,  aela  ansivant,  à  quéil 
^ilIHl¥tieiit<de  ïm.^u  ^éclairée  absous.  » 

(fel^Pd^  Weisitiû^,  .question  de  .tous  les  temps,  et 
même  des  temps  qui,  à  la  place  des  droits  de  confi- 

ci^fl^Q)  >  Pf^t  «ais  d^  droîtâ  dû  c^Qveatioa ,  «t,  à  laplace 
d'|i^i».uMi^|fQûrale,.  ant,misda  naisou.pure. et  simple 
dp^^éwltâ». 

<iG'/6ât!Qtt|(^(]iie9li<Mi  (Hiadufienron  traita  ^vammem 
d.9iA3)Miiei^raQgue/<ie  .trois  beuses.  .âa  voix  eaptivd 
{ViiisQ^wnc»!  le  tiers  éut.<fl  fut  admirabieit  distiqguer 
la  p()QstiiuliaadfS:fitat&«|iréti(ais.et  iiesiËtau  pure- 
ment politiques  ;  et  c'est  en  cette  distinotâon  qu'il  jeta 
(m Mte$ défioitioBS du drait del-£gliae^at  du  diPeit 
4^)  Ja.  coyauilé. 

<««  jU^l»»ay  disaitril ,  ne  se  mfliMde>4j[fibsi^tion^d[es 
aji:^ets  quUui  tdbuaal  ^eccléséastique^  «t^iOuiDe;  cette 
pâtoe-ilàet  celle  4e  l'esfiOAttauaieatiau.^  'i^cft;iiiipase 
aufiiiiie  au^e.  Au  moyeusdie  qupi,  ta«f  s^enlMitjqtt'etle 
consente  rque  4  «on  eatMfNrenfe  euV'^'Vieide^ceuxiCKni* 
li;eiqm>el}aa^té  ses^oenaures,  qu'ieUe  vaU&oire.  toute 
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sorte  de  meurires,  et  principalement  les  meuEtres  im** 
pré¥u»  et  inopinée,  à  cause  de  la  pert^  |lu  corps  ei  de 
celle  de  T&me  qui  y  ^ont  souvent. conjoimes.  Que  gi 
Fon  dit  q^e  TËglise  ne  l'onloMie  pas,  Vaaâs  ^'eile  e^t 
eause  qu'il  se  fait,  d'autani  que  la  république  ^venant  i 
se  eonibf  mer  au  jugement  de  yfiglieeet  à  faire  ia  même 
décision  au  tribunal  politique,  si  le  prince  vis|it  passer 
outre,  la  république  le  déclare  tyran  et  ennemi  de  l'B- 
lat,  et  conséquemment  le  soumet  à  l^effet  des  lois  por 
iitiques,  qui  permettent  de  conspirer  par  assassinat 
contre  les  tyrans,  nous  apportons  premièrement  cette 
exception  qu'il  y  a  grande  difléfenoe  entre  les  tyri^ms 
d'usurpation,  lesquels  les  lois  permettent  d'exterminé 
par  toutes  sortes  de  voies,  et  les  tyrans  d'adnuAistr^- 
tion ,  qui  sont  légitimement  appelés  à  la  principauté , 
mais  l'administrent  mal  ;  et  ajoutons  q«e  les  princes 
hérétiques  qui  persécutent  la  loi  et  leurs  sujets  catho- 
liques sont  du  nombre  des  tyrans  d'aduainistration,  et 
non  du  nombre  des  tyvans  d'usurpation,  contre  les^ 
quels  seuls  il  est  permis  de  conspirer  par  emJbûelies  oo- 
cultes  et  clandestines.  £t  si  i^'on  repart  que  les  lois 
politiques  permettent  de  conspirer  centre  les  mis  ei 
contre  les  autres ,  nous  répondons  que  ce  sont  les  lois 
politiques  profanes  et  païennes,  eomme  celles  des  an- 
ciens Romains  ou  des  vieux  Grecs,  et  non  les  lois  poli- 
tiques ehrétiennee. . .  » 
Ceci  était  amplement  développé  par  l'orateur  du 

clergé  ;  et  finalement  il  démontrait  que  la  doctrine  du 

•      ('''■  '         .      ■ 

tiers  état  n'était  autre  que  la  doctrine  de  la  réforme, 
ç/f,  fl^e  la  prpclamer  ç'étaij;  roipprp  avec;  l'IplgUse,  et  ip- 
trodHiyei  eii  Fïwce  l^  «erfl^ej^j  fat^}  (l'4»gl^^W-  ï^ 
voix  de  l'éloipi^t  éyâiiu^  avait  4iDu  lâft  AiMft*  Toutie* 
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fois  le  tiers  état  persistait  en  son  article,  offrant  seule- 
ment d'en  supprimer  les  paroles  blessantes  ou  ambi- 
guës. Là^lessus  intervint  inopinément  un  arrêt  du 
parlement,  toutes  les  chambres  assemblées,  qui  défi- 
nissait la  doctrine  débattue  aux  états  généraux.  On 
avait  voulu  par  cette  soudaine  décision  éviter  le  bruit 
de  ces  querelles  ;  elles  n'en  devenaient  que  plus  ar- 
dentes. Les  états  s'irritèrent.  Le  clergé  et  la  noblesse 
portèrent  au  roi  des  remontrances.  Un  arrêt  du  conseil 
évoqua  les  différends,  et  suspendit  tous  arrêts  contrai- 
res. Les  conflits  furent  suspendus;  mais  les  murmures 
se  prolongèrent  dans  les  chambres,  et  la  question  resta 
livrée  aux  controverses  des  théologiens  et  des  politi- 
ques, pour  s'en  venir  mourir  près  de  deux  siècles  plus 
tard  dans  les  conflits  sanglants  des  révolutions  (1). 

Telles  étaient  les  dissidences  des  états;  mais  il  est 
remarquable  que  la  passion  des  vieux  partis  avait  fait 
place  à  un  langage  nouveau,  et  que  le  raisonnement 
grave  et  austère  tendait  à  dominer  les  controverses. 
La  cour  cependant  avait  hâte  de  voir  un  terme  à  toutes 
ces  luttes,  et  elle  réclamait  de  plus  en  plus  le  cahier 
général.  Les  trois  chambres  eurent  auparavant  le 
temps  de  s'entendre  sur  un  point  où  le  bon  accord 
était  facile  ;  elles  demandèrent  de  concert  l'établisse- 
ment d'une  chambre  de  justice  composée  de  députés 
des  trois  ordres,  et  chargée  d'examiner  les  malversa- 

(1)  Relation  des  états  généraux,  publiée  dans  les  Archives  curieuset, 
2«  série.  —  Recueil  très-exact  et  curieux  de  tout  ce  qui  s'est  fait  et 
passé  de  singulier  et  mémorable  eu  rassemblée  générale  des  eslats  lenu& 
à  Paris  en  Tannée  1614^  etc.  A  Paris,  au  palais,  m.dc.li.  —  Cahier 
général  du  tiers  estât ,  etc.,  avec  les  remonstrances  au  roy.  Ouvrages 
rares  et  trèft-cnrieu.  -^  Recueil  de  pièces,  de  Dopin. 
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tiens  des  financiers.  La  situation  du  trésor  fut  commu* 
niquée;  la  dépense  pour  1614  était  de  vingt  et  un  mil- 
lions cinq  cent  mille  livres;  la  recette  n'était  que  de 
dix-sept  millions  huit  cent  miîlè  livres.  Cette  diffé- 
rence grossit  la  plainte  commune  ;  mais  le  tiers  état 
n'en  resta  que  plus  animé  àréclaiher  la  suppression 
des  pensions  de  la  noblesse. 

Enfin  le  cahier  général  fut  rédigé,  et  lès  trois  ordres 
allèrent  le  porter  au  Louvre  avec  des  harangues. 

Là  se  révéla  le  génie  de  J'évêque  de  Luçon,  Armand- 
Jean  du  Plessis  de  Richelieu.  Il  parlait  pour  le  clergé  ; 
son  discours  adroit  et  politique  flatta  la  reine  et  frappa 
tout  le  monde  ;  on  y  vit  comme  un  présage  de  haute 
fortune  pour  l'évêque  auparavant  assez  inconnu. 

Les  vœux  du  cahier  général  étaient  divers.  Le  clergé 
et  la  noblesse  étaient  entrés  dans  la  politique  de  la 
reine  en  demandant  les  mariages' convenus  entre  la 
France  et  l'Espagne.  En  cela  Pintrigue  du  prince  de 
Condé  était  déjouée;  mais'  la  politique  nationale  n'é- 
tait point  satisfaite.  Puis  les  deux  ordres  avaient  per- 
sisté à  réclamer  la  publication  du  concile  de  Trerfte, 
l'abolition  du  soixantième  annuel  et  la  suppression  de 
la  vénalité  de  tous  les  offices;  ils  ajoutaient  l'entier 
rétablissement  de  la  religion  catholique  dans  leBéam. 
Le  tiers  état  de  son  côté  demandait  comme  loi  fonda- 
mentale la  convocation  des  états  généraux  tous  les  dix 
ans.  Un  vœu  général  fut  que  les  places  remises  aux 
princes  par  le  traité  de  Sainte-Menehould  leur  se- 
raient retirées  sans  indemnité.  Ain^i  le  prince  de 
Gondé  ne  gagna  rieaàioette  assemblée  imposée  comme 
un  prix  de  sa  névoltel :Ëtâl  est  vrai'que  la  France  n'y 
gagna  rien  non  plus.  Lorsc^«  lëâ'états<fVirent  pdFtî9,  Va 
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cour  retomba  dans  aes  brigues,  las  financiers  refirent 
leurs  pillages,  les  favoris  se  disputèrent  l'Etat  comme 
auparavant. 

.  Mais  des  noms  nouveaux  paraissaient.  Richelieu 
s'était  montré  aux  politiques.  Honoré-Albert  de  Luynes 

se  montra  aux  courtisans.  Né  d'une  noble  famille  du 

» 

Gomtat  9  il  avait  commencé  par  être  page  de  la  cbam- 
t>re  de  Henri  IV,  qui  ensuite  le  mit  auprès  du  jeune 
dauphin  pour  prendre  part  à  ses  jeux  (1).  Ce  fut  Tori- 
gine  d'une  soudaine  grandeur.  Il  continua  d'amuser  le 
dauphin  devenu  roi,  en  lui  dressant  des  pies-grièches 
qui  fondaient  sur  les  oiseaux  comme  des  faucons.  Par 
degrés  cet  amuseipent  donna  lieu  à  une  faveur  qui 
efiraya  les  Goncini.  .La  reine  essaya  de  délivrer  ses 
fovoris  de  cette  terreur.  Puis  elle  eut  peur  elle-même 
d^  voir  le  roi  se  jeter  dans  quelque  autre  caprice.  Au 
lieu  d'éloigner  de  Luynes,  elle  le  caressa.  Le  gouver- 
nement d'Amboise  venait  d'être  retiré  au  prince  de 
Ciondé;  on  le  donna  à  de  Luynes.  Ainsi  par  ces  altère 
natives  s'ouvrait  la  fortune  au  célèbre  favori. 

Vers  ce  ten^ps  moururent  quelques  personnages  qui 
avaient  joué  de  grands  rôles  dans  les  derniers  règnes, 
le  connétable  Henri  de  Montmorency,  la  reine  Mar- 
gjUL^ite,  le  prince  de  Gonti. 

.^n  restait  des  princes  mécontents  et  grondeurs.  La 
inauvf  ise  issue  des  états  généraux  les  précipita  vers 
le  parlement,  naturellement  porté  à  se  donner  un  ca- 

(1)  les  Mim.  <ie  Bassômpierre  font  aêscendrè  de  luynes  d'un  joueur 
'iik  lùCb  clé  François  I*.  Cette  dèscèîidanèé,  vridë  bu  fatusè;  déTali  plàiiè 
à  là  ttiilice  des];  âeignenrs  ;  eQe  a  peti  d'hitérèt  pour  l'histoire.  —  FYag- 
mma»  de  Mém.  de  Banompéerrej  {mbliél  en  1808,  otés  dois  les 
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ractère  politique ,  et  à  ouvrir  see.délibératioi»  aux 
partis.  Le  prince  de  Gondé  surtout  soufflait  Tirritalioii 
au  sein  des  magistrats.  Tout  à  coup  (\e  28  noars)  un 
arrêt  éclata  comme  un  coup  de  foudre.  Le  parlement 
décrétait  que  «  sous  le  bon  plaisir  ém  roi»  les  {Nrinees^ 
d|ics,  pairs  et  offiaiers  de  la  couronne  ayant  séanee  et 
voix  de  délibération  en  la  eour,  et  qui  se  trouveroient 
alors  à  Paris,  seroieut  invités  de  venir  en  ladite  cour» 
pour,  avec  Û,  le  chancelier,  toutes  les  chambres  assem- 
blées,  aviser  sur  les  prqposi tionsqui  seroient  faites  pour 
le  service  du  roi,  le  soulagement  de  ses  sujets  et  le  bien 
del'Ëtat  (1).  »  La  cour  s'étonna  de  cet  attentat.  Le  con- 
seil délibéra.  Les  gens  du  roi  eurent  ordre  de  porter  ai| 
Louvre  le  registre  des  délibérations  du  parlement,  où 
serait  biffé  l'insolent  arrêt*  Les  gens  du  roi  hésitaient. 
Le  parlement  fit  des  protestations  de  soumission.  Mais 
on  exigea  que  des  députés  vinssent  en  son  nom  reee*< 
voir  le  blâme  de  la  cour.  Le  chancelier  Sillery  se  plai- 
gnit des  usurpations  du  parlement ,  et  exposa  lè  droit 
du  souverain  en  matière  de  gouvernement  ;  le  roi  con- 
firma en  quelques  mots  la  harangue  du  chancelier  ;  le 
premier  président  répondit  avec  modestie.  Mais  les 
esprits  s'étaient  irrités  en  ces  échanges  de  blâme  et  de 
soumission.  Le  parlement  décida  qu'il  serait  fait  des 
remontrances  ;  et  bientôt  on  le  vit  reparaître  au  Lou- 
vre avec  un  cahier  de  plaintes  et  un  exposé  de  droits* 
Après  des  hésitations,  on  entendit  les  théories  du  par- 
lement. Elles  tendaient  à  le  rendre  juge  de  l'adminis- 
tration de  l'Etat,  des  abus,  des  réformes,  des  alliances 
mêîne.  Puis^  arrivant  à  des  applications,  le  parlement 

(4)  Reaml  de  pièceê^  de  ]>U|iip. 
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dénonçait  Tadministration  des  finances ,  pleine  de  dé- 
sordre; Tabus  des  pensions ,  le  pillage  des  économies 
de  Henri  IV,  l'augmentation  des  droits  du  sceau  ;  il 
signalait  quelques  désordres  récents  survenus  en  Pi- 
cardie par  le  conflit  du  maréchal  d'Ancre,  gouverneur 
d'Amiens,  et  du  duc  de  Longueville,  gouverneur  de 
la  province*^  et,  arrivant  à  des  allusions  hardies,  il  de- 
mandait que  nul  étranger  ne  pût  occuper  dans  le 
royaume  de  charge  publique  ou  de  dignité  militaire; 
et  enfin  il  réclamait  la  répression  par  les  lois  contre 
les  juifs ,  magiciens  et  empoisonneurs.  C'était  ici 
comme  un  nuage  qui  se  levait  sur  la  tête  des  Concini, 
voués,  pensait-on,  à  l'art  redouté  des  sortilèges. 

La  reine  ne  contint  pas  son  irritation.  Après  quel- 
ques paroles  du  roi ,  elle  éclata  en  reproches  ;  elle  ac- 
cusa un  petit  nombre  d'esprits  mal  faits,  et  faisant 
l'éloge  des  autres  crut  rendre  son  courroux  moins  in- 
jurieux au  parlement  tout  entier.  Mais  sa  voix  resta 
comme  étouffée  dans  les  flots  de  sa  colère.  Le  chan- 
celier plus  calme  rechercha  dans  l'histoire  la  tradition 
des  droits  de  la  royauté.  Puis  le  président  Jeannin  jus- 
tifia l'administration  des  finances.  Ce  spectacle  d'apo- 
logie émut  sans  doute  quelques  âmes.  Les  ducs  de 
Guise,  de  Vendôme  et  de  Montmorency,  s'adressaht  au 
roi,  lui  offrirent  leurs  biens  et  leurs  épées.'  Le  diic 
d'Epernon,  plus  impétueux,  interpella  le  parlement, 
et  nia  qu'il  eût  le  droit  d'assembler  les  pairs  sans  la  per- 
mission du  roi.  —  Aussi  l'arrêt  porte  sous  le  bon  plaisir 
durai,  dit  le  premier  président.  D'Epernon  allait  répli- 
quer, et  la  majesté  s'atténuait  en  ces  conflits.  La  reine 
dit  :  Cest  assez.  Et  en  ce  moment  le  maréchal  d'Ancre, 
remplissant  son  ofiBce  de  favori ,  lui  vint  mettre  dans 
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les  mains  un  livre  intitulé  la  Cassandre  ;  c'était 
une  satire  contre  elle.  On  en  lut  quelques  pages. 
La  reine  eut  l'air  de  faire  de  cette  lecture  un  grief 
contre  le  parlement,  dont  la  charge,  dit-elle,  était  de 
poursuivre  de  tels  libelles.  Elle  ne  fit  qu'exalter  les 
oppositions.  Le  lendemain,  le  conseil  portait  un  arrêt 
.  contre  les  remontrances ,  et  ordonnait  que  l'arrêt  du 
parlement  du  28  mars  serait  biffé.  Le  procureur  gé- 
néral Mole  fut  chargé  d'aller  faire  enregister  l'arrêt  du 
conseil.  Il  tomba,  dit-on,  à  genoux  devant  la  reine, 
la  suppliant  de  ne  point  charger  les  gens  du  roi  d'un 
tel  office.  «  Nous  portons,  ajouta-t-il,  un  flambeau  qui 
allumera  un  feu  dont  les  cendres  dureront  longtemps; 
nous  en  craignons  l'événement. — Je  le  veux,  dit  le 
roi,  et  la  reine  aussi  (4).  » 

Mais  la  lutte,  devenue  complexe,  ne  fit  que  se  traî- 
ner parmi  des  négociations  et  des  protestations  de  fi- 
délité, et,  après  tout  ce  bruit,  les  deux  arrêts  du  parle- 
ment et  du  conseil  finirent  par  être  délaissés.  L'un 
resta  sans  effet  ;  l'autre  ne  fut  point  enregistré.  Tout 
semblait  mourir  d'inertie,  et  la  liberté  était  énervée 
comme  le  pouvoir. 

Cependant  les  rivalités  ne  mouraient  pas.  Ce  con- 
flit entre  le  duc  de  Longueville,  gouverneur  de  Picar- 
die, et  le  maréchal  d'Ancre,  gouverneur  d'Amiens, 
avait  été  ardent.  L'épée  même  avait  été  tirée  un  mo- 
ment ,  et  Amiens  avait  failli  voir  des  batailles  civiles. 
Le  duc  de  Longueville  gardait  une  blessure  profonde 
en  son  cœur,  pour  s'être  vu  forcé  de  fléchir. 

Puis  éclatèrent  des  vengeances  d'une  autre  sorte.  Il 

I  4 

(1)  Toir  les  pièées  au  Recueil  de  Dupio. 
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y  ayalt  quelques  Italiens  danB  la  garnison  d'Amiens; 
L'un  d'eux  frappa  d'une  dague  le  garçon  d'un  apothi- 
caire. Le  juge  civil  le  condamna  à  faire  amende  hono- 
rable devant  la  boutique;  le  juge  criminel  le  condamna 
à  être  pendu.  11  fut  pendu.  On  soupçonna  un  siergent- 
maion  nommé  Prouville,  d'avoir  soUidté  cette  jus- 
tice.  Peu  de  jours  après»  il  était  tué  de  deux  coups  de 
d^gue  par  un  autre  Italien.  Ce  fut  un  effroyable  éclat, 
et  le  nom  du  maréchal  d'Ancre  se  mêla  aux  murmures. 

Pendant  ce  temps  le  prince  de  Gondé  se  tenait  loin 
de  la  cour,  et  appelait  à  soi  les  princes  mécontents.  Ils 
s'assemblèrent  à  Goucy,  et  se  montrèrent  décidés  à 
faire  la  guerre.  On  leur  envoya  des  négociateurs.  Vil- 
leroy  y  alla  en  personne  ;^et,  commet  il  y  séjourna ,  '^ 
devint  suspect.  La  reine  fit  donner  l'ordre  au  prince  de 
reparaître.  Elle  avait  bâte  d'achever  les  mariages  pro- 
mis avec  l'Espçigne,  et  elle,  voulait  que  le  prince  de 
Gondé  suivît  la  cour  dans  son  vo^fage  aux  Pyrénées. 
Gondé,  pressé  de  la  sorte,  rompit  les  négociations,  et 
fit  un  manifeste.  Ges  mariages  d'Espagne  étaient  le 
crime  principal  qu'il  reprochait  aux  ministres.  Puis  il 
signalait  les  auteurs  des  maux  publics,  et  dénonçait 
surtout  Goncini,  l'étranger  parvenu  qui  avait  intro- 
duit en  France  les  arts  funestes  de  l'empoisonnement; 
de  l'astrologie  et  du  sortilège.  Les  imaginations  étaient 
frappées  de  ces  crimes  mystérieux,  et  la  haine  se  gros- 
sissait, par  cette  espèce  de  terreur  qui  plaît  aux  esprits 
populaires.  Gondé  joignait  à  ses  griefs  le  crime  récent 
d'Amiens  ,  et  demandait  justice  du  meurtre  de  Prou- 
ville. 

Ges  reproches  divers  plaisaient  également  aux  pas- 
sions publiques,  et  Gondé  trouva  partout  de  la  faveur. 
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On  s'enrôla  pour  se9  années,  et  1^  cour  vit  se  leyer. 
une  guerre  qui  pouvait  devenir  fatale.  Elle  songea  à  la 
défense  tout  en  se  disposant  à  ce  voyage  vers  l'Espa- 
gne, qui  avait  le  malheur  de  choquer  à  la  fois  le  sens, 
national  et  l'esprit  sectaire. 

Toutefois  le  parlement  re^stait  fidèle.  Un  président 
nommé  le  Jay  parut  s'être  livré  aux  princes.  La  cour 
le  fit  enlever  en  son  logis  et  conduire  au  château  d'Am- 
boise.  Elle  avait  formé  deux  armées  :  l'une,  sous  les 
ordres  du  maréchal  de  Bois-Dauphin,  pour  suivre  celle 
des  princes  ;  l'autre,  sous  les  ordres  du  duc  de  Guise, 
pour  protéger  la  marche  du  roi.  La  défense  ainsi  pré- 
parée, on  s'achemina  vers  Bordeaux. 

Le  duc  de  Bouillon  conunandait  l'armée  des  prin- 
ces.  Il  fut  habile  à  éviter  des  luttes  inégales.  Il  passa 
la  Loire  à  Neuvy,  et  Bois-Dauphin  ne  sut  pas  l'acca- 
bler  en  cette  rencontre. 

Pendant  ce  temps»,  les  protestants  assemblés  à  Gre- 
noble  étaient  sollicités  par  le  prince  de  Gondé.  Lesdi- 
guières  les  retenait  par  ^a  vieille  autorité.  Les  plus 
impétueux  proposèrent  de  se  transférer  à  JNîmes  pour 
être  plus  libres.  Là,  le  duc  de  Rohan  eut  de  l'empire. 
On  convint  d'un  traité  avec  Condé,  Il  portait  pour 
condition  qu'il  serait  fait  une  recherche  des  compli- 
ces du  meurtre  de  Henri  IV,  qu'on  empêcherait  la  pu- 
blication  du  concile  de  Trente ,  et  qu'on  lutterait  de 
concert  contre  les  périls  des  alliances  qui  allaient  se 
faire.  L'esprit  huguenot  se  survivait  en  ces  fatales  dis- 
«Gfîislons.  De  toutes  pktks  les  protestants  prenaient  les 
atoes,  et  le  Midi  tout  entier  ise  ralluma. 

Laissons  les  récits  de  cette  anarchie  confuse  avec 
ses  combats  isolés  et  s^s  prises  de  villes  et  de  châteaux. 
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La  cour^  arrivée  à  Bordeaux,  déclara  le  duc  de  Rofaan 
ennemi  de  l'Etat,  et  signifia  aux  protestants  de  poser 
les  armes  dans  un  mois,  à  peine  d'être  poursuivis 
comme  rebelles.  Puis  elle  envoya  le  duc  de  Guise  faire 
sur  la  Bidassoa  l'échange  de  madame  de  France,  des- 
tinée au  prince  d'Espagne ,  et  d'Anne  d'Autriche,  des- 
tinée à  Louis  Xm.  Ce  second  mariage  se  fit  à  Bor- 
deaux avec  pompe  et  comme  au  milieu  des  éclats  de 
guerre  civile  qui  grondaient  tout  à  l*entour(l). 

Mais  le  duc  de  Nevers,  qui  s'était  abstenu  de  pren- 
dre part  aux  dissensions  ,  vint  tout  à  coup  s'offrir  au 
roi  pour  médiateur.  Il  était  le  tendre  ami  du  prince  de 
Gondé,  l'oncle  du  duc  de  Longueville,  le  beau-frère  du 
duc  de  Mayenne.  Son  intervention  devait  être  utile. 
Edmond,  ambassadeur  d'Angleterre,  représentant 
d'un  roi  pacifique ,  y  joignit  la  sienne.  Bientôt  la  né- 
gociation reparut  avec  ses  cabales ,  parmi  des  batail- 
les qui  elles-mêmes  semblaient  n'être  qu'une  intri- 
gue. On  s'assembla  à  Loudun  pour  des  conférences  (2). 

1616.  Les  pensées  des  princes  étaient  diverses,  soit 
qu'ils  voulussent  la  paix,  soit  qu'ils  aimassent  la 
guerre.  Le  prince  de  Gondé  voulait  la  paix,  pourvu 
qu'elle  lui  donnât  la  domination  dans  le  conseil,  avec 
la  direction  des  finances.  Le  duc  de  Bouillon  la  vou- 
lait aussi ,  pourvu  qu'il  entrât  dans  le  gouvernement 
et  que  la  souveraineté  de  Sedan  lui  fût  assurée.  Le 
duc  de  Vendôme  aimait  mieux  la  guerre  ;  mais  la 

.  (1)  Voyez  les  récits  de  ces  guerres  dans  le  P.  Griffet.  —  Histoire 
journalière  de  ce  qui  s'est  passé  au  voyage  du  roy  ;^  histoire  de  la  troi- 
sième guerre  civile,  Archives  curieuses. 

(2)  Articles  particuliers  accordés  au  nom  du  roi,  par  les  députés  en- 
voyés en  la  conférence  de  Loudun,  etc.  Rtcunl  de  Dupin. 
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Bretagne  n'avait  point  secondé  ses  desseins,  et  il  en- 
trait  dans  les  conférences  ayec  le  dépit  d'un  rebelle 
sans  puissance.  Le  duc  de  Roban  préférait  aussi  les 
armes  ;  sa  pensée  à  lui  c'était  le  huguenotisme  ;  et  il 
était  triste  de  voir  le  grand  Sully ,  son  beau-père ,  ac- 
créditer cette  politique  au  nom  de  la  religion.  Le  duc 
de  Longueville  était  indécis  ;  il  eût  aimé  la  paix; 
mais  le  maréchal  d'Ancre  l'incitait  à  la  guerre.  Le  duc 
de  Mayenne,  seul ,  semblait  rester  fidèle  à  une  pen- 
sée survivante  de  catholicisme;  il  voulait  la  paix, 
parce  que  la  guerre  ne  lui  semblait  devoir  profiter 
qu'aux  huguenots.  Parmi  tant  d'inspirations  contrai- 
res, Gondé  put  soupçonner  que  la  guerre  civile,  la  plus 
acharnée  des  guerres,  manquerait  cette  fois  d'énergie. 
Il  laissa  préparer  la  paix;  mais  les  protocoles  furent  infi- 
nis, par  la  variété  des  vœux  et  des  ambitions  qui  se  de- 
vaient concilier.  Une  seule  pensée  semblait  commune, 
c'était  d'accabler  le  maréchal  d'Ancre.  Enfin,  après 
plusieurs  mois  de  conférences  et  plusieurs  suspen- 
sions d'armes,  un  traité  fut  fait;  il  coûta,  dit-on, 
6,000,000  au  roi  ;  tant  ce  motif  de  bien  public  et  de 
réforme  couvrait  alors  comme  toujours  d'avidité  (1)  ! 
La  cour  s'achemina  vers  Paris.  L'intrigue  la  suivait, 
ardente  et  complexe.  Les  rivalités  de  favoritisme  suc* 
Cédaientaux  luttes  armées.  A  Blois,  elles  éclatèrent  par 
un  coup  soudain.  Le'^maréchal  d'Ancre ,  resté  à  Paris, 
avait  des  agents  secrets,  qui  poursuivaient  à  outrance 
tout  ce  qui  semblait  se  rattacher  à  de  Luynes.  Sa 

(1)  Mém.  de  Richelieu ,  partie  coimue  sous  le  nom  ^Histoire  de  la 
mère  et  du  fils.  —  ÀDAlyse  des  conférences  dans  le  P.  Griffet.  —  Edit 
du  roi  pour  la  pacification,  Recueil  de  piècee,  de  Dupin  ;  cet  édit  est 
trèt-NmarquabU. 
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femme  Léonor  était  Pâme  de  ceâ  brigues ,  avec  le  mi- 
nistre Barbin,  confident  des  pensées  secrètes  de  la 
reine  (1).  D'abord  l'intrigue  s'acharna  contre  des 
serviteurs  subalternes.  Puis  elle  monta  aux  ministres. 
Le  chancelier  Brûlart  de  Siilery  fut  frappé  de  dis- 
grâce. Jeannin  et  Villeroy  avaient  trempé,  disait-on, 
dans  cette  cabale  ;  Jeannin  parut  ensuite  vouloir  s'en 
retirer  ;  il  ne  fit  que  se  préparer  des  périls.  Ihi  Yair, 
premier  président  du  parlement  de  Provence',  homme 
deece  et  célèbre ,  fut  appelé  pour  prendre  les  sceaux. 
Tout  Qela  se  faisait  sous  la  volonté  indécise  de 
Louis  XIII,  enfant  roi ,  qui  ne  sut  que  pleurer  en  re- 
cevant les  adieux  de  Siilery.  Ces  pleurs  à  peine  aperçus 
étaient  toutefois  un  présage. 

On  arriva  à  Paris.  La  paix  fut  publiée. 

Cependant  les  princes,  inquiets  et  irrésolus,  res* 
taient  éloignés  dé  la  cour.  La  reine  s'effraya.  Elle 
appela  le  duc  de  Bouillon  pour  se  rassurer.  Le  duc  de 
Bouillon  ne  lui  apporta  que  des  cabales  contre  ses 
ministres.  Elle  s'efiraya  davantage,  et  pour  dernière 
espérance  elle  sollicita  le  prince  de  Condé  de  venir  à 
son  tour  balancer  ce  génie  de  trouble  et  d*intrigue.  Ce 
fut  Févêqué  de  Luçon ,  Richelieu,  qui  se  chargea  d'al- 
ler négocier  le  retour  du  prince.  La  paix,  la  guerre, 
tout  était  une  occasion  d'avidité.  Condé  voulait  le  gou- 
vernesnent  du  Berri.  On  fut  obligé  de  l'ôter  à  la  Châ- 
tre, moyennant  une  indemnité  de  100,000  écus  (2). 

Pendant  ce  temps  le  niaréchal  d* Ancre  était  venu 

(1)  Il  avait  été  (f  abord  sous-ministre,  puis  contrôleur  général  des 
finances,  et  intendant  particulier  de  la  reine  mère. 

(9)  Toutes  les  intrigues  de  oatle  année  sont  longuement  racontées  dans 
les  Mim.  de  Richelieu ,  Hist*  dé  la  mère  et  du  fils.  ' 
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09  butte  «MX  baiafis  pq[)ulapiv^.  Ayant  un  jour  voulu 
sortir  de  Paris  pour  aller  à  sa  maigon  du  faubourg 
Saintnfiuerinaiq ,  prà&  4u  palais  du  Luxembourg  que 
bitiasait  alors  Marie  de  If  édicis,  son  carrosse  fat  ar-* 
i^é  à  it  porte  de  fiussy  par  uu  oordonnier,  nommi 
Picard,  le  sergent  de  garde  du  quartier  la  Harpe. 
G'^^it  UA  règlement  de  police  de  oe9  temps  de  trouble 
et.de  Afiatnte  i  nul  ne  pouvait  sQrtir  sans  un  passe-port. 
Le  maréchal  d^ Ancre  se  crut  insulté  !  k  quelques 
jours  de  là,  il  donna  à  son  éeuyer  la  commission  de 
faire  bâtonner  1^  sergent  Picard  ;  ses  gens  allèrent  le 
surprendre,  et  ils  le  laissèrent  pour  mc^t  sur  la  place. 
Mais  le  peuple  se  rua  sur  les  meurtriers ,  et  le  guet  les 
areâta.  Le  lieutenant  criminel  les  condamna  à  être 
p^oâu9.  il  lallut  désarmer  le  sergent  qui  demandait 
justice  contre  4^écuyer;  cet  incident  révéla  l'ardeur  des 
haines  qui  commençaient  à  bouillonner  contre  les 
favoris  italiens. 

Ainsi  les  passions  du  peuple  secondaient  celles  des 
grands.  Mais  celles-ci  étaient  pleines  d'égoîsme.  Les 
seigneurs  protestants  se  croyaient  maltraités.  Le  duc 
de  Aohan  semait  la  plainte  et  le  murmure.  Le  doc 
(fe'Longueville  n'était  pas  satisfit  du  dénoûment  des 
oenflits  d'Amiens  ;  on  avait  pourtant  été  la  citadelle 
au  maréchal  d'Ancre  ;  le  duc  de  Longueville  voulait 
qu^eli^ 'fût  rasée.  Chaque  prince  avait  ses  motifs.  Tous 
finirent  par  convenir  de  faire  assassiner  le  maréchal 
d'Ancre.  Par  là,  pençaient-ils,  ils  itéraient  maîtres  du 
Çouyefnement  ;  c'était  un  affreux  expédient  4' ambi- 
tion. La  x^me  ne  fut  entourée  que  de  iJtSixae^.  Elle 
crut  ft!a£tei3aûr  eniaisant  aortir  de  la  Bastille  Je  comte 
d'Auvergne  ;  faible  protection  contre  cette  immense 
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anarchie.  Là-ddflfius  le  prince  de  Gondé  vint  à  Paris. 
Le  maréchal  d'Ancre  voulut  aller  à  sa  rencontre  ;  il 
fallut  le  protéger  contre  la  populace,  qui  le  hua.  Le 
retour  du  prince  avait  paru  de  bon  augure  ;  ce  ne  fut 
qu'un  incident  dans  tous  ces  drames  de  révolte  et  de 
sédition. 

Le  duc  de  Longueville  en  effet  n'en  persista  pa& 
moins  dans  ses  entreprises ,  et  l'on  soupçonna  le 
prince  de  Gondé  de  secrète  connivence.  Le  maréchal 
d'Ancre  était  resté  gouverneur  de  Péronne  ;  le  duc 
alla  s'emparer  de  cette  ville.  Le  peuple  le  seconda. 
Partout  le  nomdeGoncini  soulevait  les  haines.  Les 
princes  continuèrent  à  faire  des  assemblées  >  et  dans 
ces  assemblées  on  parla  encore  de  poignard  contre 
le  favori.  Quelques-uns  allaient  plus  avant,  et  propo- 
saient d'enlever  la  reine.  Le  duc  de  Guise  protesta 
par  de  nobles  paroles.  Hais  la  colère  s'allumait  de 
plus  en  plus.  Le  prince  de  Gondé  dit  au  maréchal 
d'Ancre  qu'en  l'état  où  étaient  les  choses  lui-même 
ne  le  pourrait  sauver  des  périls.  Goncinî  avait  été  fait 
lieutenant  du  roi  en  Normandie  ;  il  s'en  alla  chercher 
un  abri  en  cette  province.  Alors  le  prince  de  Gondé 
resta  maître  de  la  cour  ;  et  aussitôt  tous  les  flatteurs 
coururent  à  ses  pieds.  Le  Louvre  fut  désert  ;  on  eût 
dit  que  la  royauté  s'était  déplacée  (1); 

Mais,  à  l'aspect  de  ce  fatal  isolement  du  monarque, 

(1)  Comme  en  France  le  jeu  de  mots  se  mêle  à  ce  qu'il  y  a  de  plus 
sérieux  dans  les  cabales,  les  courtisans  de  Gondé  avaient  adopté  ud  mot 
d'ordre  singulier,  celui  de  Barrabas  (barre  à  bas)!  allusion  à  la  ham 
des  armes  de  Gondé,  seule  distinction  des  armes  de  la  maison  de  France. 
Ce  cri  fut  dans  les  partis  une  occasion  de  raillerie.  •—  Mim*  de  Bas- 
sompienrc* 
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ce  qui  restait  de  fidélité  s'émut  en  quelques  âmes. 
Sully^  sortit  de  sa  retraite  pour  venir  dire  à  la  reine 
que  l'Etat  ne  pouvait  vivre  dans  une  telle  anarchie, 
et  qu'il  était  temps  qu'elle  prît  l'autorité  pour  avoir 
justice  de  ses  ennemis.  Bassompierre  parlait  de  même. 
Des  conseils  plus  intimes  encore  lui  étaient  venus , 
et  déjà  elle  pensait  à  faire  arrêter  le  prince  de  Gondé. 
Elle  trouva  sous  sa  main  un  homme  intrépide  pour 
exécuter  ce  dessein.  Lausière,  marquis  deThemines, 
amené  par  Barbin^  promit  le  succès  sur  sa  tête;  le  roi 
fut  mis  dans  la  confidence  pour  autoriser  par  sa  vo- 
lonté cet  acte  hardi.  Quelques  amis  de  Themines  furent 
introduits  au  Louvre  avec  des  armes  ;  et  pendant  le 
conseil  tout  fut  préparé  pour  son  coup  de  main.  Au 
reste  l'exécution^  grossie  d'avance,  fut  sans  péril.  En 
ces  temps  débiles  il  n'y  avait  en  lutte  que  des  terreurs. 
Le  moins  timide  était  le  plus  fort.  Le  prince  de  Gondé» 
sortant  du  conseil,  fut  arrêté  sans  peine  par  Themines 
et  ses  deux  fils  ;  étonné,  il  l^albutia  de  vaines  paroles. 
«  Quoi  !  ne  trouverai- je  ici  personne  pour  moi  !  »  s'é* 
criait-il.  Puis,  ayant  vu  paraître  des  hommes  armés  de. 
pertuisanes ,  il  dit  :  <  Hélas  !  je  suis  inort.  »  11  crut 
qu'on  allait  le  tuer.  On  le  rassura  ;  alors  il  resta  triste 
et  muet. 

Bientôt  cette  nouvelle  vole  dans  la  ville,  et  aussitôt 
tous  les  princes  se  mettent  à  fuir  en  divers  lieux.  Quel-* 
ques  mécontents  espérèrent  cependant  remuer  le  peu* 
pie.  On  vit  même  la  princesse  de  Cpndé,  mère  du 
prince,  parcourir  les  rues  dans  son  carrosse,  et  quel- 
ques gentilshommes  s'écrier  autour  d'elle  :  «  Aux  ar- 
mes, messieurs  de  Paris,  le  maréchal  d'Ancre  a  fait  tuer 
M.  le  prince  de  Gondé  ^  premier  prince  du  sang  ;  aux 
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armesy  bons  Pmnç^iSy  aux  armas  (i) !  »  Le  sergeRt  Pi- 
card réfK)ndit  à  oél?  appel  tvee  quelques  autres;  mai» 
rémotion  ne  pénétra  pas  dans  les  massues.  Tout  pesta 
en  paix;  seulement  le  leiwldmaia'ie  peuple  se  rua  sur 
la  maison  du  manéclia^  d^Anere  et  la  détasta. 

Le  prince  de  Gondé  fût  lâishe  dans  sa  prison  du 
Louvre.  D'abord  il  refosa  de  manger,  craignant  d'être 
empoisonné.  Le  ror  fut  obligé  de  lui  envoyer  de  Luy- 
nes  pour  l^ssurer  qu41  ne  lu!  serait  fiait  aucun  mal  ; 
alorsil  promit  de  révéler  toutes  les  cabales.  Il  de- 
mandait si  on  avait  arrêté  le  duc  de  Bouillon;  on  avait 
eu  tort,  disait-il ,  de  ne  pas  le  prendre  ;  en  quatre  heu- 
res il'  lui  aurait  fait  trancher  la  tète  \  Ainsi  se  révélâlf 
l'aiiération  des  caract^es  et  la  décadence  même  des 
révoltes.  La  reine  fit  dire  au  prince  qu'elle  n'^n  vou- 
lait pas  savoir  plus  qu'elfe  n'en  savait  (%). 

'Puis  vint  le  scandale  des  récompenses  (9).  !l%e^ 
mines  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France  et  eent 
mille  écus;  ses  deux  fils  furent  comblés  d'honneurs  : 
l*un  fut  capitaine  des  gardes  de  la  reine  Marie,  l'iuiiye 
premier  écuyer  d'honneur  de  Mt^nsieur,  firère  du  roi. 
Themines  e*t  mieux  voulu  encore,  et  il  se  plaignit; 
Lagrange-Montigny,  qui'  n^àvaii  rien  ftiit,  cria  comme» 
si  on  eût  méconnu  son  zèle,  on  le  fit  aussi  maréchal  de 
France»,  Saint-€réran,  voyônt  cette  facilité,  cfîa  à  «an 
lo«F;on  lui  donna  le  brevet  du  premier  bftton  q^î^ serais 
vacant  ;  Gréqui  eut  un  brevet' de  due.  La  reine  s^étomMi 
q«ie  lassempierre  ne  di&mandftt  rten  ;  il  dit  qu'fl'  n-a* 
vait  rien  mérité,  parce  qu'il  n'stvah  fclt'  que  son  de*» 

(1)  Le  P.  Griffet,  d'après  le  Mercure  français, 

(2)  Jiiist.de  la  mère  et  du  fils, —  L^^.Gnfiéi. 
^y^fofet  Im  Mém.  de  fiDntdiartr^.  . 
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voir.  Aptes  ces  proftisions,  le  roi  tirit^iHi»  lit  de  justiete»,' 
et  fit  enregistrer  une  décïaraWdn  où  étaient  exposée 
les  molife  de  l'arrestation  du  prince  dfe  Condé. 

Puis  mifle  imrîgiies  fcrfent  fenbuéès*  potai*  rfî viser 
les  mécontents.  Le  duc  de  Gtrîsë  se  laissa  ramener;  le 
duc  de  Longueville  suivit  de  près;  La  cour  triomphait. 
Le  maréchal  d'Ancre,  sans  quitter  sa  retraite  de  Nor- 
mandie, abusa  de  sa  victoire  enappelant  la  disgrâce  sur 
trois  ministres,  sur  Jeannin,  sur  Yîlleroy,  sur  du  Vair 
lui-même  que  son  caprice  a^it  élevé.  Un  crime  de  ' 
du  Vaîr  c'était  d'avoir  eu,  disârit-on^  quelques  paroles 
de  déférence  pour  Condé,  au  moment  où  on  Tarrétaît. 
Un  autre  grief  fut  plus  odieux.  Un  chevau-Iéger  de  la 
compagnie  du  prince  de  Condé,  liottimé  Boursier, 
avait  dit  qu'il  aurait  tué  la  reine  Marie,  à  son  bâtiment 
du  Luxembourg,  s*il  n'avait  étéretetiu  par  la  présence- 
du  cardinal  de  Guise  ou  du  maréchal  de  Bas«)mpierre; 
ce  propos  flir  rapporté  par  une  femme  i»  mauvaise  vie. 
On  s'étonna  que  du  Vair  n'eût  pas  sévi  atissitèt  :  il' 
avait  méprisé  de  tels  indices.  On  Irvrd  le  soldât  aux 
juges  rfu  Châftelet  ;  il  passa  par  les  tortures  de  la  ques- 
tion; puis  il  ftit  pendu,  et  du  Vair  fUt  dîs^acié. 

Cette  révolution  ministérielle  montra  enfin  Riche- 
lieu à  la  politique.  Protégé  par  les  Coneini,  il  avait  éfé*". 
employé  aux  négociations  avec  les  princes,  et  son?"gé-' 
nie  se  glissait  habilement  parmi  tant  de  tramea^Il 
était  déjà  aumtoierde  la  jeune  reine,  et  on  le  destin  ■ 
nait  à  l'ambassade  de  Madrid;  ma^cefte  chute  sou»» 
daine  de  trois  ministre  lui  fift  une  autre  dedtinée.  (kt" 
lui  remit  le  brevet  de  secrétaire  d'Etat ,  et  on  le  char- 
gea du  doiiMle«)déjp»tteKi»Mëd.l»guerve^t4€6  affaires 
étrangères.  Ce  fut  une  nouveauté  de  voir  la  guerre  aux 
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mains  d'un  év6que.  On  se  plaignit.  Hais  Richelieu 
n'eut  pas  l'air  d'entendre  les  murmures.  Il  prit  sa 
charge  au  sérieux,  et  il  envoya  un  gentilhomme  au 
maréchal  d'Ancre  en  Normandie  pour  le  remercier  de 
sa  faveur  (1).  Ce  fut  conmie  un  étrange  caprice  de  la 
fortune  :  au  moment  où  Goncini  élevait  Richelieu  au 
comble^  lui-même  touchait  à  sa  chute. 

1617.  Nous  ne  saurions  conter  tout  ce  qui  se  remuait 
d'intrigues  en  cette  cour  partagée  en  deux  camps  de 
favoritisme  :  Goncini  d'une  part,  de  Luynes  de  l'autre. 
Le  maréchal  d'Ancre  avait  eu  déjà  d*affreux  pressenti- 
ments, et  ayant  perdu  une  fille  qu'il  avait  la  téméraire 
ambition  de  faire  épouser  quelque  jour  à  un  prince  du 
sang,  il  était  tombé  en  d'étranges  terreurs;  cette 
triste  mort,  disait-il,  lui  était  un  présage  d'événe- 
ments sinistres.  U  voulut  se  retirer  en  Italie  et  y  trans- 
porl;er  les  biens  immenses  qu'il  devait  à  la  reine  Marie. 
Une  sorte  de  fatalité  rompit  ses  desseins  ;  il  fut  comme 
enchaîné  à  sa  destinée. 

Les  princes  et  les  mécontents  avaient  allumé  la 
guerre  en  divers  lieux.  La  cour  avait  commencé  par 
faire  des  déclarations  menaçantes.  Puis  on  se  hâta  de 
sévir.  Quelques  partisans  qui  levaient  des  soldats  fu- 
rent décapités.  Plusieurs  armées  marchèrent  contre 
les  provinces.  Les  princes  avaient  semé  des  libelles. 
Richelieu  se  chargea  des  apologies.  Les  armes  sui- 
virent de  près.  Mais  dans  cette  anarchie  les  haines 
fermentaient,  les  passions  étaient  confuses,  les  rivali- 
tés secrètes,  les  jalousies  implacables. 

({)  Le  p.  Grtffet  cite  la  lettre  de  Richelieu,  d'après  le  Mercvnjrm' 
.^4tV,  tom.  XIV.  ,    . 
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Les  princes  avaient  eu  l'art  de  nase  montrer  armés 
que  contre  le  favoritisme  du  maréchal  d'Ancre.  Leurs 
manifestes,  semés  de  toutes  parts  en  France  et  en  Eu- 
rope ,  portaient  cette  inscription  :  pour  le  royaume  en 
périly  pour  la  vie  du  roi,  pour  la  famille  royale  (1)  ;  pré- 
textes d'ordinaire  frivoles,  mais  celte  fois  justifiés  par 
les  apparences.  Le  maréchal  d'Ancre,  de  son  côté, 
semblait  s'être  précipité  au-devant  des  griefs  par 
rénormité  de  son  orgueil.  Il  publia  une  lettre  où  il 
rappelait  fièrement  qu'il  s'était  engagé  à  servir  le  roi 
quatre  mois  à  ses  frais ,  avec  six  mille  hommes  d'in- 
fanterie et  huit  cents  chevaux  (2).  Cette  superbe  van- 
terîe  était  la  révélation  de  tous  les  pillages  qu'on  lui 
reprochait.  La  haine  ne  fut  que  plus  envenimée.  On 
rechercha  sa  fortune  ;  on  la  grossit  sans  doute.  On  la 
compara  à  ses  commencements  de  petitesse.  Les  sati- 
res coururent  la  France.  La  révolte  des  princes  trouva 
quelque  faveur.  Les  ministres  mêmes  commencèrent 
à  céder  à  cette  impression  général  e  de  col  èr e .  H  s  suppor- 
taient  malaisément  la  domination  du  favori;  de  là  une 
complication  nouvelle  de  cabales  ;  et  des  desseins 
atroces  commencèrent  à  entrer  dans  quelques  .esprits. 
La  reine  voyait  par  degrés  monter  la  faveur  de  de 
Luynes  auprès  du  jeune  roi,  et  le  roi  même,  tout 
silencieux  qu'il  était,  laisser  échapper  de  secrets  dé- 
plaisirs. Tout  à  coup  elle  semble  résolue  à  s'éloigner 
jpour  ne  point  subir  plus  longtemps  l'outrage  de  tant 
d'ennemis.  Elle  dit  son  projet  à  de  Luynes,  et  celui-ci, 
souple  et  timide,  la  rassure  par  des  paroles  de  zélé, 

'''    •  ■    -  • 

(i)  Pro  regno  périclitante,  régis  vilâ,  re^â  fanûlii 

(2)  Texte  dans  le  Recueil  de  pièces,  de  Dupin,  tom.  ii. 
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mais  il  n'entrevoit  pas  moins  avec  joie  la  ruine  de 
cette  rivalité.  Alors  se  mêlent  des  jeux  divers  de  trom- 
peries. La  reine  flatte  de  Luynes.  Elle-même  est  flattée 
par  le  roi  ;  et,  dans  cet  échange  de  caresses ,  de  Luy- 
nes ,  avec  un  entourage  de  favoris  subalternes ,  sape 
le  crédit  de  Goncini  et  finit  par  l'attaquer  à  découvert. 

Le  maréchal  d'Ancre,  arrogant  dans  sa  fortune, 
avaitdit  un  jour  à  de  Luynes  (1)  :  «  Le  roi  me  regarde  de 
mauvais  œil,  vous  m'en  répondrez!  »  De  Luynes  avait 
gardé  cette  parole  en  son  cœur.  Ge  Ait  Tarrét  de  mort 
de  l'Italien. 

Il  ne  fut  point  malaisé  de  faire  entendre  au  Jeune  roi 
que  Goncini  était  la  cause  des  dissensions  et  des  guer- 
res qui  perdaient  FËtat,  qu'il  absorbait  en  lui  la 
royauté ,  et  que  c'était  un  abaissement  odieux  de  la 
couronne,  de  voir  cet  étranger  usurper  tout  le  pouvoir. 
lie  là  on  arriva  à  d'autres  pensées.  On  comtnença  par 
jeter  dans  l'esprit  du  roi  des  soupçons  sinistres.  Sa 
mère  même  lui  devînt  un  objet  de  défiance  (2).  Il  n'a- 
vait été  que  trop  facile  de  faire  passer  le  roi  sous  Tîm- 
pressîon  de  mille  terreurs.  Déjà  il  doutait  de  sa  royauté; 
on  le  tenait  dans  l'éloignement  des  affaires,  et  on  le  lafs- 
saitàquelquesplaisirsvulgaires,  àdes  jeux  sans  dignité. 
«  Il  se  voyoit  réduit,  il  y  avoit  plus  de  six  mois,  à  se  pro- 
mener dans  les  Tuileries,  où  il  avoit  pour  compagnie  uti 
valet  de  chiens  et  quelques  jardiniers,  quelque  faucon- 
nier, ou  autre  ayant  charge  d'une  volière  qu'il  y  avoit 
fait  faire  (3).  »  En  cette  sofitude  morale,  tout  lui  était 

.  (I)  Add.  «ux  Mém,  4fi  Ça^telnau. 

(S)  Mêm.  de  Bassompierre.  GonTenation  très-curieuse  du  roi  et  de 
Bastonapierre,  année  1618. 
(t)  Mém.  de  Pontchartraitt. 
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suspect,  et  il  tremblait  pour  sa  vie.  Aussi  ne  fallut-il 

pas  d'efforts  pour  tourner  sa  secrète  colère  du  côté  où 
s'exerçait  ia  puissance  et  le  disposer  à  des  résolutions 
extrêmes.  On  lui  proposa  de  faire  arrêter  Goncini.  De 
là  au  dénoûment  de  la  tragédie  il  n'y  avait  qu'un  pas. 
Mais  on  ne  voulait  point  des  lenteurs  accoutumées  de 
la  justice  ;  il  iallait  frapper  ie  tavori  par  un  coup  sou- 
dain. 

Pour  ne  point  souiller  la  royauté  par  la  préméditation 
d'tin  assassinat,  on  imagina  un  expédient  digne  de  ces 
jours  de  faiblesse  et  de  colère.  De  Luynes  avait  trouvé 
sous  sa  main  un  (lohime  tout  prêt  à  le  seconder  ;  c'é- 
tait Nicolas  de  l'Hôpital ,  baron  de  Vatry,  capitaine 
des  gardes  du  corps.  Vatry  faisait  profession  de  haïr 
et  de  mépriser  tloncini(l);  et  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  servir  d'instrument  aux  complots  de 
mort  formés  contre  lui.  On  le  chargea  d'arrêter  fcon- 
cini  au  nom  du  roi ,  et  c'est  tout  ce  que  le  roi  eut  à 
approuver.  Mais  on  ajouta  qu'il  aurait  à  le  tuer  au 
moindre  si^ne  de  résistance ,  et  ce  vague  mol  d'ordre 
fut  le  nloyen  d'^épargner  au  roi  là  complicité  d'un  ho- 
micide. • 

Là-dessus  quelques  confidents  d'une  condition  dou- 
teuse, ou  quelques  gentilshommes  trahsformés  en  si- 
caires,  vont  à  la  suite  dé  Vatry  4pier  le  inoihent  pro- 
pice, tis  allaient  à  un  guet-af)ens  comme  à  un  teâu 
fait  d^armes  qui  devait  atfraùchir  la  royauté  (2).  b*a- 

(I)  fié  P:  mîffêi. 

récit 

Archives 
meurtre  à  la  fois. 


récit  de  V  Histoire  p*afgique  du  marquis  et  Ancre  et  de  sa  femme. 
Archives  curieuses.  Le  style  de  cette  pièce  respira  le  mépris  «t  le 
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l)ord   ils  manquèrent  Goncini.  Mais  le  lendemain 
(24  avril),  comme  il  allait  entrer  dans  le  Louvre,  dès 
six  heures  du  matin,  Vatry,  qui  avait  mission  d'éviter 
de  verser  le  sang  dans  le  palais  du  roi ,  courut  au  fa- 
vori avec  sa  troupe  d'auxiliaires.  On  avait  hâte  d'en 
finir,  et  l'ordre  ne  fut  pas  suivi  comme  il  avait  été  in- 
diqué selon  le  scrupule  des  conjurés.  Dès  que  Gui- 
chaumont,  l'un  des  compagnons  de  Vatry  avait  vu  Con- 
cini ,  il  avait  tiré  sur  lui  son  pistolet  ;  Vatry  n'eut  pas 
le  temps  de  le  faire  prisonnier  ;  il  était  mort.  Trois  au- 
tres coups  furent  tirés  et  le  frappèrent  à  la  tête ,  au 
cœur  et  au  ventre.  Alors  Vatry  cria  Vive  le  roi ,  et  le 
roi,  se  mettant  à  la  fenêtre  du  Louvre,  s'écria  :  «  Dieu 
soit  loué  !  mon  ennemi  est  mort  (1).  »  Parole  triste- 
ment significative,  et  qui  explique  le  meurtre  sans 
le  justifier.  Le  roi  vous  remercie!  crièrent  aussitôt 
quelques  courtisans  aux  meurtriers.  On  dépouilla  \e 
cadavre  et  on  le  jeta  dans  une  salle  du  Louvre  ;  il  y  de- 
meura jusqu'au  soir.  Tel  fut  le  premier  dénoûment 
de  cette  célèbre  faveur  des  Concini.  Ceri^'était  que  V  ap- 
prêt d'une  autre  tragédie. 

Vatry  s'était  précipité  dans  la  chambre  de  la  maré- 
chale ;  il  la  fit  prisohnièrei  En  un  moment  tout  lui  fut 
dérobé,  jusqu'à  ses  vêtements.  Ce  pillage  était  infâme. 
La  malheureuse  fut  obligée  de  faire  demander  à  son  lîls, 
enfant  dé  douze  ans,  de  quoi  acheter  des  bas  de  toile. 

A  ces  nouvelles,  la  reine  Marie  parut  surprise;  mais 
elle  était  glacée  plutôt  qu'émue  :  son  cœur  était  sans 
pitié  (2).  «  J'ai  régné  sept  ans,  dil-eUe;  il  ne  feut  plus 

(1)  Mém.  de  Pontchârtraiii. 

(2)  Le  P.  Griffel. 
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penser  qu'à  la  couronne  du  ciel.  »  On  lui  parla  de  la 
maréchale  y  et  on  lui  demanda  de  lui  annoncer  la  mort 
de  son  mari.  «  Si  on  ne  peut  le  lui  dire ,  répondit-elle 
avec  impatience ,  qu'on  le  lui  chante  ;  qu'on  ne  me 
parle  plus  de  ces  gens-là;  je  leur  avais  dit  il  y  a  long- 
temps qu'ils  feraient  bien  de  retourner  en  Italie.  »  Tel 
était  l'affreux  couronnement  d'une  amitié  qui  avait 
soulevé  tant  de  haines ,  bravé  tant  de  jugements. 

Le  Louvre  entier  changeait  d'aspect.  «  Voilà  ce  jeune 
prince  qui  étoit  tellement  abandonné  qu'aucuns  n'o- 
soient  le  regarder  sans  crime...  le  voilà  en  un  instant 
vu ,  recherché,  suivi  et  honoré  d'un  chacun  (i).  »  (C'é- 
tait comme  une  triste  apologie  des  violences  qu'il 
avait  fallu  faire  pour  le  délivrer  de  sa  servitude  (2).  La 
révolution  fut  complète.  Marie  de  Médicis  devint  elle- 
même  prisonnière  ;  Vatry  vint  relever  ses  gardes  et 
les  remplacer  par  des  gardes  du  roi.  Elle  essaya  pour- 
tant de  rester  debout  sous  le  coup  de  foudre  qui  la  frap- 
pait ;  mais  tout  la  délaissa,  et  ses  courtisans  les  plus 
assidus  étaient  déjà  auprès  de  Louis  XIII,  qui,  se  sen- 
tant devenu  roi ,  quoique  par  un  crime,  recevait  les 
hommages  avec  facilité.  Les  derniers  ministres  disgra- 
ciés furent  aussitôt  rappelés.  Richelieu ,  habile  à  sa- 
luer la  faveur  de  de  Luynes,  comme  il  avait  caressé 
celle  de  Concini,  ne  vit  pas  moins  sa  fortune,  à  peine 
commencée,  chanceler  sous  la  rivalité  rancuneuse  de 
Villeroy,  dont  il  avait  pris  le  département.  Mais  les 
deux  ministres  les  plus  rudement  brisés  furentMangot 
et  Barbin ,  les  deux  créatures  les  plus  afiSdées  de  la 

(1)  Mém,,  de  Pontchartr^ain.  Toot  oe  {Vissage  des  Mémoires  mérite 
d'être  lu  p^ur  Texplicatioa  de  l'histoire, 
(â)  Ibid;  —  Ce  qui  s'est  passé  au  Loutre.  Archives  curieuses. 
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reine  Marie.  Hangot  avait  les  sceaux;  on  se  hâta  de  les 
lui  enlever.  Ëarbin  avait  été  le  conseiller  secret  de 
toutes  les  cabales  de  la  régente  ;  on  renferma  à  la  Bas- 
tille. Hichelieu  glissa  plus  doucement  sur  cette  pente 
de  défaveur;  c'était  un  autre  génie;  il  imposait  même 
à  la  disgrâce. 

En  même  temps  le  parlement  se  précipitait  J>our 
compliitienter  le  roi.  On  lui  demanda  s'il  n'y  avait  pas 
quelque  instruction  juridique  à  faire  contre  la  mé- 
moire de  Concinî,  et  s'il  ne  serait  pas  opportun  de 
condamner  son  cadavre.  Le  parlement  répondit  qu'il 
était  plus  digne  de  la  clémence  du  roi  de  le  laisser  en- 
tçrrer,  et  que  toute  justice  était  rendue  dès  que  le  cou- 
pable était  mort  par  ordre  du  roi.  On  alla  le  cacher 
furtivement  dans  l'église  de  îSaint-Germain  l'Auxer- 
rois,  pour  éviter  que  le  peuple  n'ajoutât  à  cette  justice 
quelqu*une  de  ses  orgies.  Mais  le  peuple  épiait  sa 
proie.  Dès  le  lendemain  il  l'alla  découvrir.  Le  cadavre 
fut  d*aboi*d  traîné  par  les  rues,  puis  on  le  pendit  à  un 
gibet,  ensuite  on  le  coupa  en  morceaux,  et  entin  on  le 
brûla,  on  dispersa  ses  cendres ,  et  ses  débris  d'osse- 
ments furent  jetés  dans  la  Seine.  Concini  avait  été  un 
favori  trop  heureux  pour  n'être  pas  criminel.  Et  toute- 
fois  on  louait  sa  douceur  et  ëa  bienveillance;  mais 
son  avarice  était  furieuse,  son  ambition  insultante, 
sa  prospérité  aveugle.  Les  cours  ne  pardonnent  pas  ces 
griefs.  Quant  au  peuple,  il  les  punit  par  caprice,  comme 
en  d'autres  rencontres  il  punit  les  vertus  mêmes. 

Un  triste  incident  dans  ces  lamentables  réactions,  ce 
fut  de  voir  le  sort  du  fils  de  Concini ,  abandonné  dans 
le  Louvte  à  tine  pitié  erttellè.  Il  ti'siràit  <[uè  iôtiië  âîis  ; 
il  n'avait  pas  eu  le  tenapâ  d'être  coiïpàWé,  dit  adMi- 
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rablement  le  P.  Griffet.  Le  sieur  de  Fiesque  s'était 
chargé  de  le  gardet  ;  la  jeune  reine  lui  envoya  des  con- 
fitures; puis  elle  le  fit  venir,  et  comme  on  parlait  de^ 
sa  bonne  grâce  à  danser,  elle  le  fit  danser  devant  elle, 
et  il  obéit  en  pleurant.  C'était  sous  d'autres  formes  un 
raffinement  de  barbarie.  L'enfance  même  ne  pouvait 
toucher  les  âmes  durcies  par  la  haine,  t^eu  après»  le 
pauvre  entant  était  envoyé  prisonnier  au  château  de 
Nantes;  il  y  resta  cinq  ans;  on  le  laissa  ensuite  s'en 
aller  à  Florence  avec  quelqties  débris  de  la  fortune  de 
son  père.  Il  mourut  de  la  peste. 

Cependant  Vatry  était  fait  maréchal  de  France»  et  on 
courait  à  Soissons,  où  étaient  les  princes,  annoncer  les 
événements.  Le  comte  d* Auvergne  lés  assiégeait.  Vers 
minuit  une  voix  se  fit  entendre  sur  un  bastion.  «  Mes- 
sieurs, messieurs,  criait-on  aux  assiégeants ,  retirez- 
vous  :  le  maréchal  d* Ancre,  votre  maître,  est  mort;  le 
roi,  notre  maître,  l'a  fait  tuer  (4).  »  La  révolte  semblait 
vouloir  finir  par  une  épigramme.  La  guerre,  en  eflfet, 
fut  suspendue  ;  la  révolution  suivit  son  cours  de  réac- 
tions. 

La  reine  Marie  sentit  la  disgrâce  s'aggraver  sur  elle; 
ses  pleurs  ne  la  purent  tempérer.  On  l'exila  à  Blois.  Le 
toi  son  fils  alla  recevoir  ses  adieux.  Tout  fut  grave 
et  froid  dans  cette  séparation.  Louis  XIII  avait  déjà 
révélé  son  caractère  mêlé  de  dissimulation  et  de  froi- 
deur. 

Les  princes  alors  reparurent,  même  sans  avoir  été 
pardonnes.  Vîlleroy ,  qui  avait  des  traditions  diffé- 
rentes du  commandement,  trouva  cela  de  mauvais 

(i)Hîêm.  du  marquis  de  l^'ontenay-Mareuil.  —  Le  P.  Griffet. 
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exemple.  On  fit  une  déclaration  qui  annulait  celles 
qu'on  avait  portées  contre  eux  ;  on  reconnaissait  qu'ils 
n'avaient  fait  la  guerre  que  contre  le  maréchal  d'An- 
cre; et  bien  que  leurs  armes  fussent  en  même  temps 
déclarées  illicites,  on  les  trouva  par  là  assez  justifiés. 
Gela  même  ne  fut  pas  d'un  exemple  meilleur. 

Puis  on  continua  de  se  partager  les  dépouilles  du 
favori  qui  venait  de  tomber.  De  Luynes  prit  le  com- 
mandement de  la  Bastille,  où  le  prince  de  Gondé  était 
détenu;  la  garde  du  prince  fut  remise  à  Vatry.  Le 
chancelier  Sillery  avait  reparu  ;  mais  ce  fut  une 
rivalité  pour  du  Vair  à  qui  on  avait  remis  les  sceaux. 
Jeannin  était  rentré  dans  sa  charge  de  surintendant 
des  finances;  Meaupou  dans  celle  de  contrôleur  gé- 
néral. Un  traître  subalterne,  nommé  Deagent,  qui  au-* 
paravant  était  commis  chez  le  ministre  Barbin,  et  qui 
avait  aidé  aux  trahisons,  fut  fait  intendant  des  fi- 
nances.  De  Luynes  plana  par  sa  faveur  sur  tout  le  con- 
seil. Mais  il  avait  de  la  prévoyance.  Il  se  fit  donner  un 
ofiSce  de  conseiller  honoraire  au  parlement  de  Paris, 
afin  d'acquérir  ainsi  le  droit  de  n'être  jugé  dans  un 
retour  de  fortune  que  toutes  les  chambres  assemblées. 
Vatry  obtint  de  même  une  charge  de  conseiller  de  robe 
courte.  Ainsi  l'un  et  l'autre  trahissaient  le  trouble  de 
leur  âme. 

En  même  temps  l'attention  se  portait  sur  la  reine 
Marie ,  qui  de  son  exil  de  Blois  ejClt  pu  renouer  des 
trames.  On  lui  avait  permis  d'emmener  l'évêque  dç 
Luçon  comme  surintendant  et  chef  de  son  conseil.  Le 
génie  de  Richelieu  fit  peur.  On  lui  donna  l'ordre  de 
se  retirer  en  son  diocèse.  La  reine  resta  seule  avec  son 
esprit  de  ruse  et  sa  ténacité  d'intrigue. 


DE  FRANŒ.  SOI 

La  réaction  passa  outre.  C'était  peu  d'avoir  frappé 
Goncini;  sa  femme  portait  ombrage  aux  favoris  nou- 
veaux. On  résolut  de  l'atteindre  par  une  autre  justice. 
Dès  le  premier  jour  de  sa  captivité ,  on  Tavait  inter- 
rogée, et  on  lui  avait  trouvé  mille  crimes.  Son  crime 
réel  avait  été  sa  faveur  ;  elle  en  avait  abusé  pour  amas- 
ser des  richesses  infinies.  Elle  avait  vendu  les  charges 
de  TËtat,  et  elle  avait  envoyé  à  Rome  tous  ses  trésors. 
On  lui  fit  des  crimes  d'une  autre  sorte.  Elle  avait 
amené  d'Italie  des  juifs»  des  magiciens,  des  astrolo- 
gues; elle  avait  fait  usage  de  leurs  arts  mystérieux 
pour  captiver  la  reine  ;  elle  avait  employé  des  malé- 
fices infâmes,  des  images  de  cire,  des  talismans  pour 
affermir  sa  puissance.  On  trouva  des  horoscopes  qa'cm 
avait  tirés  pour  elle  sur  le  roi  et  les  enfants  de  France. 
Il  y  avait  eu  dans  quelque  église  des  exorcismes  abo- 
minables ;  on  y  avait  tué  de  nuit  un  coq  et  des  pigeons 
dont  le  sang  lui  devait  être  un  remède  contre  une  ma- 
ladie qui  la  tourmentait.  £t  là-dessus  on  la  fit  juger 
comme  sorcière  :  le  parlement  la  condamna  à  être 
brûlée  conome  criminelle  de  lèse-majesté  divine  et  ht/^ 
maine ,  évitant  de  prononcer  ce  mot  de  sortilège,  qui 
seulement  fut  jeté  vaguement  aux  malédictions  {ito- 
pulaires  par  les  persécuteurs  de  l'infortunée  (1). 

Tout  ce  procès  fut  horrible.  La  Goncini  y.montra  de 
la  fierté  et  de  la  force.  Elle  professait  un  grand  mépris 
pour  l'esprit  de  la  reine,  qu'elle  appelait  çe^a  balourde. 
Il  ne  fallait  pas  eue  sorcier,  disait-elle,  pour  la  gou-' 
verner  ;  ou  bien  elle  ajoutait  plus  gravement,  que  tout 
son  artifice  avait  été  «  Taççendant  d'un  esprit  supérieur 

(1)  T^te  defirrèt,  dans  U  Recueil  de  Dupm,  tom.  zx. 
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sur  nn  esprit  fbible.  »  Mais  on  était  résolu  â  la  trotrver 
criminelle,  et  de  Luynes  souîHa  sa  faveur  à  chercher 
contre  elle  des  suffrages  de  mort. 

Lorsqu'on  vint  lui  lire  son  arrêt,  elle  s'étonna.  Elle 
semblait  n'avoir  pas  pris  au  sérieux  le  procès  qu'on  lui 
avait  fait  ;  et  à  ces  mots  de  la  condamnation  :  «f  Ladite 
Galiga!  à  avoir  la  tête  tranchée  sur  un  échafaud,  »  elte 
s'écria  :  Ohime  poverettaf  Puis  elle  voulut  se  faire  pas- 
ser pour  enceinte.  Ce  ftit  un  vain  retardement.  Le  sup- 
pKce  l'attendait.  Il  fallut  s'y  préparer  par  la  prière;  et 
à  partir  de  ce  moment  elle  fut  humble  et  résignée.  Et 
ausst  un  changement  soudain  s'était  ifeiit  dans»  les  es- 
prits. Le  peuple,  qui  s*était  précipité  autour  die  Pécha- 
fâttd,  se  sentit  ému  de  pitié.  La  duchesse  de  Nevers 
avait  voulu  la  voir  aller  à  la  mort ,  par  un  incroyable 
ressentiment  de  vanité  longtemps  blessée  ;  à  sa  vue 
elle  n'eut  plus  que  des  larmes ,  et  lorsque  le  bourreau 
lut  traneha  te  têtfe,  et  la  jeta  avec  le*  Cbrps  dans  les 
flëHimés,  toute  la  multitude  frissonna.  On  crut  voir 
un  sacrifice  fait  à  la  barbarie  du  nouveau  fevorî-,  et 
le  murmure  vola  comme  un  frémissement  soudain 
parmi  tout  le  peuple  (1). 

Les  grands  mêmes  commencèrent  aussitôt  à  gronder 
contre  de  Luynes.  Les  biens  immenses  amassés  parle» 
Gbneini  Itii  avaient  été  remis  par  le  roi.  Cette  safti- 
glànte  dépouille  excita  l'envie.  <r  On  n'a  pas  changé  de 
taverne,  maïs  seulement  de  bouchon,  »  disait  le  duc 
dfe  Bouillon ,  toujours  enclin  à  la  satire.  El  ce  fat  pour 
prévenir  ce  ffot  de  colère  que  de  Luynes  conseilla  une 
convocation  de  notables  à  Rouen:  L*assettiblée  apporta 

(1)  Mém.  de  Kohm.^Bsu,  dé  là  mère  et  (àijtls.  ~  Le  P:  Griffât. 
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peu  de  refermes  ;  leflnnin  âTait  appelé  Bon  attention 
sur  Tétat  ées  finanees  (i)  ;  mais  les  esprits  furent  dis- 
traits ^  ne  fat-ce  que  par  les  diséussions  de  préséance 
qui  s'élevèrent  entre  les  députés  des  ordres  dlters.  Les' 
impôts  furent  ôonservés  y  et  les  notables  s'en  allèrent 
après  a-voir  remis  des  cahiers  de  remontrances.  La  eour 
revint  à  ses  intrigues;  et  de  Luynes  se  raffermit  dans 
le  pouvoir. 

En  ce  temps  mourut  Jaeques-Atiguste  de  ThoU , 
r^istOTîen  eélèfoi^  ;  il  fut  suivi  de  Vilïeroy,  grand  mi- 
nistre de  la  Ligue,  de  Henri  fV  et  de  Loufs  XHL  Cest 
à  Vf Heroy  'qu'on  avait  dû ,  S6u»  Henri  IV,  l'Iapaise- 
ment  des  parti»  au  dedans ,  la  grandeur  de  la  France 
au- dehors.  SuUy  a  gardé  plus  de  renommée  ;  Vilîeroy  • 
mérite  plus  de  gloire.  Toutefois  son  génie  ne  put  pré- 
valoir sur  les  fntarigues  d'une  régence.  Mais  alors  tout 
semblait  s'épuiser  en  artifices.  11  y  a  des  temps  où 
liiabil'eté  est  impuissante,  où  la  politique  même  n'est 
qu*un  Jeu  de  hasard. 

IMS'.  l>éi&  t^rritatioR  des  grands  arrivait  au  comble. 
Lé9i  ft veur  toute^puissante  de  de  Luynes  Irfisssaft  les  va* 
nités ,  et  tout  leur  devenait  un  prétexte.  Hônrl  de 
Gondy,  évèque^e  Paris,  ayant  été  feit  cardinal,  le  dtac 
(PEpernon,  qui  attendait  le  cbapeau  pour  son  troisième 
fiBs,  archevêque  de  Toutouse,  v6ua  sa  haihe  à  de  Luy- 
nés.  Il  eut  bientêt  entraîné  à  hii  tous  les  ducs ,  et  i\ 
les  poussa  à  un  acte  d^hostifitéqul  troubla  tout  le  gdu« 
vernement.  If  s*^gissait  d'une  pféi^léance.  Le  garde  des 
sceaux,  dû  Vair,  'prenait  le  pas  sur  les  ducs;  dffî- 
perhon  osa  vouloir  réprimer  cette  prétention.  Ce  iUt 

(i)  GoUect.  des  Mém*  Pedtot,  tom.  xti,  at«  série. 
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une  énonne  affaire.  Elle  fut  portée  devant  le  roi.  Là  y 
il  y  eut  de  violentes  paroles  ;  et  chaque  coup  porté  à 
du  Yair  allait  droit  à  de  Luynes,  son  protecteur.  Du 
Vair  soupçonnait  le  chancelier  Sillery  de  seconder  se- 
crètement cette  animosité  des  ducs  ;  la  querelle  devint 
complexe.  Il  fallut  que  le  roi  se  levât  pour  arrêter  cette 
dispute  outrageuse.  Mais  d'Epernon  était  furieux.  Il 
dit  au  duc  de  Guise ,  qui  était  amiral  dans  le  Levant  : 
«  Vous  allez  sur  mer  contre  les  pirates,  lorsqu'il  faut 
chasser  les  pirates  de  terre  (1).  »  Quelque  temps  après, 
le  terrible  duc  fit  un  affront  public  à  du  Vair,  à  l'office 
de  Pâques,  dans  Téglise  de  Saint-Germain  TAuxer- 
rois,  en  l'arrachant  violemment  de  sa  place.  Ce  der- 
nier éclat  était  une  offense  au  roi  même  ;  on  résolut  de 
le  punir.  D'Ëpemon  quitta  Paris  et  se  sauva  à  Metz. 

Ce  départ  produisit  aussitôt  autour  de  la  reine  Marie 
une  ferveur  d'intrigue;  tout  lui  devenait  une  espé- 
rance, et  elle  s'efforçait  de  rattacher  à  soi  tous  les  mé- 
contents. La  présente  histoire  ne  saurait  dire  tous  les 
manèges  qui  se  firent  pour  atteindre  non-seulement  le 
duc  d'Epernon,  mais  encore  le  prince  de  Condé;,  trans- 
féré à  Vincennes  pour  y  être  serré  de  plus  près,  et  au- 
près de  qui  sa  femme,  la  beauté  célèbre,  avait  obtenu 
la  grâce  d'être  prisonnière.  Un  abbé  italien,  nommé 
Ruccelaï,  joua  un  grand  rôle,  et  même  en  joua  plusieurs 
dans  ces  cabales.  De  Luynes  y  fut  trompé ,  attentif 
qu'il  était  à  suivre  les  démarches  de  l'évêque  de  Lu- 
çon,  politique  plus  redoutable.  Richelieu  néanmoins 
semblait  n'être  appliqué  qu'à  des  travaux  ecclésiasti- 
ques. Il  venait  de  publier  un  livre  contre  les  protes- 

(i)  Le  p.  Griffft,  d'après  une  relation  da  cardinal  de  la  Valette» 
jRfOMi/d'Aubery. 
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tants;  mais  son  immobilité  même  était  suspecte.  On 
l'exila  dans  le  comtat  d* Avignon.  Ce  fut  à  Rome  un 
grand  scandale.  Le  pape  fit  des  plaintes;  mais  le  roi  ne 
céda  pas. 

Cependant  Ruccelaî  redoublait  ses  manèges,  et  il  finit 
par  séduire  le  duc  d'Epernon,  à  force  de  lettres  mysté- 
rieusés,  de  voyages  secrets,  de  confidences  et  de  perfi- 
dies. La  reine  Marie  vit  renaître  un  parti  qui  sous  son 
nom  ne  demandait  pas  mieux  que  de  lutter  contre  le 
favori.  De  Luynes  devinait  ces  trames;  il  ne  put  les 
saisir.  Il  voulait  mener  le  roi  à  BIoîs,  sous  une  appa- 
rence d'alnour  filial  ;  et  de  là  on  serait  allé  à  Amboise, 
où  on  aurait  retenu  la  reine  captive.  L'exécution  de  ce 
dessein  fut  retardée;  la  reine  eut  le  temps  de  presser 
ses  entreprises. 

Au  milieu  de  ces  intrigues  ardentes,  la  politique 
n'était  pas  tout  à  fait  inactive.  Le  duc  de  Savoie  avait 
longtemps  sollicité  le  secours  de  la  France  contre  )'£s- 
pagne,  qui  Toppressait  du  côté  de  l'Italie.  Don  Pedro  de 
Tolède,  gouverneur  de  Milan,  avait  fini  par  envahir  ses 
Etats.  Mais  précédemment  là  cour,  du  milieu  de  ses 
intrigues,  avait  à  peine  lai||ié  tomber  son  regs^rd  sur  la 
situation  perplexe  d'un  allié,  et  Lesdigulères  seul 
s'était  précipité  à  son  aide  avec  sa  vaillante  épée.  De- 
puis là  mort  de  Goncihi  là  politique  sembla  se  raviver. 
Le  jeune  roi  menaça  l'ambassadeur  d'Espagne  d'aller 
apprendre  le  métier  dés  armes  en  Savoie,  et  ses  me- 
naces firent  retirer  don  Pedro  de  l^olède,  qui  déjà  s'é- 
tait emparé  de  Verceil.  ,        .    .      '- 

L'affaire  des  biens  ecclésiastiques  du  Béam  était 
aiiaei  restée. longtemps  indécise;  Les  protestants  réte- 
naient la  dépouille  des  églises  catbbUqùes.Dh  arrêt 
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du  conseil  leur  ôta  cette  possession,  et  on  les  dédom,- 
magea  par  une 'somme  annuelle  de  soixante-huit  m|lle 
francs,  prise  sur  ies  revenus  des  domaines*  du  roi.  Les 
protestants  murmurèrent  quelque  temps;  ils  rçvendir 
quaient  le  don  de  leur  reine  Jeanne ,  c'est-à-dire  le 
droit  de  la  spoliation.  Les  parlements  de  Toulouse  et  de 
Bordeaux  enregistrèrent  i*arrêtj  les  protestants  furent 
conti'aints  de  Ôéctiir. 

En  ce  leihps  mourut  le  cardinal  du  Perron,  célèbre 
par  ses  luttes  catholiques.  Les  protestants  le  haïs- 
saient (l);  mais  leurs  calomnies  n'ont  çu  toucher  à 
sa  gloire.  Cle  fut  un  des  plus  doctes  et  des  plus  ver- 
(ueiix  personnages  de  l'Eglise  à  cette  époque. 

iéiS.  t^aniiée  nouvelle  s'ouvrit  par  un  éclat  (2).  te 
àiic  d*Épernôn  sortit  de  ses  ambiguïtés  j  il  quitta  Met? 
et  s'avança  vers  Loches,  pendant  que  Marie  <Hë.lijiédicis 
se  disposait  a,  une  évasion  nocturne  peu  digne,  de  la 
gravité  d'une  reinç.  On  la  fit  descendre  4e  sa  phambre 
du  château  de  Blois  par  une  échelle;  pu/.s,  n'osant  con- 
tinuer à  descendre  ainsi  l'escarpement  d(e,  la  terrasse^ 
éffe  se  laissa  envelopper  dans  un  mantpau  el,gIJ4^ser 
éh  bas;  une  voiture  Tattendait aux  faifbôurg^^  elle  j 
courut,  te  làon  la  conduisit  à  Montriçliard,  ,ou  K,uc- 
céiaï  s*était  i'endu  avec  Tarch^yê^^e^de  TTpulouse.  On 
eût  dit  ilne  aventure  dexom^n»  La  reinçf  ofi,}^  $>cf)ç- 
mina  vers  Loches;  le  duc  d'tjpernpn  y ,  éfpiit.. J^h^  91} 
avisa  à  faife  de  cette  fuite  qiJi.çIque  chose  d^  Siéfie^x, 

ta  re^ne  écrivit  à^^on  fils  :  «  M,<>nsiçl^•.I]^^n.ôis^J:ai 

(1)  Bibliothèque  des  auteurs  eccUsiantqiîés,  âe  fttipih;  les  oéiivres 
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laissé  opprin^er  lonjgtempa  mon  hon^oiex^;  ^t  ma  Jiiborté,' 
et  ai  supporté  de  fortes  appréhension^  de  ma  vie.  » 
C  était  le.comnxencemept  d'une  dpologjch  SUe.aUaiit. 
ajoutait-elle^ chercher  la  sécuri^^  daofi  ,ie  gouvenier. 
ment  du  duc  d'Ëpernon  en  A^MOumoi^^  JBtJe  due 
d'Épernou  de  $on  côté  écrivit  comif^e  un  bomme  quii 
ne  fait  qu'obéir  aux  volontés  de  Jl^  reine  (i).  Cas  lettJK^ 
et  ces  nouvelles  vinrent  trouver  la.cour  à  Sadint^îer*' 
main.  De  Luynes  n'avait  rien  ^  pénétrer  de  cette  iui^ 
trigue  préparée  par  de.si  Iqogs  ^qéges^  et  dont  le  se-* 
cret,  disait-on,  était  descendu  jusque  daj^s  las  mauvaià 
lieux. 

On  délibéra  des  moyens  de  pon^imer  qe  d^buli 
de  révolte.  Quelques-uns  proposatie<it,)e^  aKnoes^  d'au-^ 
très  proposèrent  la  négociation.  Pencjhint  ce  temps; 
Marie  dç  Médicis  levait  des  soldats.  On  imagina  de  i^ 
ter  au-devant  de  ce  péril,  douteux  encore,  l'babileté 
de  l.'^véque  de  Luçon^  relégué,  à  Avignon  et  là  tout 
appliqué,,  disait-on,  à  des  travavx  pieux  (2).  Le  célébra 
P.  Joseph,  ami  et  confident  de  lUchelieu^  commençait  à 
seglisser.dai^J^aâairea  d'Ëtat.  L'histoire  signale  dès 
ce  moment  cette  étrange  figuie;  c'est  cotnme  un  génie 
mystérieux,  qui  se  cache  et  qu'on  voit  partout,  âan  nom 
é  tai  t  François  Lector  ç  du  Tremblay  (  V  histoire  a  oublié  la 
gentilhomme,  al;  ne  sait  plus  que  lanom  du  eapuoin  (B)^ 

(i)  Mercure  fr^nçaU.  Le  P.  GriOet. .-^ JE|«Buet  é^.tlnmk  «t 
plaiates  que  la  rojiie.  mère  du  roy  fiât  au,  foy  son  fils ,  4rckà»^^  €nh 
rieuses»  -^  Recueil  de  Dupin. 

'^  tfest   à   ÀTÎgtion  qu^il  composa  son  livre  V Instruction  du 

chrétien, 
(a)  JltoijdelLMAalktoi  mit.  de  to  mère  et  dujtïs:  —  Voyez  l^his- 

U»M4Mt-iJ<M4pb«d«wi«jtfrl8à*«#€ttr^yM»,!t«ii^     • 
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Ce  fut  le  P.  Joseph  qui  insinua  aux  oreilles  du  favori 
de  Luynes  que  Richelieu  auprès  de  Marie  de  Médicis 
serait  plus  utile  que  tous  les  médiateurs.  On  suivit 
cette  inspiration,  et  Richelieu  reçut  Tordre  de  quitter 
son  exil  pour  se  rendre  à  Angoulême  ;  d'un  calcul  de 
politique  on  faisait  une  grâce  :  Richelieu  feignit  de 
n'accepter  que  la  faveur.  Mais  sa  présence  eut  bientôt 
dérouté  les  intrigues  qui  déjà  se  compliquaient  autour 
de  Marie  de  Médicis.  Ruccelaï  fut  vaincu  le  premier, 
puis  le  duc  d'Ëpernon  résista  vainement;  la  souplesse 
de  révêque  fcit  plus  forte  que  la  rudesse  dé  Vhomme 
d'épée.  En  peu  de  jours  un  traité  d'accommodement 
ibt  préparé  et  signé.  C'était  une  consécratibn  de  tout 
ce  qui  s'était  fait  pour  l'enlèvement  de  la  reine,  avec 
l'échange  accordé  à  Marie  de  Médicis  du  gouverne- 
ment d'Anjou  pour  celui  de  Normandie.  Là  sans 
doule  elle  espéra  se  trouver*  plus  libre.  Richelieu  se 
fit  doMier  par 'elle  toutes  les  places  de  l'Anjou  pour  ses 
parents  et  pour  ses  amis.  Lui  seul  sembla  profiter  à  ce 
revirement  soudain.  Ruccelaï  courut  se  venger  par 
des  trahisenâ  auprès  de  de  Luynes;  mais  Jiiie  autre 
rancune  fut  plus  éclatante  et  plus  fatale. 
•  Le  marquis  de  Themines,  qui  avait  tout  quitté  pour 
rester  ^èleà  la  reine ,  lui  demanda  lé  château  d'An- 
gers. L'.évêque  i'obtifit  pour  son  frèife,ïe  marquis 
de  Richelieu.  Themines  était  furieux.  Il  s'ensuivit  un 
duel.  Richelieu  fut  tué  sur  la  place.  €e  fût  une  afiPreuse 
douleur  jetée  au  travers  des  joies  dé  cette  fortune 
grandissante.  Richelieu  n'eut  plus  qtf  à  se  chercher 
d'autres  parents  pour  les  enrichir  de  sa  faveur. 

Après  cela  les  deux  cours  se  xapproehèrent^  pour  se 
rencontrer  à  Tours.  Là  les  artifices  eurent  leur  liberté. 
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Les  jalousies  subsistaient  ;  on  les  déguisa  sous  mille 
caresses.  L'entrevu^  de  la  mère  et  du  fils  fat  sans  ef^ 
fusion;  mais  les  compliments  et  les  caresses  fuient 
prodigués.  «  Approchant  ladite  •  dame  rojfne  au«4ef 
vaut  du  roy  son  filz»  dit  haut  ei  dair  ces  paroUes.;,/^ 
ne  me  soucie  plus  de  mourir  fu^isqu^  j'ay  veu  le  rçff,  sfum 
/Hz.  Et  saluant  le  roy,  lui  dit.:  Mon9ie^r  m0»  /U^^fiiA 
vous  vous  estes  fait  grand  depuis^qmje  ne  vous  oy  veul, 
A  laquelle  le  roi  répondit:  Je  suis  touj,ours  creu^  Wh 
dame^  pour  votre  service:,  et  sur  ces  jparoles  leurs. nui** 
jestés  s'entrebâisèrent  amouret^emwt  (1)^  »  Te],s  fi^r 
rent  les  échanges  de  tendressç.  Mais  on  affecta  dQ  lu 
joie;  c'est  .toute  l'affection  des  cours.  Le  rpi  rentra,  à 
Paris  ;  Marie  de  Médicis  s'en  alla  à  Angeirs.. 

De  Luynes  cependant  semblait  toujours  se  défier  de. 
la  fortune ,  et  il  lui  pesait  de  voir  le  prince  de  Gond6 
retenu  à  Yincennes.  Il  voulut  se  faire  un  .titre  de  aa 
liberté ,  et  en  disposant  l'esprit  du  rpi  à  la  bienyeil* 
lance,  il  laissa  à.  d'autres  l'odieux  de  la  rigueur.  Une^ 
déclaration  du  roi  parla  des  artifices  et  d§s  .mwvifi$y 
desseins  de  ceux  qui  avaient  voulu  joindre  la  ruine  de 
ce  prince  à  celle  de  l'Etat  (2).  Gétait  raviver  les  anti- 
pathies. Là-dessus  il  y  eut  de  vives  explications.  Ri- 
chelieu conseillait  la  douceur  à  la  reine;  d'autres, 
lui  conseillaient  la  colère^  et  elle  n'y  avait  que  trop 
de  penchant.  Elle  parut  se  fortifier  à  Angers  contr^  des, 
(périls  nouveaux ,  et  cette  sorte  de  menace  autoriss^^ 
des  ruptures. plus  éclatantes.  „       .   ^. 

•  (1)  iLvdJéiice!  dtanée  |Nfr  lè^roy  i  Ui  roytie  mT  itfèrc^,  Arhhitfei  cu^^ 
rieuses, 

(2)  Dalée  de  FoHUîiieibleau,  le  9  (lovsmbrei  rt;  earegîftrée  le  46>tu 
parlement  de  Paris.  Le  P.  GrifTet. 
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C'étafit  le  temps  où  de  Luynes  éiaît  hionté'  au  com- 
ble "de  Iff  ftlvenr.  Le  roi  avait  érigé  pour  lui  *en  duché- 
(lâirie  la  terre  de  Maillé  en  Touraiiie.  Son  Arère  cadet 
rmàit  d'épotiser  M"'  de  Péquigny,  Phéritiére  de  la 
lÀaîsoiii'  d'Ailly,  t)u!  hii  avait  apporté  les  terrés  de 
Ohaunes  et  de  Péqai^y',  et  le  roi  Tavait  fait  maré- 
chal de  Finance.  De  Luynes  disposait  jpour  lui  et 
pour  lès  siens  de  l'Etat  entier.  Il  subordonnait  même 
à  son  aitibition  les  grandes  résolutions  de  la  po- 
lltique.  On  racontait  qUô,  pour  arriver  à  ce  mariage  de 
Sun  frère  avec  M^  de  Péquigny ,  il  avait  trafiqué  avec 
fEspagne  de  la  digiiité  de  la  couronne.  L'électeur 
palatin  disputait  le  trône  de  âohême  à  Tempereur 
Ferdinand»  et  la  France  était  sollicitée  de  le  secon- 
der; C^était  aussi  son  intérêt  politique.  Mais  M^  de 
Péquigny  était  élevée  auprès  de  Tinfante  Isabelle,  ei 
l'Espagne  pouvait  mettre  obstacle  à  son  mariage.  De 
Luynes,  disait-on,  avait  acheté  sa  bonne  ^âce  en 
8*éngageant  à  délaisser  Pélecteur.  Peu  aprèçl  l'ëlec- 
tëur  était  accablé  par  Ferdinand  à  la  bataille  dé  Pra- 
gue. Quoi  qu'il  en  soit  de  ce  grief  grossi  sans  doute 
pàt  les  anîmbsîtés  contemporaines  (1) ,  toujours  est-iï 
que  la  fortune  du  favori  était  prodigieuse  et  sa  puis- 
sance sans  lîmite.  Dé  lâ  aussi  un  redoublement  d'ep- 
vie  dans  la  rioblesse,'  et  dé  colère  dans  le  peuple.  Les 
satires  pleuvaient  sûr  le  favori,  et  son  caractère  ti- 
itïàe  en  fut  '  plus  d'une  fois  troublé.  Toutefois  son 
avidité  ne  fut  pas  contenue.  Il  pensait,  comme  il  ar- 
rive ,  vauicre  le«  haioes.  à  force  d^  firqtp^té»  et  M 

''ft}'Vdy«Kle  P.  GrifiBet.  ^  Mén.  pour  servie  ^ Hiist.  de  Hollande, 
par  Aubcry  du  Meunier.  •'  '         *  •'     •  • 
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a^pifaf*ét|i^  coiittôtttblè.  ta  ttiôqHeHé'n'éh  dëVirtt  qVie 
phrt  dëdiirante,  et  l^ft  Hbelleis  se  rilulWplîèfreht.  Maîs^ 
fô  Veageance  fut  cmëllê.  Un  gentîlftftnmie  auteur  d^iiri 
d«  06»  écrite' fut  condamné  m  paflemerit  A  faire 
dmcMi»  kcmomUèy  en  chemida  et  l'a  côtde  au  cou  y 
puis  <m  renferma  à  la  Bastille  pouMb  reste  flé  sa  tfé. 
L'épîgramkne  ne  fut  pas  vaincue  encore .  tes  grands 
l'exchaient  par  leur  exemple ,  et  la  reine 'Marie  sou- 
riait d* Angers  à  ce  débordement  d'envie. 

4635.  Alo^s  cette  cour  d'Ang^ers  devint  uA  objet  de 
terreur  au  ftivorf,  et  le  rùî  résolut  de  mettre  lin  aux 
excitations  d'opposition  par  tm  jgtiand  éclat.  ïl  iftt  sa- 
voir à  sa  mère  qu'elle  eût  a  retenir  auprès  dé  lui,  on 
bien  qu'il  la  contratiid'raft  à  U  soumission  par  les 
armes.  Ce  fût  auprès  de  la  réihe  une  lon^e  déîlbé- 
p&tion.  Le»  plus  sages ,  Hicfielieu  en  tête  ârvec  le 
P.  Suffiren,  confesseur  de  Marie  de  Médicîs,  propo- 
saient l*obéissancé;  lès  plus  irrités  proposaient  la 
guerre  ;  c'était  aussi  le  penchant  de  Marie.  La  guci^re 
fut  résolue. 

La  France  semblait  devoir  s*eh!fàmmerdëil<yn'rëau. 
Le  duc  de  Lottgueville  tenait  toute  la  NormaDi^é.'Lë 
(^mte  de  Soissons  dominait  le  Perche.  La  noblesse 
d'AnjoA  se  déclarait  pour  Ma*îe'dfe'  Médfcis.  Lé  dtic 
d^Epemon  comtnandislit  dans  '  l' Ari^onmois  et^  dkni^  là 
Saintonge:  Son  flls,  lé  marquis  die  laTalette?;  occupait 
la  ville  dèf  Metz.  Lé  ducf  de  Mayenne^  était  mattrà  dang 
la  Guyenne.  La  Bretagne  et  lé  Poitou  étaient  soiis  la 
main  des  dtiGi'de  Rei!^;  de  la  Trétnonillèr,  dé'RoàMez 
et  de  Rohan.  Il  y  avait  là  tous  les  éléments  d'une  vaste 
anarchie.  Le  jeune  roi^  tout  en  envoyaAtWoê  tlégoeia- 
teurs  à  sa  mère  ;  se  prédpitft  au^dovant  de  ceé  périls. 
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,  RouUet^  grand^prévôt  de  Norpandie^  essaya  de  Ten-^ 
gager  à  ne  ppint  paraître  parmi  tant  (d'ennemis. 
^  Q^aj^d^i\^,(:i^xx»^B9i^tQient  pavés  d'armes,  dit 
Louis  ^I^,  j^.pjasser^i  sur  le. ventre  de  me»  ennemis^ 
pi|i^squ.'j4s4^'9^t  njuils^ujût  de  ae  déclarer  coctitrie  moi  qui 
.  n'ail  p|feiisé,j)iiQrsoii|^e  (i.)i»  H  lança  une  déclara  tioa 
CQn4;r.e  le^  seigneurs  qui,  ^'étaient  réunis  afitpfir;  4e.  sa 
mè]:e  j(2)^  ij)uis  courut  en  Normand^^.avf^  t^^enarmée 
levée  à  la  hâte.  Quand  il  fut  près  de  IVouen,,  son  ma- 
réchal des,. logis,  le  devança;  Je.dure  de. Longiieville 
appela  cet  officier.  «Où  prétende^rviuis  .Ipgor  1^  rœ? 
li;i  djt-il.  —  D^ns  Ija  maison  où  vQu;^,j6tes^  répondit  le 
a]^ar$cha}.des,4ogis.,»Le,duc  de  Longueville  ^rtit  de 
la  ville,  à(çptte.  parole.  Tout  cé(i^  devant  le  roi.  De 
R^uen  Louis,.XIII  xîourut.à  Caen.  Là  il  y  eut.un  sem- 
l]|lai3\td,e  i;^§istanc€|.  Puis,  ],es  rebe^Ues  tombèrent  ausr 
genpu^  du.,roi.  £n  quelques  jours  la  Normandie  étaiii 

,11»  •  M.     . 

^ou^i^çe.  Cepi&ndajQt  les.  négociations  suivaient  leur 
CiQurs,,  tapdis.que  les  armes  du  roi. frappaient  ailleurs 
la  rébellion.  Il  avait  paru  au  Mans,  à  la  Flèche.  Puis 
l^^.fcMTcea  des. princes  s'était  concentrées  au  Pont-<le- 
Ç4,  SQu^  la.  conduite  du  4^ç  de  Vendôme,  de  Retz, 
Qt  (}u  ççmtç  de, S^i*t-Aign?i?^ ,  il  y  eut.Jà.un  :combat 
yéritsil^le^ ;  ^as^n^pierre  'attaqua  vivement  l'armée 
^eb^le;  la  divisiion.çclata, parmi  les.chefe;  yendôme 
quitta  la  bataill^dès  le  dél^ut  ;  Bassompierre  fut  vain» 
qu^ur;  Ija  jcomte  de  Saint«Aignan  resta  parmi  les  pri- 
soni^jlers  ;.  le.châ^eau  capitula, .  .  , 
^  ,h9k  i:ejlne  alors  cppiipença  4e  voujoir  la;paix.  Il  était 


trop  ti|id  pour  avoir  de  bonnes  c<m4Uiûnft,  Elle  subit 
celles  du  vainqueur.  Toutefois  elles  furent  démentes  ; 
il  n'y  eut  point  de  punition.  Le  roi  paya  la  rançon  des 
prisonniers;  mai&  les  seigneurs  rebelles,  ne  recouvré-, 
rent  point  les  charges  dont  on, avait  disposé  pendant 
leur  révolte.  Puis,  la  mère  e.t.la  fi^  allèrent. s'eipbras^. 
ser  à  Brissac  (1). 

.  ,Ujd^^  putre  rébellion  toujours  vivace  était  celle  ^s 
protestant^,  La .  nomination  de  levure  .si^  députés  à  la. 
cour  était, pour  eux  une  occasion  parsi^(ai)tQ.de  sé4i-* 
tîon.  Dans  leur  dernière  assemblée  de  Loudun,  ils 
avaient  dressé  des  cahiejrs  de  plaintes,  au  lieu  de  nom- 
mer ces  dépptés.  L'affaire  des  biens  ecclésiastiques 
du  Béarn  leur  était  une  nu>rtelle.  blessure.  Ds  conti* 
nuaient  de  protester  contre  l'arrêt  du  conseil»  et  leurs 
murnaures.  commentaient  à  devenir  injurieux*  Lacqur 
les  menaça  de  les  traiter  comme  criniinelÂ  de  lôse« 
majesté;  ils  ne  furent  point  effrayés.  Le  pripce  de 
Gondé^  avec  Lesdiguières ,  Ghâtillon,  et  Duplessis- 
Mornay^  les  tempéra  par  de  bons  conseil  a  ^  et  ils  nom-» 
mèrent.  enfin,  leurs  d^putés^  mais  en  gardant  leurs 
rancunes. 

Alors  le, roi  prit  le  parti  d'aller  se  montrer  aux  es^ 
prits  séditieux  du  Béarn;  arrivé  à  Bordeaux,  quelques 
conseillers  timides  voulaient  le  retenir.  Le  d^c  de 
Mayenne  parlait  de  la  sécurité  du  roi  ^  qu'il  ne  fallait 
pas  exposer  par  des  routes  horribles  au  milieud'une  po* 
pulj^ipn  ennemie  ou  suspecte.  Le  roi  répondit q^e  nulla 

(1)  Mém.  de  Richelieu,  coUect.  Petitot.  —  Triûcté  de  paix  par  Theu- 
reiix  accord  et  amiable  réconciliation,  du  roy  avec  la  rqyne  sa  mère. 
Arcniifea  curieuses»  —  Recueil  de  Dupio. 


Mmïnei^émf^ahBMt  ûeip»t»eiomtif.  H!  dé  fo  PbMeié', 
goirirëri^ècrr  Aè  ff^stm^  s(pp09tûii  d'ètulves  ràistôns;  Le' 
c6Às^}  é^Vàn*vmBïVA*èiifegi9trer\è^  édité  VlW toi;  et 
lacôtitrâfhtô'tléBôrmâisi^ÀVâisdfllit  mutilé  t  le^fôin'aVàU 
doue  pas  à  paraître  dan^-  le'Béairn.  <  Yous  àver  intérêt 
qtfcf y  aillb;  rôptodtt  Lbuis  Xin,  potnr  appuyer  votre 
foiblesse.  » 

n  s^aebeihina  en  effet  par  les  Landes^  alors  demi- 
filiauvages^  passa  i  Grenade,  et  s'arrêta  à  Arsac.  Là  des 
député»  de  Pàû  vinrent  lui  demander  comment  il  vou- 
lait ètrè're^.  «  En  souverain  de  Béarn,  dit  le  roi  ;  je 
descendrai  d'abord' à  l'église,  s'il  y  en  a  une  ;  mais  s'il 
ny  en  a  point,  je he  veux  ni  poésie  ni  cérémonie  d'en- 
trée;  car  il  ne  me  siéroir  point  de  recevoir  des  hon- 
lïéttirs  dank  mi  lîeu  oà  je  n'ai  jamais  été,  avant  d'avoir 
rëttdu'  ^ôfcfé  ^  Diëa,  dé  qui  je  tiens  tous  mes  Etats  et 
tdirtë ttiA p^ssance (i^  ». 

♦ill^'y^à'^alt^ofât  d'église  é*  effet.  La  religim  catho- 
lique  bvàit  feté  réduite' en  esclavage  depuis  soixante 
sctts,  "et seà  temples  lui  avaient  été  ravis.  Le  roi  rétablit 
lé  droit'dës  é#êques  efabftés'dela  province,  restitua 
les  biens  ecclésiastiques,  régla  l'indemnité  dés  protes- 
tante,'et ^tfe^ininà  la  réunïôii  de  la  basse  Navarre  et  du 
Fé&m  àlîa^èfoûrônne;  Ces  affaires  Importantes  furent 
achetés 'îlveè'  rajadité.  ^Ëès  protestantis  taissàient  ïa 
tfetè'  mafe'biitfréMïssant:  Le  Midi  bouillonnait.  Une 
as^fembléfe^'sfe'tîïiit  àMôhtauban;  une  autre  fui  annon- 
céè'^S  W'fliJelîélle.  Des- députés  allèrent  sdlHcit^^à 

(1)  Lettres  du  roi  à  la  reine  pendant  le  voyage,  Ms§.  dij  sém^\aire  de 
Sàiùt-Sûlpice,  cités  par  lé  P.  Griffet.  -^  Mêmes  détails  dans  Içs  Mém.  de 
Ricbélieu.  — ^  ta  Piété  royale  ',  discours  présenté  au  roy  pr  J.-l^pt. 
Mathieu,  avocat  au  parlement.  Archives  curieuses. 
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cour  d'Angleterre;  c'était  Tannonce  de  nouye^iix  ora- 
ges. Le  roi  cependant  reparut  à  Paris  ;  il  venait  de  se 
montrer  égal  aux  périls^  f\  j^  pépies  avaient  appris 
qu'un  sceptre  était  debout  désormais  en  face  de  l'a- 
narchie. 
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£0ttt«  xm. 

i6âl.  Cette  fermentation  huguenote  arriva  bientôt  à 
des  explosion».  Le  Yivarais  s'alhinia.  LeBéarnprit  les 
armes.  Les  gouverneurs  des  provinces  eurent  à'  peine 
le  te«xip8  de  lever  des  troupes.  Déjà  les  protestants  en- 
levaient de  force  Privas ^  et  leurs  chefe  tenaient  une 
assemblée  à  Lunel ,  umdis  que  Je  marquis  de  Ghâtil- 
lon  montrait  l-épée  et  dirigeait  la  révolte. 

Leduc  de  Montmofeney,  gouverneur  du  Languedoc, 
patrut  enfin  arec  une  armée.  Il  courut'  s'emparer  de 
YilIeneuve-de-Berg,  qui  communiquait  avec  les  G6- 
vennes>  toutes  brûlantes  de  fanatisme  sectaire.  Valz 
fut  enlevé  de  même  après  une  résistance  meurtrière. 
La  messe  fut  célébrée  en  ces  deux  villes  ;  c'éiait  la  pre* 
mière  fois  depuis  soixante  ans.  Les*  débris  des  rebelles 
se  sauvèrent  à  Valons  ;  on  courut  les  y  forèer. 

£n  Béarn ,  la  révolte  avait  été  moins  sérieuse.  Le 
dne^d'&pernonâvec  le  marquis  de  Poyaiine  n'eût  qu'à 
paraîtve.  La  sédition  posa  les  armes;  elle  se  contenta 
do'mufnMirer.' 

:  C'était  une  triste  chcMt  (fie  ce  retour  d'esprit  hugue« 
not^  qui^eous'  des  ikOiBtm  de  liberté  dé  oonseience;  ravi^ 
V9it'  l'anarchie  politique.  Le  prote&rfantisme  senïblait 
s'être  donné  pour  mission  de  ramener  la  France  aux 
lutter  de  la  iéodalité  dégéoéréOii  C'était  aoasvdViutres 
foitmee  le  môme  eaprit  de  turbulence^  le  môme  com* 
bat  contre  l'unité.  ,    , . .     .       ^    • 
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.Tput^ojbsf  hi  mpnarcbie  ^e  fléctu^sait  pa^*  Vue  m- 
Ofèt»  foi{oe'.  la  faBSâit  «laithcr  :à  «eè  destlnéi$iE^«  Nul 
homme  supérieur^  nulle  volonté  précise  n'apparaissait 
dans  les  conseils  du  roi  ;  mais  une  certaine  inspi- 
ration de  bon  sens  seJiiivélaH^rjiii,  au  travers  de  mille 
intrigues,  poussait  l'ensemble  des  affaires  et  prépa- 
irail  iQQ  4u^lqM«>  ^f^t^  V9kyémmm%  du  géni^  qui  yjdn- 
4r;ii|t  réaliser  c^  v£igue  besoin  de  réparalioa.  G'e6i 
ainsi ,  qw,  dans  1(98  chose»  de  la  politique  du  de* 
bors^  le  nouveau  r^ne  montrait  4e  la  sioUiGttude  et 
de  la  dignité.  JLe  gouverneur  de  Mikn  avait  usurpé 
df^ns  le^Yalteline  contre  les  Grisonç,  amis  de  la  Ftaoce. 
Bassompierre^allM  appuyer  à  Madrid  les  plaintes  dé 
i;^?l^b»a^eur  o^di«air#  d^^Faraace,  jittque-)là  mal 
^cpi^éei^.Un  traité  vsicvié  à  Madrid  rétablit  Iks  drait« 
d^  GrisQ^$.<1|). 

^i.»(ais  çôrqui  mwsait.aujibre  déyeloppeoaient  delà 
politiq^^,patiq^ai^,.4J'.étftit,  l'ardente  lutte  pi;ovoqué0 
par  ^  ii^^asance  i^satj^ajj^lei  du  duc  de  Luynesv  Xoutel 
)e3;pas^pn«  sa^nœ^rai^t  en  ce  point,  «t  l'activité 
s'épuisait ^^djes  xm\i\^  d'iorguôij  sans  p^rofix  pow 
1  Etat>,,.,..  _.  .^^^    i.»     .^.  5  ., .  i      .    •  '..  '       t 

/;  .7î^Htefpis.J^»r/>i;semhtofl  wwnencer  à  se^  ftliguet 
1?ft^jf^Xoriti;ipie  ^^d^  U,  charge  deiooiuftél;abfe.€oi>t 
tinuait  d'être  l'objet  des  vœux  secrets  d»  dw^ckiiLuy* 
o^,  etlfi w^ f(9|g^t.de p^.j^tsoupçonnerjQ^tteam- 
l^^ibni,.^  .nJÂW^  ^«irtt|ti'OT  1^  .p^rla  dd  nomiœp  i^ 
e^»d  Qffi<?Sf  Vj^fiWt4^pui3:la.,«^t.dô  Montn^areQey^ 

le  BMCUêU  de  Dupina  .   . 


rf:  rsAiPf CE.         ^  ^ 

il  proD0^9a  lajooin  nlç  Le^icU^^uièresi  yfûl^am  l^mme 
d'épée»  mais  protestant.  C'était  un  obstacle  à.^i)qi;njLr 
oMio^;  de  Ifuyn^».  ep).  rJhâsbil#)^  49  ibii^  «au  célèbre 
goipfevmur  du  iPauphii^^  d^  it«Ue«.  cçoiijyUioi)^.  4^.^^ 
version, c^tljioliquei.  qu'il  .s^assuira  d>b!(^4i.$Pi^  refus, 
puis  sa  .bienveillance*  Il  le.fitaonuner  mar^cbplgép^- 
ral  de&  casgips  et  armées  du  roi  ;  alors  ^uUe  concur- 

*''•'  ,  '••4» 

rencene  fut  appf^eate.Le  roi  0tait  sous  la  Tç^ip,  4e  soii 
t!à,yçii!i  ;  il  se  l$uçsa  coaduire  à  le  f^ixi^  .^xwoétable  ;  ce 
fut  le  .comble,  mais  a^ssi  la.  fin  de,  sa  fortuna 

Cependant,  de.  lUiyMfi  ayaii  hâlç  d,'pnfQur^i;  de  qu«l- 
qup  éçl^t  cette  épéeroy^e  gui  aiVa^t  j^^^  pe^r^dies 
maip^  si  glprieuses^  et  qui  venait,  pbQir^ejg^^  s^  R^ii^ 
i^acGQutum^QS  aux  batailles*  Il  î;^^^^  ,4^^^'^^.S|Çrvir 
ppu^.ifrwpep  d'un  grand  coup  1^.  s^tipn$^V.  Içv^ 
réiyrttô&.-  ■   ■  .  .>     ,.-.  •)  .  ,,;./  .,{ 

.,  Las.l^ugueiK)ts  ^vai^tjrepris.  leur^  .^£is^n)^ié^^  Uf 
vf^f^em  de  délivrer  à  la.  Rochelle. ^tdqi^'ofjj^Sj^T 
dans  tauieia  France  par  rôpubliqjues»  S6/jl/Qni)fam  ppi^ 
cbefsle» seigfieurB iné<9Qaientg»  ^t enibjraâ^^n^, 4?P^  ^ 
disirilmtiDn  de  leurs  honneurs  les^evg;p^Df:^^9flt|eu;f  ^ 
fP^e^ie«Jd^l0g.  I>ana  leut  plan»  Sk^M^^^jaYaitJi^  Br^ta- 
gpjie  et  l^  Poitw^  la,  TrémouiUe»  YMmw^oip  e^,4a,l^if7 
tong^lin  For^c^  pèrefc  ta  GftieniWr.Ja,  Ji'pr/^efil;^^  ^l^,^^ftf 
A^^tMin^rle  bautJLaogMedoa;  PbdfiUo^  Ae.^a^  ^WS^^r 
4o<!i,et.leB  CôVBnnaarl.ewiigiiièçw»  !,€[  D»i^r^,  .fef 
Piia¥eiM^§jet  laifiourgopi«4  H  inc  Ae.Bf^mWp^r^wefi}^ 
^fmmim,  rAmjou,  le  Maine,  Iq  ft^w,  la^Tpjijuç^, 
yjlevMid^i-aiMïev  avait  de  piua  fioisp^^qi^jg^n^^e  flç^ 
républiques  ;  il  devait  commander  toutes  les  forces 
aTffll^  .«était. Ji«  u^. Xfisj^  .plan  d:ai^chip  fé4^érale. 

L'assemblée  de  la  JkiçMki^m<m^V(tffW»^ 
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nité;  il  ne  restait  plus  qu'à  le  mettre  en  pratique  par 
la  révolte. 

C'est  cette  audacieuse  entreprise  que  le  connétable 
de  Luynes  voulut  prévenir  (4).  Le  vaillant  Lesdiguiè* 
res,  peu  touché  des  honneurs  huguenots,  fut  prompt  à 
porter  au  roi  le  secours  de  son  épée.  On  se  dirigea  sur 
Saumur,  où  Daplessis-Mornay  continuait  de  servir  de 
drapeau  aux  sectes  séditieuses.  Le  roi  lit  des  csiresses 
au  vieux  huguenot,  mais  lui'  ôta  le  gouvernement  de 
la  ville.  La  secte  frémissait.  Duplessis  dévorait  son 
affront.  On  lui  fit  des  promesses  qui  ne  ftirent  pas 
tenues;  en  cela  on  eut  tort.  Duplessis  s'alla  cacher 
dans  une  de  ses  terres  et  y  nourrir  sa  sombre  colère. 

En  même  temps  la  ville  de  Gergeau,  qui  était  au  Ant 
de  Sully,  était  enlevée  par  Saint-Paul  et  le  maréchal 
de  Vitry  ;  Condé  démolissait  le  château  de  Sancerre; 
le  duc  de  Longueville  désarmait  les  protestants  de 
Dieppe  et  de  Rouen,  Villars  ceux  du  Havre,  le  mar- 
quis de  Mosny  ceux  de  Caen,  le  duc  de  Vendôme  ceux 
de  Bretagne;  partout  les  gouverneurs  fidèles  cohie- 
naient  la  sédition.  Le  roi  s'achemina  vers  le  Poitou. 

Soubise  s'était  jeté  avec  des  forces  dans  Saint-Jean 
d'Angely;  le  roi  alla  l'assiéger:  Un  héraut  lui  porta  ce 
message  :  «  A  toi  Benjamin  de  RcJïàn.  Le  roi  ton  sou- 
verain seigneur  et  le  mien  te  commande  de  lui  ouvrir 
les  portes  de  la  ville  de  Saint-Jean  d'Angely  pour  y 
entrer  avec  son  armée  ;  à  faute  de  quoi,  je  te  déclare 
criminel  de  lèse-majesté  au  premier  chef,  rot»rier  toi 
et  ta  postérité,  tous  tes  biens  a^uis-' et  confisqués,  tés 


i  ■  * 


(1)  Voyez  ies  détails  datis  les  MM.  dé  Ribbelli^.'  ->^  Histoire  |oiir- 
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maisons  rasées  de  toi  et  de  tous  ceux  qui  t'assistent  et 
t'assisteront.  » 

Puis ,  s'apercevant  que  le  duc  n'avait  pas  ôlé  son 
chapeau  en  recevant  le  message,  le  héraut  lui 'dit  : 
«Vous  n'êtes  pas  en  votre  devoir,  Ôtez  votre  chapeau.  » 
Un  gentilhomme  répondit  :  «  Excusez,  s'il  vous  plaît, 
monsieur  de  Soubise  ;  il  n'a  jamais  reçu  de  pareilles 
sommations  ;  et  s'il  savait  qu'il  fellût  mettre  un  genou 
en  terre,  il  en  mettrait  deux.  »  Soubise,  après  avoir 
conféré  avec  les  chefs  ,  n'en  refusa  pas  moins  d'obéir 
au  roi.  il  fallut  faire  le  siège.  La  ville  se  rendit  à  dis- 
crétion. Soubise  alla  tomber  à  deux  genoux  aux  pieds 
de  Louis  XIII,  qui  lui  pardonna.  Les  murailles  de  la 
ville  furent  rasées,  ses  habitants  soumis  à  la  taille, 
leurs  privilèges  abolis. 

Tout  le  Poitou  tremblait  sous  les  armes  du  roi.  Mais 
les  Rochellois  se  répandaient  avec  des  troupes;  il  en- 
voya contre  eux  le  maréehal  de  Praslin ,  le  duc  d'El- 
bœuf  et  le  comte  de  la  Rochefoucauld.  Les  rebelles 
furent  battus.  Ailleurs  les  succès  étaient  également  ra- 
pides. Le  château  de  Sully,  dans  l'Orléanais ,  s'ouvrit 
au  prince  de  Gondé  ;  Gaumont  et  Nérac,  au  duc  de 
Mayenne. 

Gependant  le  roi  s'avançait  vers  les  provinces  mé- 
ridiennes. D0  Tonneins  il  alla  à  Glerac,  où  la  révolte 
était  ardente.  Il  fallut  l'assiéger.  M.  de  Termes  ,  frère 
du  duc  de  Bellegarde,  fut  tué  à  l'attaque  d'une  barri- 
cade. La  défense  était  furieuse,  mais  le  siège  était  vail- 
lamment conduit.  Lesdiguières  le  secondait  de  sa 
forte  épée.  La  ville  fut  contrainte  de  fléchir.  Elle  en- 
voya des  députés  tomber  aux  pieds  du  roi  ;  un  ministre 
protestant  alla  demander  grflce  avec   des  paroles 


hi|i]^})l(^  et  U)qp)i^^t(ss.  Le  m  çeUe.  im  vQulutque  le 
pardon  servît  d'exemple.  La  ville  fut  éparguée  ;  m^is 
six  de§.  plu^  cq^pabl(î^  rebelle^  d^^î^ient  èty^  pendus. 
Lo^sqwe  le§.flH?|trei  premieç§  eurent  ps^^i^  pay  la  naaio 
du  ho^rçefiUï  le  îQi  ^uvoy^  ^auY^F  les  ^m^  antre*. 

C'ç^t  d\^i:an^  ce  sjiôg^  que  mourut  le  ga¥(}€;  des  sceaux 
clu  Vair,  granrf  i^agi^lf-^^ ,  l^Pmine  doot^j  oélèbr^  écrir 
v<aia.  )1  ^vait  étl^  pen  môle  aux  grande^  ^S^Vf^^  de  la 
•  politique.  Tout  s^'^bsor^it  da^i^  ^  fevwr  du  4up  d0 
Lpîfîipft.  Apirè^  SM  RWt,  Jp  fevpri  prit  w$me  ie»  sceaux. 
G^  fu|  ^^^  gr^nd^  oq^ye^uté  de  voir  cet  c^cô  de 
n3^gi,§tyatuçe  ^W:  Pftê?ae§  iwaiw^  qm  tenaient  Tépée 

LfiS  (î(Wl)gt*  éî^i^nt  RîtTtPUt  afl4iïiéi^.  Mftyenae  feisait 
tomber  TArmagnac.  D'Epernon  fç^ppftitles  trwpes  de 
1^  ftpch^ll^,  gt  le^  phassait  rt^n^  leiir^  i^xufaiUes^  te 
dHC  ^  YççS^^pui  eoutens^U  le  Viyarais,  UJc^iHuoreiicy 
le  J|.angfiedûp.  lCel^ii.çi  ipêja^  mvw^\  deita^iiHi^qu'vm 
xai^8,çjai4  lii^l|la|^çla.is  a,Yaiii  pprtp^s  à  C^\^Cét^i  une 
vipl^tloft  (^  1^  p^ix  emre  1^  deux  pap  i  \e  vaisaeaw 
f^t  s^§i  ;  oft  legtifllift  s^  ctiajçge  d^^x  ççi^ï,  ^lo  écu5. 

^^iS  l*  réb^Ui^n  s'étaU  çûjnceolvé^  à  Mofittaub^a. 
Là  le  duc  de  Rohan  avait  excité  l'enthousiasme  sédi- 
tieux. L^  YiUç.  était  fpjrt^ ,  }^  habijania  c^olus  ;  le 
b^g^^no,tisfl?^  ppuvaii,  d,e  J,à  r^Yiver  H»  feux  <te  l'a- 
n^çhie.  |^g  cqns^l  du  rpi  (jlélibérji  &«r  Je  sjége  à  ea- 
tre{v:epd^§  tpn^  ^i^ssifôt.  L^s  un^.voMlqieat  qu'on  ie 
rei?,voy4t,  soit  à  c^usjç  f}e  se^.p4^i^$,  SQJ4.à  cause. de  la 
sâ^isoïi  aVi^W^e.  Le§  autr/e^  ^Wlf^ienA  qu'o»  h&tàt  la 
pj^^lipl^  de  J^  révojie;  et  le,  cpnnétaJWeq«ii  souhaitais 
u^ç  opc^^ipn  dç  gloipe  ^i  pRéi^aJoiT»  c^  d^fnimt  avi^ 
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sueoès.  Les  plas  vaillants  capitaines  étaient  pourtant 
autour  du  roi.  Le  due  de  Mayenne ,  Lesdiguières ,  le 
duc  d'AngouIême  y  Bassompierre^  Schomberg  ri¥ali- 
saient  de  courage  et  de  zèle.  Us  devaient  attaquer  la 
ville  par  divers  points.  Le  roi  présidait  à  Fensemble 
du  siège  avec  le  connétable.  Quaranite-cinq  pièces  de 
canon  battaient  les  murs.  Mais  l'armée  royale  n'était 
pas  assez  nombreuse  pour  investir  la  ville  de  tous  les 
côtés.  C'est  ce  qui  nuisit  au  triomphe.  D'ailleurs,  les 
assiégés  se  défendaient  à  outrance.  Les  femmes  étaient 
aux  murailles  comme  les  hommes.  Il  y  eut  des  assauts 
meurtriers  et  inutiles.  £t  au  bruit  de  cette  défense  les 
huguenots  s'armèrent  au  loin  pour  porter  secours  à 
Montauban.  Le  duc  d'Angoulème  courut  les  prévenir. 
Il  les  frappa  d'une  défaite  sanglante.  Mais  la  ville 
n'en  resta  pas  moins  acharnée  à  la  défense.  Le  duc  de 
Mayenne  fut  tué  d'un  coup  d'arquebuse  ;  c'était  le 
fils  du  grand  chef  de  la  Ligue;  son  nom  était  chéri  du 
peuple  ;  à  la  nouvelle  de  sa  mort,  Témeute  gronda  à 
Paris  contre  les  huguenots  ;  on  se  sentait  revenir  aux 
colères  catholiques. 

Mais  le  connétable  s'étonna.  Désespérant  de  vaincre 
par  la  force  ,  il  espéra  vaincre  par  la  négociation.  Il 
eut  des  conférences  avec  le  duc  de  Rohan  dont  il  était 
allié.  Il  pensait  le  désarmer  par  des  paroles  de  pré- 
voyance  sur  sa  fortune  et  celle  de  tous  les  siens  qu'il' 
exposait  aux  témérités  d'une  lutte  ouverte  avec  le 
roi.  Le  duc  de  Rohan  lui  en  opposa  de  semblables  sur 
le  péril  d'une  faveur  soumise  à  des  caprices.  Ces  con- 
versations furent  vaines.  U  fallut  reprendre  l'épée. 
Mais  lès  combats  étaient  sans  règle.  Leodîguières  n'é- 
tait point  écouté.  Chaque  chef  se  croyait  le  plus  ha- 
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bile.  Le  connétable  n'avait  point  l'autorité  que  donne 
Fexpérience  ou  le  génie.  S'il  en  faut  croire  les  Mé- 
moires de  Richelieu ,  le  courage  même  sembla  lui 
manquer.  <  Il  n'aprocha  jamais,  disent-ils,  la  ville 
de  la  portée  du  canon., Geu^  de  la  ville  appeloient  une 
m,ontagne  dont  il  regardoit  faire  les  attaques,  la 
Çonnétahle  ,  et  une  autre  petite  élévation  de  terre  où 

sont  de  fortes,  murailles  :  \e  plastron  du  connétable 

U  s'amusait  à  scçUer,  ajoutent  les  malicieux  narrateurs, 
pendant  que  les  autres  étoient  aux  mains  (1).  j»  Les 
assiégés  finirent  donc  par  prendre  l'avantage  dans 
Idurs  sorties.  Le  roi  devint  inquiet  ;  il  résolut  de  lever 
le  siège.  Il  s'achemina  vers  Toulouse,  laissant  devant 
Mont^uban  le  maréchal  de  Saint-Geran ,  pour  n'avoir 
pas  l'air  de  céder  à  la  révolte. 

Cette  retraite  n'eut  pas  moins  l'éclat  d'une  fuite. 
On  .en  rejeta  la  honte  sur  le  ponnétable ,  et  les  li- 
bellas coinmencèrent  à  voler.  Le  connétable  eut  le 
malhpur  de  pu)>lier  une  apologie  ;  il  accusa  les  mala- 
4ies  qiM  a^vaient  ruiné  l'armée  ;  mais  il  accusa  aussi 
quelques  généraux,  Mayenne  qui  étajlt  mqrt  vaillam- 
ment ,  le  duc  d'Angoulême  qui  avait  tenu  l'épée  avec 
éclat.  Les  colères  n'en  furent, que  plus  animées  ;  et 
lorsque  le  roi  parut  à  Toulouse,  au  milieu  des  pompes 
de  son  entrée  se  mêlèrent  des  harangues  pleines  de 
moquerie  pour  le  connétable.  Le  parlement  supplia 
le  roi  de  rester  dans  la  province  pour  ne  la  point  lais- 
ser exposée  aux  courses  des  hu^guenots,  et  il  ajoutait, 
pour  ne  point  donnçr  à  ses  ennemis  l'occasion  de  dire 

(1)  AUusion  à  son  ofaoe  de  gsrde  de»  seeaiiix.  Mem.  de  Richelieu , 
édit.  P^titot. 
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qu'il  leur  avait  tourné  le  dos  (d).  C'était  une  insul- 
tante allusion  à  la  fuite  de  Montauban.  Ainsi  les  op- 
positions de  vanité  se  transformaient  en  oppositions 
de  politique;  et  il  fallait  qu'on  sentit  la  faveur  très- 
altérée,  puisque  le  murmure  s'adressait  au  roi,  et  qu^il 
ne  craignait  pas  de  ressemblera  une  satire. 

Et  aussi  les  protestante  s'eiihardirent  dans  leurs 
entreprises.  Ceux  du  Dauphiné  firent  des  révoltes  et 
des  ravages.  Il  fallut  que  Lesdiguières  allât  les  contenir 
par  son  épée.  Ailleurs  la  rébellion  se  souilla  d'assassi- 
nats.  Les  protestants  s'étaient  emparés  de  la  petite 
ville  de  Monheur;  Boëce  Pardaillan,  protestant  lui- 
même  ,  mais  fidèle  au  roi ,  était  gouverneur  de  cette 
place;  et  on  avait  profité  de  son  absence  pour  faire  ce 
coup  de  main,  qui  avait  été  secondé  par  son  fils  et 
par  son  gendre,  huguenots  acharnés.  Le  vaillant  gen- 
tilhomme reprit  la  ville.  Mais  ayant  voulu  aller  s'as- 
surer de  même  de  celle  de  Sainte-Foy,  un  seigneur 
-voisin,  Savignac  d'Eynesse,  le  surprit  dans  son  lôgîs 
avec  quarante  mousquetaires  transformés  en  assas- 
sins; Boëce  périt  sous  leurs  coups  à  côté  d'un  prêtre 
catholique,  et  le  prêtre  fut  égorgé  après  lui.  Les  meur- 
triers coururent  s'abriter  auprès  du  fils  et  du  gendre 
de  Boëce  ,*  et  en  même  temps  Monheur  relevait  le 
drapeau  de  la  révolte. 

Le  roi ,  apprenant  ces  nouvelles  à  Toulouse,  envoya 
Roquelaure  investir  la  ville  ;  lui-même  allait  marcher 
en  personne.  En  même  temps  un  petit  incident  de 
faveur  annonça  que  le  connétable  se  sentait  déchoir. 
Le  P.  Arnoux ,  confesseur  du  roî,  lui  était  suspect  ;  il 

(i)  Le  p.  Griffet. 
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l'obligea  de  s'éloigner.  Le  favori  se  défiait  de  sa  for- 
tune. Mais  elle  allait  tout  à  l'heure  lui  échapper  au- 
trement que  par  une  révolution  de  palais. 

Le  roi  arriva  au  siège  de  Monheur ,  et  le  pressa  à 
outrance.  La  ville  fut  contrainte  de  se  rendre.  Elle 
demandait  merci  ;  mais  le  roi  était  courroucé  de  ses 
révoltes;  il  permit  à  la  garnison  de  sortir  le  bâton  à  la 
main  ;  on  laissa  de  même  s'échapper  les  femmes  et  les 
enfants;  puis  la  ville  fut  livrée  aux  soldats ,  qui  la  pil- 
lèrent et  y  mirent  le  feu. 

Trois  jours  après  mourait  le  connétable.  Atteint 
d'une  fièvre,  il  avait  quitté  le  siège,  et  s'était  fait  por- 
ter à  Longuetille.  Là  s'éteignit  cette  vie  pleine  de 
prospérité  et  de  faveur.  De  Luynes  sembla  fléchir 
sous  le  double  poids  de  la  fortune  et  de  la  disgrâce  : 
arrivé  au  comble  des  honneurs ,  tout  le  délaissa; 
l'envie  l'abreuva  de  ses  amertumes,  et  Louis  XIII  même 
était  devenu  jaloux  de  sa  puissance.  «  Voilà  le  roi 
Luynes  !  »  disait-il  parfois  avec  une  ironie  injurieuse 
et  un  dépit  qui  recelait  la  menace  (1).  De  Luynes  n'eût 
pu  longtemps  se  perpétuer  en  cette  élévation  împor- 
tune  au  roi  même.  Les  grands  le  maudissaient,  et  ils 
lui  ont  fait  une  renommée  odieuse*  Son  crime  fut 
d'abord  sa  faveur  ;  crime  peu  pardonné  en  France , 
fût-il  justifié  par  le  génie.  Un  crime  plus  grand  fut 
d'être  arrivé  au  comble  par  la  ruine  et  le  sang  des 
Goncini.* Après  cela,  l'histoire  n'a  plus  qu'à  parler  de 
son  incapacité,  cet  autre  crime  des  puissants  et  des 
ambitieux.  Toute  l'habileté  de  de  Luynes  fut  une  cer- 
^taine  souplesse  bienveillante  et  timide ,  suffisante  par- 

(1)  Menu  de  Bassompierre. 
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fois  petit  créer  une  Aveur^  ndh  (Mut*  la  justifier  ou  la 
màintetiir  (d). 

Ijottis  XIII  tië  pleura  1^m  bette  tllbrt  ;  quëlqbeë  l'é- 
igtei»  cependant  Itii  ébhàppèretit ,  tilaiS  tclniliie  «416 
éfi98èHi  ôté  une  cbtttëiiaiiëe  {^)i  H  dé  tînt  rëiidu 
à  la  liberté;  Et  atissi  dh  le  Vit  tomiiië  en  défiahcë 
de  lui-même^  dâiiB  seë  rapports  aVeb  ses  ihiHibtreë ,  et 
il  se  fit  dnë  sorte  de  caltiul  de  les  traiter  avec  rudesse, 
eomnië  pour  s'affermii^  tsdntre  le&  ëemblàtits  mêtiièà 
d'un  favoritisme  nouveau.. Ce  fui  un  Vaitl  artifice. 
Bientôt  allait  i^'élevêr  autour  de  lui  tine  àUtrë  sorte  de 
domination. 

Cependant  il  s'achetnida  Vers  t^arid;  entdUr6  d« 
manèges  ministériels,  et  laissant  leë  proviticës  du  Midi 
tourmentées  par  les  cabales  hugdëhoteë.  Lé§  iiilhistres 
tremblaient  de  voir  r^tàîtfre  aùtbtir  dû  roi  MâHé  de 
Médicis ,  ai^rès  qui  nlàrehâit  Richelieu  ^n  b6tisëillei^. 
Riehetieu  fut  habile  à  rompre  les  obstacles;  il  alla 
pour  elle  au-devabt  dû  roi,  et  lui  porta  de  dducëb  pa- 
roles. «  La  France,  Itii  disôit-ii ,  b'attehdoit  (}ùë  le 
momeiit  où  il  prendroit  foHertiedt  en  inaiu  leè  rSnës  de 
TEtat.  »  C'était  une  savante  flatt^ie.  te  rOi  |)ut  ëroire 
qu'il  n'avait  plus  besoin  que  de  lui-^tnêtiië,  et  assùfé  dé 
sa  propre  autorité  il  fit  Ireniret  sa  Inèfile  au  bonëeil. 
Par  là  se  fit  pressentit  là  fortune  du  graM  pblitiquë, 
qui  seirvait  d'iuâpiratioil  âMatie  de  MédiCiS  (3). 

(1)1/6  portrait  de  Luynes  est  curieux  à  lire  dans  les  Mém.  de  Bicke- 
lieu.  U  y  a  de  la  justice,  mais  aussi  de  la  colère  dans  les  jugements  du 
grand  ministre. 

(S)  Là  îéttirè  tfjtiX  écrivit  à  ia  inère  est  dans  iè  P,  GHttét. 

(8)  Voyez  le  récit  de  TaVénement  de  Richelieu  dans  ses  Mémoires, 
4dit.  P^tot. 
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Mais  le  feu  de  la  guerre  se  rallumait.  Montpellier  se 
révolta.  Les  églises  catholiques  furent  dévastées.  Le  hu- 
guenotisme  redevenait  formidable.Lesdiguières  voulut 
envoyer  au  duc  de  Rohan  un  négociateur  ;  c'était  un 
président  du  parlement  de  Grenoble^  nommé  du  Gros. 
Les  protestants  Tallèrent  surprendre  à  Montpellier  ;  il 
tomba  frappé  de  vingt  coups  de  poignard. 

1622.  Louis  XIII  frémit  à  ces  nouvelles,  et  il  brûla  de 
venger  de  tels  crimes.  Ses  résolutions  furent  soudaines. 
Il  était  ami  des  batailles,  et  il  y  paraissait  en  roi  vaiN 
lant  et,  selon  Bassompierre,  plus  insoucieux  du  péril 
que  Henri  IV  lui-même.  Il  annonça  au  conseil  la  re- 
prise  de  la  guerre.  On  leva  des  impôts,  et  tout  s'apprêta 
pour  une  expédition  nouvelle. 

Le  duc  de  Longueville  se  chargea  de  contenir  la  Nor- 
mandie; il  fit  raser  les  murs  de  Quillebœuf.  Le  due 
d'Ëpernon  avait  reçu  l'ordre  de  protéger  le  Poitou; 
mais  le  fier  seigneur  n'aimait  point  à  obéir  ;  il  ne  bou- 
gea point.  C'est  pourquoi  le  roi  hâta  son  départ. 

Il  courut  à  Saumur.  Là  les  fortifications  de  Duplessis- 
Mornay  furent  rasées.  Alors  se  révélait  la  pensée  de 
détruire  toutes  les  places  fortes  du  royaume,  abri  fatal 
des  révoltes,  ou  compression  formidable  de  la  liberté. 
Le  roi  ne  voulait  laisser  debout  que  les  citadelles  des 
frontières.  De  Saumur,  il  marcha  sur  Nantes.  Soubise 
s'était  cantonné  dans  l'île  de  Rié  (4).  On  résolut  de  l'y 
forcer.  Le  roi  parut  aux  premiers  périls.  Soubise  s'é- 
chappa. La  place  fut  enlevée.  On  la  trouva  pleine  de 
dépouilles  catholiques.  Parmi  les  prisonniers  étaient 
des  huguenots  qui  avaient  capitulé  à  Saint-Jean  d'An- 
Ci)  Non  de  Rhé.  Le  P.  Griffet. 
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gely  aTec  serment  de  ne  point  porter  les  armes  contre 
le  roi.  Treize  furent  pendus  ;  cinq  cent  soixante  etquinze 
furent  envoyés  aux  galères.  Les  officiers  furent  retenus 
prisonniers  de  guerre. 

De  là  le  roi  courut  au  siège  de  Royan.  C'était  une 
place  admirablement  défendue.  Il  fallut  déployer  toutes 
les  ressources  de  la  guerre  pour  l'enlever.  Pompée 
Targon,  célèbre  ingénieur,  présidait  aux  attaques.  Le 
roi  les  excita  par  sa  présence.  Plusieurs  fois  il  exposa 
sa  tête  aux  périls.  Il  aimait*  avons-nous  déjà  dit,  les 
hasards  de  la  guerre,  et  les  mémoires  répètent  qu'il  y 
avait  plus  (ll^assurance  que  son  père,  «  lequel  pourtant 
est  en  Testime  que  chacun  sait.  »  A  ce  siège  de  Royan, 
il  faillit  périr.  «  Mon  Dieu ,  sire  !  lui  dit  Bassompierre, 
cette  balle  a  failli  vous  tuer.  -^  Non  pas  moi,  répondit 
le  roi,  mais  M.  d'Epemon.  »  Quelques-uns  s'éloignaient 
déjà.  «  Avez- vous  peur  qu'elle  tire  encore?  leur  dit 
Louis  XIU;  il  faut  qu'on  la  recharge  de  nouveau  (i).  » 
Le  siège  fut  ainsi  conduit  avec  vaillance  et  avec  génie; 
la  garnison  capitula.  Alors  le  roi  s'avança  vers  la 
Guyenne,  où  Ja  guerre  était  ardente.  Le  duc  d'Elbœuf 
s'était  emparé  de  Montra vel,  après  un  siège  court,  mais 
furieux.  Les  huguenots,  de  leur  côté,  s'étaient  saisis 
de  Tonneins,  et  les  habitants  avaient  mis  en  pièces  les 
soldats  de  la  garnison.  Le  duc  d'Ëlbœuf  avec  le  maré- 
chal deThemines  avait  vengé  ce  crime  en  emportant  la 
ville  qui  fut  détruite  par  l'incendie.  C'était  la  Force 
qui  avait  animé  toutes  ces  révoltes.  Toutefois  l'approche 
duroî  le  disposaaux  accommodements.  Il  était  àSainte- 
Foy.  Les  forces  du  roi  s'approchaient  de  la  ville.  Le 

(1)  Afem.  de  Bassompierre. 
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prince  de  Gondé  préTint  les  combats  par  une  négodia^ 
tion.  La  Force  litra  Sainte-Foy  par  un  traité  de  pacifi- 
cation qui  laissait  aux  protestants  la  liberté  de  leiir 
culte,  et  il  reçut  le  bâton  de  maréchal  de  France.  Qètte 
condition  fut  nécessaire.  Mais  le  roi  pensa  qu'il  setait 
de  bon  exemple  de  mêler  la  douceur  aux  représailles; 
et  puis  il  fit  de  la  soumission  de  la  ville  huguenote  uti 
triomphe  catholique  en  y  entrant  arec  éclat  le  jour  de  là 
Fête-Dieu,  et  en  déployant  à  la  procession  du  saint  sa- 
crement toutes  les  pompée  de  la  royauté. 

Cependant  ce  bâton  de  maréchal  remis  à  la  Force, 
instigateur  des  révoltes,  donna  lieu  à  quelques  mur- 
mures de  cour.  Bassompierre  et  Schomberg  furent 
mécontents;  mais  l'un  comme  un  courtisan,  l'autre 
comme  un  ambitieux.  Bassompierre  fut  le  plus  habile; 
et  le  roi  lui  sut  gré  de  sa  retenue  (i).  Une  autre  occa- 
sion de  petite  cabale,  ce  fut  la  fortune  grandissante  de 
Puisieux^  fils  du  chancelier  Sillery,  secrétaire  d'Etat, 
lequel  semblait  se  glisser  à  la  faveur  du  roi,  et  contre 
qui  le  prince  de  Gondé  voulut  nouer  des  trames.  Ces 
intrigues  n'eurent  pas  le  temps  d'être  sérieuses.  Le  roi 
précipitait  sa  cour  aux  combats,  et  les  coups  d'épée 
firent  ouWier  les  jalousies. 

A  Agen^  le  roi  reçut  les  hommages  du  vieux  Sully, 
qui  lui  temit  quatre  petitefe  places  qu'il  avait  acquises 
dans  le.Quercy,  Figeac^  Cayrac,  Cadenacet  Carillac; 
puis  il  continua  sa  marche  par  Moissac  et  Yillemade. 
Il  arriva  devant  Négrepelisse.  Là,  la  guerre  eut  un  de 
ces  sanglants  épisodes  qui  jettent  un  long  et  fatal 
reflet  sur  une  vie  de  roi. 

(1)  Mèm.  de  Bassompierre. 
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Cette  petite  ville,  d'un  aspect  charmant^  aTait  servi 
d'hôpital  aux  troupes  du  roi  durant  le  siège  de  Mon- 
tauban.  On  reprochait  aux  habitants^  huguenots  achar- 
nés, des  atrocités  qui  font  frémir,  et  entre  autres  hor- 
reurs d'avoir,  disait-on,  empoisonné  les  remèdes  des- 
tinés aux  soldats  catholiques.  Ce  premier  crime  était 
douteux;  mais  la  renommée  l'avait  accueilli.  Puis, 
après  la  levée  du  siège,  on  avait  laissé  dans  la  petite 
ville  le  régiment  de  Yaillac,  réduit  à  quatre  cents 
hommes  par  les  combats  et  les  maladies^  Un  affreux 
complot  se  forma  dans  Négrepelisse;  ce  fut  d'égorger 
en  une  seule  nuit  tous  ces  malheureux.  A  force  de  rage, 
le  secret  fut  assuré.  Hommes  et  femmes  furent  mis 
dans  la  ccMafidence,  et^  à  l'heure  de  l'exécution,  tous 
s'armèrent  à  la  fois  ;  tous  frappèrent  à  l'envi  les  soldats 
surpris,  les  femmes  plus  avides  que  les  hommes  de 
verser  le  sang  catholique.  Ce  fut  une  épouvantable 
nuit.  Le  lendemain,  Négrepélisse  n'avait  plus  de 
garnison;  .^ 

Lorsque  le  roi  reparut  avec  une  armée  nouvelle,  la 
terreur  glaça  la  \iUe  meurtrière.  Quelques  habitants 
s'enfuirent,  emportant  leurs  richesses;  d'autres  réso- 
lurent de  mourir  en  se  défendant.  Le  roi  était  malade. 
Il  confia  le  soin  du  siège  au  prince  de  Condé  et  au  ma- 
réchal de  Praslipi  Tout,  annonçait  qu'il  serait  suivi 
d'implacables  représailles.  Les  habitants  refusèrent  de 
parlementer;  la  ville  fut  emportée  d'assaut.  Le  soldat 
se  précipita,  respirant  le  meurtre,  le  viol,  le  pillage. 
Tout  fut  massacré  pêle-mêle.  Le  cardinal  de  Relz,  qui 
était  au  siège,  sollicitait  la  douceur.  Le  prince  de 
Condé  laissait  la  liberté  aux  vengeances.  Toute  la  ville 
fut  exterminée.  On  laissa  debout  le  châteauy^qui  était 
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au  duc  de  Bouillon.  Telle  fut  Thorrible  punition  de  Né- 
grepelisse  (4).  Ce  grand  massacre  est  resté  comme  une 
tache  sur  le  nom  de  Louis  XIII;  mais  Fhistoire,  en 
déplorant  ces  atrocités,  en  montre  la  triste  excuse  dans 
la  barbarie  dés  habitants.  Il  a  été  longtemps  philoso- 
phique en  France  de  voiler  les  crimes  des  huguenots; 
la  justice  est  désormais  plus  libre.  La  terrible  unité  des 
pouvoirs  modernes  n'a  que  trop  justifié  Tunité  si  la- 
borieusement cherchée  par  la  monarchie  ancienne, 
et  la  raison  des  peuples  s'est  accoutumée  à  pénétrer 
ce  qu'il  y  avait  d'anarchie  cachée  sous  ces  dehors  de 
liberté  sectaire  si  pleine  de  barbaries  (2). 

Cependant  la  guerre  restait  partout  allumée.  Le  roi 
alla  faire  tomber  la  ville  de  Saint-Antonin,  entre  le 
Rouergue  et  le  Quercy  (3).  Puis  il  se  rendit  à  Toulouse. 
Là  il  apprit  que  Lesdiguières,  le  vaillant  homme  de 
guerre,  venait  de  se  faire  catholique.  Aussitôt  il  réso- 
lut de  le  faireconnétable.  Cette  fois  Tépée  royale  allait 
être  mise  en  des  mains  dignes  de  la  porter.  Le  hugue- 
notismefrémit  d'une  défection  si  éclatante,  mais  toute 
la  France  applaudit. 

D'autres  nouvelles  venaient  au  roi  des  divers  points 
du  royaume.  Les  Rochellois  continuaient  leurs  com- 
bats et  leurs  excursions.  Ils  s'étaient  emparés  du  fort 
d'Argenton ,  à  l'embouchure  de  la  Garonne ,  et  de  là 
ils  rompaient  les  communications  de  Bordeaux.  Les 


(1)  HisU  de  Bernard  et  de  Levassor.  —  Mim.  de  Puységur.  —  Les 
Mém,  de  Richelieu  racontent  cet  événement  sans  l'entourer  de  détails 
sinistres. 

(2)  Bernard,  Histoire  des  guerres  de  Louis  XIÎL  —Le  P.  Griffet. 

(3)  Mém,  de  Bassompierre.  —  Mém,  de  Richelieu. 
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forces  royaies  leur  enlevèrent  ce  poste.  Soubise  avait 
violé  la  capitulation  de  Saint-Jean  d'Angely,  et  il  était 
allé  splliciter  les  secours  d'Angleterre  pour  les  hugue- 
nots. On  connut  le  dessein  qu'il  avait  de  se  jeier  sur 
la  Normandie, avec  des  vaisseaux  qu'il  avait  armés.  Le 
roi  fît  donner  ordre  au  parlement  de  lui  faire  son  procès 
comme  criminel  au  premier  chef.  Enfin,  d'autres  pé- 
rils se  révélaient  vers  la  Lorraine.  Christian  de  Bruns^ 
wick  et  Ernest  de  Mansfeld  avaient  pris  les  armes  pour 
l'électeur  Frédéric ,  contre  la  maison  d'Autriche ,  au 
sujet  de  la  succession  de  Bohême ,  et  après  la  défaite 
de  cette  cause  ils  rejetèrent  leurs handes impatientes  de 
désordre  du  côté  de  la  France.  Le  duc  de  Bouillon 
leur  avait  fait  appel  afin  de  protéger  le  parti  protestant. 
Ainsi  l'esprit  sectaire  gardait  son  habitude  d'ouvrir  la 
monarchie  aux  armes  étrangères.  Christian  de  Bruns-, 
w^icky  l'un  des  plus  méchants  hommes  du  temps ,  et 
Ernest  de  Mansfeld,  bâtard  aventurier,  se  précipitaient 
à  l'envi  sur  la  proie  offerte.  Tout  le  royaume  s'émut  ; 
on  crut  voir  revenir  les  déchirements  des  derniers  rè- 
gnes. La  Champagne  tremblait.  Paris  fut  dans  l'épou- 
vante. La  jeune  reine  y  était  restée;  c'est  elle  qui  avisa 
aux  périls.  Elle  envoya  le  duc  de  Nevers  protéger  les 
frontières.  Pendant  ce  temps  le  roi  datait  de  Béziers 
une  déclaration  contre  les  protestants  qui  s'armeraient 
pour  les  ennemis  de  l'Etat. 

Puis  la  négociation  s'ajouta  à  la  défense  armée;  l'in- 
trigue fut  longue  et  laborieuse.  Le  rôle  du  duc  de 
Bouillon  fut  ambigu.  Ces  lenteurs  irritèrent  les  sol- 
dats étrangers.  La  sédition  menaça  Mansfeld.  Le  duc 
de  Nevers  se  fortifia  dans  la  Champagne.  Les  deux 
princes  aventuriers  fi^ir.^nt  par  se  retirer  vers  le  Hai* 
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naut,  où  ils  tombèrent  sous  les  coups  de  Gonzalez  de 
Gordoue,  n'ayant  fait  que  montrer  à  la  France  quelle 
sorte  d'auxiliaires  se  cherchait  encore  lehuguenotisme 
dans  ses  luttes  vivaces  contre  la  royauté. 

Louis  XIII  n'avait  point  cessé  de  poursuivre  les  ré- 
voltes. Après  des  hésitations,  on  résolut  d'assiéger 
Montpellier,  où  le  parti  huguenot  était  puissant.  On  se 
prépara  à  cette  entreprise  par  le  siège  de  quelques 
places  moins  importantes,  mais  qui  liaient  Montpellier 
avec  les  Cévennes  et  le  Languedoc.  Mauguio,  Lunel , 
Massillargues,  Sommières  furent  emportés  (1).  De  son 
côté,  le  duc  de  Vendôme,  resté  devant  Montauban, 
frappait  en  quelques  rencontres  les  partis  ennemis.  Il 
s- empara  de  Lombez  ;  mais  il  fut  moins  heureux  au- 
près deBriteste,  qui  se  défendit  vaillamment.  Ainsi  la 
guerre  était  ardente  ;  tout  le  Midi  était  traversé  par  les 
combats. 

Mais  le  duc  de  Rohan,  qui  avait  été  Tâme  de  toutes 
ces  insurrections  protestantes,  commençait  à  s'éton- 
ner. Le  connétable  Lésdiguières  eut  avec  lui  quelques 
entrevues,  et  déjà  se  faisaient  entendre  des  paroles  d'ac- 
commodement. Le  président  Jeannin,  vénérable  par 
son  âge  et  son  expérience ,  écrivait  de  Paris  des  con- 
seils de  modération,  et  il  rappelait  que  Henri  IV  avait 
plus  dompté  les  révoltes  par  la  paix  que  par  la  guerre. 
La  négociation  peu  à  peu  s*anima.  Quelques  traités 
partiels  furent  convenus.  Le  duc  de  Rohan  voulait  un 
traité  général.  W  eut  avec  Lesdiguières  des  conférences 
nouvelles.  Mais  Lesdiguières  n'abandonnait  point  la 

ti)  Mém.  de  Rldiddett.  Ces  Mémoires,  édlt.  Petitot,  écrivent  Mou- 
gènneUr  p^kr  IIAugtiS»*  ^  Mèn,  de  Bsâsomplerrei  Mauguio* 
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dignité  du  monarque^  et  pendant  les  entrevues  le  roi 
s'approchait  de  Montpellier  avec  tout  l'appareil  d'un 
siège  formidable.  Le  duc  de  Rohan  interrogea  les  ha- 
bitants. Ils  furent  intraitables.  Us  imposaient  au  roi 
la  condition  de  se  tenir  à  di^  lieiies  de  la  ville  ;  sans 
cela  ils.  ne  pouvaient  entrer  en  négociation.  «  Puisqu'il 
est  ainsiy  dit  Rohan  ^  défendea-*vous,  je  vais  vous  cher* 
cher  du  secours.  »  Alors  tout  se  rompit.  On  délibéra  sur 
le  siège  au  conseil  du  roi.  La  saison  était  avancée^  et 
quelquesruns  citaient  le  funeste  exemple  de  Montau** 
ban.  Quand  ce  fut  le  tour  de  Bassompierre,  le  prince 
de  Gondéy  qui  ne  l'aimait  pas,  dit  assez  haut  :  «  Je  sais 
déjà  son  sentiment.  ^  Il  croyait  que  Bassompiene  allait 
proposep  des  conseils  timides.  Ce  fut  le  contraire.  Bas- 
sompierre  demanda  le  siège  de  la  ville  rebelle,  et  une 
éclatante  répression  de  tant  d'infidélités  et  d^dutrages. 
Alors  Condé  s'écria  :  «  Sire,  voilà  un  homme  de  bien, 
grand  s^viteur  de  votre  majesté  et  jaloux  de  votre 
honneur.  »  Le  roi  se  leva  à  ces  paroles,  et  dit  aux  né^ 
gociateurs  :  «  Retournez  à  Montpelliar,  et  dites  que  je 
donne  des  capitulations  à  mes  sojets,  mais  que  je  n'en 
reçois  pas  d^eux.  »  Le  siège  fut  aussitôt  coAim^ioé,  et 
Lesdiguièrea  courut  chercher  des  secours  en  Dau« 
phiné(i). 

Des  deux  ol^és  Tacharnement  était  égal.  La  défense 
était  vaillante  comme  l'attaque.  Il  y  eut  des  combats 
où  la  victoire  fut  disputée  à  outrance.  On  s^enleva  à 
plusieurs  reprises  un  lieu  élevé  qu'on  appelait  le  tertre 
de  Saint-Denis;  les  plus  intrépides  des  gentilshommes 
oatholiques  y  furent  tués.  Gondé ,  Montmorency,  d'Ë- 

(l>  Mém*  ai  BMioiii|N^nre.  -^  U  F.  OfilTet.  ^' 
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pernon,  Bassompierre,  tous  rivalisaient  de  courage. 
Le  roi  les  excitait  par  son  exemple.  Un  jour,  à  ce  tertre 
de  Saint*DeniSy  pris  et  repris  vingt  fois,  les  soldats  du 
quartier  de  Montmorency  sont  repoussés.  Zamet,  ma- 
réchal de  camp,  se  précipite  vers  eux  :  «  Soldats  !  vous 
fuyez!  s*écrie-t-il.  —  Monsieur,  répondent-ils,  nous 
n'avons  ni  poudre  ni  plomb.  —  N'avez-vous  pas,  re- 
I»'end-il,  des  épées  et  des  ongles?»  Et  ce  disant,  il  les 
ramène,  et  Tennemi  est  chassé  du  tertre.  Mais  le  vail- 
lant Zamet  fut  tué  d'un  coup  de  fauconneau.  Les  hu- 
guenots ravaient  surnommé  le  grand  Mahomet. 

Telle  était  l'ardeur  du  siège.  Lesdiguières  reparut 
avec  de  puissants  renforts;  mais,  chose  remarquable! 
le  vaillant  homme  d'épée  semblait  désormais  dédai- 
gner les  batailles,  et  il  reprit  ses  négociations  avec  le 
duc  de  Rohan.  Les  habitants,  au  contraire,  frémis- 
saient à  l'idée  d'une  transaction  qui  les  contraindrait 
à  ouvrir  leurs  murailles  au  roi,  comme  s'il  eût  été  un 
envahisseur  étranger.  Cet  esprit  sectaire  s'était  accou- 
tumé à  ne  pas  croire  à  l'autorité  du  monarque.  Mais 
Lesdiguières  ne  fléchissait  point ,  et  Rohan  était  tout 
prêt  à  obéir.  Les  habitants  tournèrent  contre  celui-ci 
leur  fureur;  ils  l'appelaient  scamberlat  (traître),  et 
quelques-uns  complotèrent  de  l'assassiner.  Puis  la 
crainte  de  maux  extrêmes  fil  céder  ces  âmes  rebelles, 
et  Rohan  leur  imposa,  par  sa  courageuse  fierté,  et  par 
la  menace  qu'il  fît  de  retirer  sa  garnison.  Alors  on  né- 
gocia de  la  paix,  comme  entre  deux  puissances  égales. 
Le  huguenotisme  relevait  la  tête.  Il  imposa  des  condi- 
tions qui  rappelaient  les  vieilles  luttes.  On  les  tempéra 
par  (quelques  obligations  que  l'esprit  séditieux  savait 
éluder.  La  paix  enfin  fut  proclamée  par  une  déclaration 
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du  roi,  qui  confirmait  Tédit  de  Nantes,  rétablissait  les 
deux  religions  dans  les  lieux  où  elles  étaient  libres 
avant  la  guerre ,  rendai\,la  liberté  aux  prisonniers  de 
part  et  d'autre,  sans  rançon ,  couvrait  par  une  amnistie 
tous  les  actes  d'hostilité^  et  rétablissait  chacun  en  ses 
charges;  et  toutefois  faisait  défense  aux  protestants  de 
faire  des  assemblées,  et  leur  enjoignait  de  démolir  lés 
fortifications  récemment  élevées  en  quelques  villes. 
Les  Marseillais,  en  obtenant  ces  conditions,  semblaient 
avoir  combattu  pour  le  parti  tout  entier;  mais  eux- 
mêmes  n'entraient  dans  le  traité  que  pour  des  tran- 
sactions douteuses.  £n  ces  temps  où  le  pouvoir  ten- 
dait à  se  refaire ,  la  tromperie  semblait  un  moyen  de 
force.  Le  duc  de  Rohan  avait  fait  aux  habitants  des 
promesses  qui  déguisaient  la  soumission.  Puis  il  leur 
fallut  recevoir  le  roi  comme  un  maître,  et  le  peuple , 
chose  singulière!  n'hésita  pas  à  lui  faire  des  triomphes. 
Il  criait  sur  ses  pas  :  Vive  le  roi  et  miséricorde.  Les 
députés  protestants  des  Gévennes  allèrent  tomber  à 
ses  genoux.  Les  consuls  de  la  ville  firent  de  même. 
Mais  on  avait  parlé  de  deux  otages  pour  la  démolition 
des  murailles  imposée  aux  habitants.  Le  roi  frappa  la 
ville  de  terreur  en  en  demandant  un  plus  grand  nom- 
bre et  des  plus  mutins.  La  ville  demanda  comme  une 
grâce  de  recevoir  une  garnison.  A  ce  prix  il  n'y  eut 
point  d'otages,  et  l'on  se  mit  à  raser  les  forts. 

Ailleurs  la  guerre  restait  allumée.  La  ville  de  la 
Rochelle,  ce  boulevard  huguenot,  était  bloquée  du 
côté  de  la  terre  par  le  comte  de  Soissons,  du  côté  de 
la  mer  par  le  duc  de  Guise  ;  et  des  deux  côtés  les  com- 
bats étaient  acharnés.  L'ingénieur  Pompée  Targon 
dirigeait  les  travaux  qui  pressaient  la  ville.  Il  cons- 
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tiliifeïl  le  fort  Louis  sous  l^  yete  tIeS  assiégés  ;  soh 
t)r6jet  était  de  barreï  le  câna!  par  off  ^txVtzierit  î«5 
vaisseaux  dafts  le  port  (1)  ;  taais  fee  plan  pins  harfî  ne 
put  être  CbttittDsncé. 

Eufîhla  paii  de  ^tfarsèitte fût  publiée;  te  Ro^cfeelle 
Jetait  comprise.  LéS  généraux  suspendirent,  quoiqueà 
regret,  dès  coiiibats  inutiles.  La  «krttedu  duc  de  Gtrise 
et  celle  de  la  ville  se  canotmaiênt  depuis  quelques 
jours.  La  nég'acîation  s^ouvrit.  Le  duc  de  Grtrise  exigea 
que  le  pavillon  de  la  révolte  disparût  des  vaisseaux 
rochellôis  et  qu*il  lui  fût  apporté.  Mais  il  fut  habile  à 
ménager  Forgueil  des  braves.  Lorsqu'on  vint  lui  re- 
mettre le  dfapeaa,  il  ne  fit  que  le  toudier.  <  le  vous  le 
rends,  dit-îî,  ]e  ne  Tai  point  gagné  au  combat.  »  Puis  il 
ajouta,  parlant  à  Guitôn,  commandant  des  Vaîssea«x 
rocbellois  :  «  ïe  ferai  rapport  au  roi  de  vdtre  coffrage. 
Je  puis  dire  qu)s  j'ai  vu  aujourd'hui  une  puissante 

armée.  » 

•    Cèpendaiit  le  roi  Visitait  les  tilfes  méridiemales.  Les 

deux'  reines  se  renditewt  à  Lyon  pour  s'y  trowve»  avec 
ïui-  chacune  d'elles  avaft  ^â  cour,  et  ehafcune  ses  in- 
'  trigtieS.  Toutefois  l'atitoritë  Se  concentrait  autour  du 
monarque.  On  avait  essayé  de  jeter  quelque  soupçon 
sur  la  jeune  reine;  le  grave  président  ïeannin  dissipa 
ces  ombrages.  Quant  à  Mlarie  de  Médicis,  elïe  arrivait 
avec  son  conseiller  RicheMeu ,  génie  trop  dominateur 
pour^in  rôTë  subalterne  auprès  d'une  reine  qui  avait 
tenu  le  sceptre  et  ne  pouvait  désormais  que  s'en  sou- 
venir. Elle  ïvaît  pourtant  réussi  à  ïe  feirè  monter  à  la 
dignité  dé  cardinal,  et  TtàiiottVëlle  en  arrivait  dte'ftoittô 

'  ti)  Le  ».  Ôpiffet:  ' 
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en  (%  moiBeDt,  IU(^dieu  eut  une  occaaion  naturelle 
cfe:  eourir  ters  k  foi^  qid  4(att  à  Avignoot,  pour  lui 
randre  frftce. 

Des  conférence»  s'étaient  ouvertea  en  eette  ^iUe  avec 
le  duo  deSavoie,  sus  la  qpiestion  de  la  Yalteline,  restée 
îndëetae  malgré  le  tuaité  ée  Madrid.  L'Espagne  conti- 
miadt  de  presser  les  Grisons  par  ses  empiétements  à 
main  armée,  et  la  France,  comme  la  Savoie,  avait  in<- 
térêt  à  metti^  un  terme  à  cette  domination,  qui  déjà 
ne  foulait  que  tr(^  l'Italie.  Vemse  secondait  cette 
réaca'on;  et  lorsque  Ja  maison  d'Autriche  vit  cet  ac- 
cord d'un  roi  devenu  maître  des  réroltes,  et  des  peu«- 
ples  aspirant  à  être  libres^  elle  comaiiença  de  soup» 
çonner  qu'elle  allait  désormais  renccAtrer  des  obstacles 
sérieux  à  son  ambition.  Les  conférences  d'Avignon 
furent  mystérieuses;  mais  une  ligue  y  fut  résolue. 
Alors  le  roi  se  rendit  à  Lyon.  Le  Riebelieu  reçut  sa 
barrette.  U  fil  un  dJ8eouirs.<îu'4Uà  admira,  mais  qui 
n'eut  rien  que  de-  fort  oomsimny  dit  la  P.  Griffet.  La 
politique  s^ouvraif  deystiÈt  lui;  c'était  la  raina  mère 
qui  lui  frayait  cette  route.  Elle  ne  âsusait  que  farti&er 
le  bras  qui  devait  la  frapper  «n  jour. 

4623.  Enfin  le  roi  revint  à  Paris.  Alors  se  déolara  la 
ligue  d^ Avignon*  Venise,,  la  Ibvoie^  la  France  devaient 
s*armer  de  concert  pour  recouvre?  la  Yalteline  et  afifran- 
cbir  les  Grisons  écrasés  pat  fEspagno  sous  prétexte  de 
religion.  Ce  fut  un  soudain  éclat;  la  cour  d'Espagne 
eoèrm  au-devanl  des  périls  en  demandant  l'aiintrage 
du  pape  Gréf  ^oire  XV,  et  offrant  de  lui  remettre  les  fbrtt 
qnrelle  avart  construits.  Les  tempêtes  furent  écartées. 
Vetttee s'irri* ta  ^ elle  eftt voulu  la  guerre;  maistla  France 
^^imil  satîsfi  iiteci'«Tair  cgniraim  la  maison  d'Autricbe 
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à  une  déférence  qui  ressemblait  à  une  défaite.  Ainsi 
reparaissait  naturellement  la  politique  de  Henri  IV  ;  la 
France,  en  attaquant  en  son  sein  les  rébellions  hugue»' 
notes ,  s'accoutumait  à  protéger  par  les  armes  ses 
alliés  protestants  ;  et  des  deux  côtés  préyalaient  de 
même  les  raisons  d'Etat ,  qui  tendaient  à  raffermisse- 
ment de  la  royauté  catholique  et  à  la  grandeur  de  la 
nation. 

La  paix  régnait;  l'intrigue  se  remua.  D'abord  ce  fu*^ 
rent  les  huguenots  qui  occupèrent  la  cour  par  leurs 
manèges;  et  il  est  vrai  qu'on  fournissait  un  prétexte  à 
leurs  colères  par  une  politique  indécise,  qui  ressemblait 
quelquefois  à  de  la  tromperie.  Montpellier  d'un  côté, 
la  Rochelle  de  l'autre,  nourrissaient  la  sédition.  L'oc^ 
casion  principale  des  murmures  fut  la  démolition  des 
forts.  Montpellier  se  plaignait  qu'on  rasât  les  forts  éle- 
vés par  les  huguenots  ;  la  Rochelle  se  plaignait  qu'on 
ne  rasât  pas  le  fort  Louis,  élevé  par  Les  catholiques.  Ce 
fut  une  ardente  fermentation  où  parut  encore  le  duc 
de  Rohan.  Il  voulut  se  montrer  à  Montpellier  pour  l'é- 
lection des  consuls.  Valence,  qui  commandait  la  garni* 
son,  le  fit  arrêter.  Cette  nouvelle  troubla  la.  cour.  Sou- 
bise,  frère  du  duc,  menaça  de  faire  unap|)ielaux  armes. 
Lsk  duchesse  sa  femme  devait  en  ce  mouaent  danser  un 
ballet  avec  la  reine;  elle  refusa  d'y  paraître.  Cet  indice 
sembla  tout  aussi  grave  que  le  premier.  Lé  conseil  dé- 
libéra .  Rohan  fut  mis  en  liberté.  On  fit  quelques  con- 
cessions  aux  protestants;  mais  les  défiances  restaient 
profondes.  » 

Des  rivalités  d'une  autre  sorte  déchiraient  la  cour. 
La  reine  mère  brûlait  de  pénétrer  plus  a^^ant  dans  les 
affaires,  en  y  jetant  Richelieu,  son  dangere  uz  conseil- 
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îer  (1).  Les  ministres  »  alarmés  de  cette  ambition,  lui 
opposaient  mille  manèges.  La  lutte  était  vive,  pleine 
de  fourberie.  Des  deux  côtés  on  cherchait  à  capter  le 
roi.  Le  roi,  naturellement  soupçonneux^  s'effrayait  de 
ces  conflits  de  mensonge.  Bientôt  on  lui  parla  de  tra- 
mes de  coaspiration.  On  lui  rendit  suspecte  sa  femme 
elle-mêmé.'On  crût  loucher  à  des  ruptures  éclatantes. 
C'était  le  ministre  la  VieuviUe  qui  se  plaisait  surtoat  à 
ceh  imaginations  effroyables ,  par  haine  du  chancelier 
et  de  son  fils  Puisienx,  seo^étaire  d'Etat.  Richelieu 
voyait  ce  désordre  »vé^  callnet,  «t  il  eut  l'art  de  le  faire 
servir  à  ses  desseins.  Il  dictait  à  Marie  de  Médicis  des 
conseils  de  réserve  pour  le  .roi,  et  il  lui  enseignait  le 
secret  de  la  faveur  ;  par  là,  il  s'ouvrait  à  lui«>méme  la 
route  de  la  puissance. 

Un  incident  de  ces  intrigues  fut  une  rivalité  de  deux 
femmes  y  de  la  duchesse  de  Ghevreuse,  veuve  du  con* 
nétable  de  Luynes,  et  de  la  duchesse  de  Montmorency, 
troisième  femme  de  l'ancien  connétable ,  la  première 
surintendante  de  la  maison  de  là  reine,  la  seconde  sa 
dame  d'honneur.  L'une  et  l'autre  prétendaient  à  la  pré- 
séance. La  cour  se  divisa  en  deux  factions  ;  d'une  part 
la  maison  de  Gondé,  de  l'autre  la  maison  de  Guise  et 
de  Gonti.  La  jeune  reine  prenait  parti  pour  la  duchesse 
de  Chevreuse  (2).  Gette  protection  même  fit  ombrage 
au  roi.  Mais,  pour  ne  pas  heurter  l'une  ou  l'autre  4e  ces 
factions,  on  eut  recours  à  un  expédient  étrange  de  jus- 
tice; on  les  frappa  toutes  deux  également*  Les  deux 

i  . .     .  .      '      . 

(1)  Mém.  de  Richelieu. 

(31)  La  princesse  de  Condé  était  soeur  du  duc  do.  Monimorcnçy  ;  la 
princesse  de  Contl  était  sœur  du  duc  de  Guise. 
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rivales  furent  privées  de leufsohargoi;  ieiiLwrmuve  fitt 
universel .  On  attribua  œ  jugement  à  Marie  de  llédida* 
Le  roi  s'irrita  de  cette  miHeur  ;  ii  voulait  avoir  seul  tous 
les  honneurs  de  cette  iauiee.  Ce  ne  fut  pas  moins  une 
pr^aratîon  à  une  révolution  dans  le  conseil,  qui  allait 
sadsfaire  avec  éclat  l'ambition  de  la  reine  mare. 

1624.  La  duchesse  de  Ghevreuse,  aimée  d'Anned' Au- 
triche,  «I  suspecte  pour  cela  niième,  fut  obligéedeâ'^k>i- 
gner.  Elle  était  l'amie  de  madame  de  Puisieux;  ce  fut 
pour  celle-ci  comme  un  présage.  Déjà  des  brigues  ar* 
dentés  se  tramaient  contre  les  Sillery,  père  et  fils,  l'uii 
chancelier,  l'autre  secrétaire  d'Etat,  tous  les  deux  em* 
brassant  ainsi  TEtat  entier.  Dès  que  le  roi  eut  été  atteint 
de  peneées  jalouses,  il  fut  aisé  de  le  pousser  à  des  me» 
sures  extrêmes.  La  reine  Marie  désespérait  de  voir  le 
conseil  s'ouvrir  à  Richelieu,  tant  que  ces  deux  ministres 
y  seraient  maîtres.  Elle  les  attaqua  à  outrance,  mais 
avec  habileté.  La  Vieuville  la  secondait  par  envie  ;  il 
ne  savait  pas  encore  quel  serait  le  terme  de  ses  desseins. 
Le  vieux  Sillery  crut  s'abriter  contre  la  disgrâce  en  re* 
mettant  les  sceaux  au  roi,  s6u$  prétexte  de  ses  fatigues, 
n  ne  fit  que  hâter  la  défaveur.  On  trouva  des  crimes  au 
père  et  au  fils.  Le  père  s'était  enrichi  dés  dëpouilles  de 
l'Etat  !  le  fils  avait  trahi  l'intérêt  de  la  France  dans  h 
question  d'Italie,  de  la  Valteline  surtout!  L'un  et  l'autre 
furent  exilés.  La  Vieuville  resta  triomphant  dans  le 
conseil;  mais  il  allait  changer  bientôt  de  rivalité (i). 

Nous  n'avons  point  à  dire  par  quelle  suite  de  manè- 
ges la  reine  Marie  disposa  la  Vieuville  d'abord,  le  roi 

• 

(1)  Le  VaMor,  Hist.  de  Louis  XIIL  --  Le  P.  Griffet.  —  Mèm,  de 
Richelieu. 
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eaguitQ,  li  l^imr  içirflQ.  Ri<;|>eliçu  ^mrer.  a,u,  conseil. 
RicbeliQu  m^pljr^^tt  ^^9  i(i^t>ileté  savante  ^avs  se  pro- 
duira; çt  iQr^q^e.  le  roi  e^  cédé  aux  instances  d^  s^ 
V9jèxe.^  peu  s'en  fti^Um  ^ue  RiçheliQU  ne  se  jpt  su()jpUêr  ^ 
^0^  tQur,  Pu  moins  il  ^'entrait  au  conseil  (](u'avec  la 
coodiUoA  d^  jCy  p^raître^  que  r^^ementi,  ^  cause  de  ssi 
santé  qui  ét%i<  Ir^e,  et  d,ft  u'ôtr^jp^inti  ?çôl4^  des  tç^- 
\wx  ^dw^  Çto  eftt  dil^  un  eSfart,  qu'U  tsi^aût,  pouç 
obiéir  (4). 

.  Il  vint  toutefois  au  cQn«|eil  ;  ^\^  en  y  paraissant  pour 
\^  première  fois,  il  demanda  la  préséance  comme  car- 
dinal. Le  cardju^^l  d^  ^^  A^çbefoucauld  présidait.  Ri-, 
chelieu  prétendit  être  eu  face.  Le  connétable  s'Irrita  ^ 
se  plaiguit»  vpulut  quitter  la  cour.  Toutes  les  affaires 
3'interrQmpiseut.  £)nfiQ  il  y  eut  uue  décision  du  roi.  LQ 
connétable  fut  cpntraipt  de  céder  squ  ran^  au  modeste 

çardiual, 

Pu  re^te  JVichelieu  ne  ^e  précipita  point  dans  la  f?^- 
veur  ;  et  il  laiss?^  la  Vieuyille  se  complaire  quelque 
temps  encore  dans  ses  vengeances.  Le  commandeur 
de  Sillary  était  ambassadeur  à  Rome  \  on  lui  trouva 
des  crimps,  pomme  à  son  frère  et  à  son  u^veu.  Il  fut 

rappelé. 

En  même  t^mps  commençaient  à  se  former  autour 
de  Gaston,  duc  d'Orléans,  frère  du  rpî^  de  sourdes  iu- 
trigues.  Lç  colonel  d'Ornano,  son  gouverneur,  le  you- 
lait  pousser  aux  conseils,  et  il  semblait  le  façonner 
^U:ç  cabale^i.  La  Yieuyille  fit  emprisonner  d'Ornano,  pa 
triste  destiuée  de  Gsiston  vepait  ainsi  de  se  révéler. 

RJcJjeljeH.  tf  éjftva  la  voix  au  conseil  que  popr  pnç 

(^).y<^7f^.^*  ^ètaili  ^e  cette  poli^que^  MéUf  de  Richelieu. 
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affaire  d'Etat  plus  grave  et  plus  difficile.  Jacques  F*, 
roi  d'Angleterre ,  venait  de  faire  demander  Henriette 
de  France,  sœur  de  Louis  Xfll,  pour  son  fils  le  prince 
de  Galles.  Au  point  de  vue  politique ,  ce  mariage 
grandissait  ou  affermissait  la  France  contre  la  maison 
d'Autriche.  Mais  il  ramenait  la  question  catliolique 
avec  ses  obstacles  et  ses  périls.  Le  cardinal  de  Riche- 
lieu prit  dans  cette  négociation  un  ascendant  soudain 
par  la  dextérité  de  sa  parole  et  la  précision  de  ses 
conditions.  Le  marquis  d'Ëffiat  avait  de  l'éclat  à  la 
cour.  La  Vieuville  le  poussait  aux  honneurs;  i\  \e 
fit  choisir  pour  aller  à  Londres  seconder  par  sa  bonne 
grâce  les  articles  proposés  par  Richelieu ,  et  dont  les 
plus  importants  touchaient  à  La  liberté  des  catholiques 
d'Angleterre.  Les  instructions  que  Richelieu  lui  avait 
remises  révélaient  toute  la  pénétration  de  ce  génie.  La 
politique  prenait  désormais  un  essor  inconnu;  et  si 
elle  ne  devait  pas  toujours  maîtriser  les  événements 
par  la  force ,  au  moins  devait-elle  les  tempérer  par  la 
prévoyance  (4). 

Pendant  la  négociation  du  mariage,  un  traité  se  fit 
avec  la  Hollande.  Les  Etats  avaient  repris  la  guerre 
contre  l'Espagne  ;  la  France  n'eut  qu'à  se  souvenir  de 
sa  vieille  politique  pour  les  soutenir  dans  leurs  que- 
relles. Et  en  même  temps  le  comte  de  Mansfeld,  le 
pélèbre  aventurier ,  venait  offrir  à  la  France  de  lui 
faire  recouvrer  le  Palatinat. 

Hais  l'intrigue  ministérielle  se  mêlait  à  ce  grand 
mouvement  de  politique.  La  Vieuville  troubla  les  vues 
de  Richelieu  par  des  manèges  diplomatiques.  0  vou- 

(1)  Voyez  les  instructions  analysées  dans  les  Mém.  de  Richelieu. 
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lait  enlever  à  cTautres  Thonnear  de  lar  véiiSsHe>  9  ne 
fit  que  hâter  sa  propre  ruine.  L'envie  déjà  était  achar^ 
née  après  lui.  Les  libelles  couraient  sur  son  adnmiis-* 
^  tration.  Les  financiers  qu'il  protégeait  étaient  ttn'(d>> 
jet  de  haine;  on  publia  leurs  pillages.  Et  pour  lui,  on 
lui  reprochait  sa  dureté  railleuse  et  ses  ironies  insul* 
tantes,  sorte  de  méchanceté  la  -moins  pardonnée  aux 
puissants.  S<mi  erime  pour  Riehelieu  était  sa  préémi» 
nence  '  subsistante  dans  les  affaires.  Il  Tavait  d'abord 
ménagé,  parce  qu'il  lui  dotait  l'entrée  au  conseil.  Son 
intiervéntion  maladroite  dans  le  nuiriage  d'Angleterre 
fut  un  prétexte  de  l'abandonner  à  Ja  haine  des  jaloux. 
La  reine  Marie  seconda  ce  mouvement  de  colère,  et 
le  roi  enfin,  cédant  aux  inimitiés d' autrui ,  pensa  té* 
moigner  sa  propre  irritation  en  chassant  la  Yieuville 
du  conseil  au  moment  où  il  venait  délibérer.  Tous  les 
siens  furent  atteints  du  même  coup.  Il  y  eut>âes  fuites 
et  des  exils.  Alors  Richelieu  parut  le  maître.  Tout  allait 
changer  dans  la  politique. 

Les  finances  furent  remises  aux  mains  de  trois  di-* 
recteurs,  Marillac,  Bochâfd  de' Gbampigni,  Mole,  pro« 
cureur  général  au  parlement.  Les  dilapidations  furent 
poursuivies  par  une  chambre  de  justice.  La  réaction 
fut  soudaine.  D'Ornàno  sortit.de  sapriaon.  Schomfcerg 
reparut  au  conseil. 

Mais  Richelieu  se  hâtait  de  reprendre  le  cours  des 
affaires.  Le  marquis  d'Effiat ,  protégé  de  la  Yieuville, 
de  crut  à  Londres  enveloppé  dans  sa  disgrâce.  Il  d^ 
zrïanda  son  rappel.  Richelieu  n'avait  pas  de  motif 
de  le  redouter;  il  le  laissa  à  sa  négociation  labo- 
Héuse  du  mariage.  En  tnême  temps  il  envoya  à  Rome 
le  P:  de  ÎBeÀiHe,  général  de  l'Oratoire»  faiire  agréer  Jes 
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conditions  de  «oite  alliance  qui  tonehaient  à  la  que^ 
tton  cathcriique.  Urbain  VIII,  récemment  éleivé  à  U 
papauté  y  y  entrevit  des  avantagea  pour  la  foi.  Maia  il 
voulait  garder  le  principe  ecclésiastique,  et  il  fit  at<- 
tondre  la  dispense.  La  question  politique  n'en  fut  paa 
moins  bâtée.  Les  articles  du  mariage,  furent  signés  à 
Paris  le  iO.  novembre.  Henriette  de  France  devait  re-^ 
cevoir  huit  cent  mille  écos  de  dot«  lia  liberté  de  son 
culte  lui  était  assurée^  ainsi,  que  le  droit  d'élever  ses 
enfants  dans  la  religion  catholique  jusqu'à  douze  ans. 
On  laissa  même  espérer  des  lois  plus  douces  aux  oa^ 
tholiques  d'Angleterre.  Ce  mariage  s'annonçait  comme 
fortuné.  Mais  l'avenir  recelait  des  tempêtes,  et  le  non^ 
de  Henriette  de  France  porte  d'avance  la  pensée  vers 
des  calamités  dignes  d'être  déplorées  par  l'éloquepod 
de  Bossuet. 

Une  autre  affaire  occupa  le  conseil ,  cette  affaire  de 
la  Yalteline  qui  touchait  aussi  à  l'intérêt  catholique. 
Les  peuples  de  ce  petit  pays  revendiqué  par  les  Gri- 
sons  contre  l'Espagne,  étaient  catholiques,  ^t  le  pape^ 
avons-nous  vu,  avait  reçu  leur»  forts  conuua  mi  dçpût 
en  attendant  qu'il  pût  prononcer  une  décision.  Riche» 
lieu  9  dès  ce  moment,  fit  comprendre  que  dans  sa  pen< 
sée  k  question  politique  prévalait  sur  toutes  les  autres. 
Depuis  longtemps  la  négociation  se  traînait  en  vains 
efforts,  et  le  pape  hésitait  dans  l'arbitrage,  flichelieu 
trancha  les  doutes  par  une  résolution  de  guerre  ;  le 
marquis  de  Cœuvres  fut  chargé  d'aller  enlever  de  force 
aux  Espagnols  lespassagesqui  leur  ouvraient  la  Suifgf^. 
Les  catholiques  furent  rassurés  par  des  traita,  Venise 
et  la  Savoie  seccmdèrent  cette  politique*  «  U  p^'y  avait 
plus  de  tètes  légères  dans  le.conseil»  »  avait  dit  fdiebst 
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lieu  au  nonce  da  papô  (i).  L'Espagne  conkprit  qn'ilne 
suffirait  plus  désKxrmais  âe  présenter  un  prétexté  ca- 
tholique pQfrtt  autoriser  ses  dominations.  Tout  un  non- 
Yeau  système  allait  se  produire.  Une  grande  ligue  srô 
formait  comme  d'elle-même  entire  rAngleterre»  la 
France,  la  Savoie,  Venise,  contre  la  maisond*  Autriche. 
Hansfeld  atait  obtenu  des  secours  pour  se  jeter  €fn  pal^ 
tisan  formidable  dans  cette  lutte.  Mais  le  temps  ti*éttiit 
pas  venu.  La  pensée  ne  fit  que  se  révéler. 

1625.  Fendant  que  le  marquis  de  Cœuvres  s'empa- 
rait en  quelques  mois  de  la  Valteline,  le  pafrtf  hugue- 
not, toujours  plein  de  pensées  de  sédition,  crut  le  lAo- 
ment  propice  pour  relever  le  drapeau  des  révoltes.  Les 
Rohan  étaient  à  la  tête  des  mécontents.  La  démolition 
du  fort  Louis  leur  était  un  prétexte.  Soubise  donna  le 
signal  en  paraissant  devant  Blavet  avec  une  petite 
flotte.  Il  s'empara  de  la  ville.  Aussitôt  le  duc  de  Ven- 
dôme, gouverneur  de  Bretagne,  appela  les  fidèles  aux 
armes ,  et  courut  '  chasser  Soubise  avant  qu'il  eût  pu 
enlever  le  fort  de  Blavet.  Soubise  se  sauva  sur  ses  Vaisi- 
seaux,  gagna  l'îlede  RJié,  et  s'empara  de  celle  d'Olèrôn. 

A  ces  nouvelles^  Richelieu  s'était  hâté  d'assembler 
partout  des  armées.  Eri  un  moment  soixante  mille 
hommes  furent  sur  pied.  Les  huguenots  tremblèrent. 
Quelques-uns  désavouèrent  les  témérités  de  Soubise. 
Mais  la  pensée  subsistante  du  parti  s'était  trahie.  Ri- 
chelieu n'en  devint  que  plus  prévoyant  dans  ses  des- 
seins au  dedans  et  au  dehors.  \    ' 

Déjà  l'Espagne  s'efforçait  d*opposer  à  la  ligue  fran- 
çaise une  autre  ligue  où  se  venaient  grouper  les  divers 

(1)  te  P.  Griffetw 
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Eta^s  <le  ^  dépendance  y  avec  quelques  Etats  d'Italie, 
les  ducs  de  Parme  et  de  Modène,  le  grand-duc  de  Tos« 
cane,  .les  républiques  de  Gênes  et  de  Lucques.  Une 
armée  de  cent  mille  hommes  devait  sortir  de  cette 
ligue^  avec  une  flotte  de  quatre*vingt-dix  galères,  qui 
irait  s'assembler  au  port  de  Gênes.  L'orgueil  castillan 
se  plut  à  étaler  cette  puissance.  Richelieu  ne  s'en  laissa 
pas  effirayer. 

Sa  politique  était  d'éviter  en  ce  moment  une  guerre, 
ouverte  entre  les  deux  Etats,  mais  de  tendre  à  l'affai- 
blissement de  l'Espagne  par  des  luttes  partielles. 

Le  duc  de  Savoie  revendiquait  en  vain  depuis  long- 
temps le  marquisat  de  Zuccarello  contre  la  république 
de  Gênes.  Ce  fut  pour  Richelieu  l'occasion  d'un  traité 
secret.  La  France  offrit  la  puissance  de  ses  armes  au 
dite  de  Savoie,  et  suivant  le  succès  de  la  guerre,  les 
conquêtes  sur  Gfines  devaient  être  partagées  entre  les 
deux  parties  contractantes  ;  on  convenait  même  que  le 
territoire  entier  de  la  république  serait  à  la  France,  et 
qu'en  ce  cas  la  Savoie  aurait  le  duché  de  Milan.  L'An- 
gleterre et  la  Hollande  furent  mises  dans  la  confidence 
de  ce  traité  ;  mais  l'Angleterre  ne  fit  que  des  pro- 
messes. La  Hollande  fournit  une  flotte.  Le  vieux  con- 
nétable Lesdiguières,  toujours  ami  des  batailles,  en- 
gagea ses  biens  pour  assurer  aux  Etats  hollandais  le 
remboursement  de  leurs  frais.  Et  aussitôt  après  ii 
courut  porter  la  guerre  en  ces  pays  qui  lui  étaient 
déjà  si  connus.  Le  maréchal  de  Créqui  devait  le  secon- 
der. Les  armes  de  France  et  de  Savoie,  réunies  à  Asti, 
ç'élçyaient  à  près  de  trente  mille  hommes.  L'artillerie 
était  formidable.  On  s'avança  brusquement  vers  le 
Montferrat.   Les  peuples   s'étonnèrent.  Le   duc  de 
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Mantoue,  dont  on  enlevait  les  pKaées,  enVoya  des 
plain'tes  à  la  cour^  et  demanda  Texplication  de  eette 
invasion.  «  Le  roi,  répondit  Richelieu,  fera  connaître 
ses  desseins  quand  il  sera  temps.  »  C'était  une  manière 
inconnue  de  faire  la  guerre.  Tout  céda  aux  armes 
combinées  de  Savoie  et  de  France.  Novî  fut  abandonné 
par  la  garnison.  Les  forts  de  la  montagne  Ronciglione 
furent  enlevés  par  le  duc  de  Savoie.  Gampo  s'ouvrît 
de  lui-même.  En  môme  temps  Lesdiguières  assiégeait 
Gavi.  C'était  une  place  forte  devant  laquelle  Barbe- 
rousse  avait  reculé  au  temps  de  François  I*'.  Barbegrise 
la  prendra  !  dit  Lesdiguières.  Il  avait  quatre-vingts  ans; 
mais  le  feu  des  batailles  l'animait  encore.  Gavi  se 
rendit  après  des  combats  acharnés.' 

Au  bruit  de  ces  victoires,  Madrid  s'irrita.  Des  ven- 
geances furent  annoncées.  On  fit  saisir  tous  les  biens 
des  Français  qui  trafiquaient  en  Espagne;  il  y  en  avait 
plus  de  deux  cent  mille  (4).  En  France,  on  usa  de  re- 
présailles. Tous  les  biens  des  Espagnols  et  des  Génois 
furent  confisqués. 

C'est  alors  que  s'acheva  le  mariage  de  Henriette  de 
France.  Mais  le  roi  Jacques  était  mort.  Son  fils  était 
devenu  Charles  T',  et  Henriette  était  reine  d'Angle- 
terre. Elle  s'en  alla.au  travers  des  mers  à  son  orageuse 
destinée  (2).  Aux  solennités  de  ce  mariage  avait  paru 
en  France  le  duc  de  Buckingham,  favori  du  roi  d'An- 
gleterre. Il  y  avait  déployé  un  rare  éclat  de  magnîfl- 


(i)  Le  p.  Griffet. 

(2)  Toyez  Finstruction  admirable  que  Richelieu  fit  dresier  pour  eAe 
parle  P.  de  BeruUe ,  qui  était  son  confesseur.  En  note,  aux  Mém,  de 
Richdieu,édit.Pctitot. 


« 

cmodf  et  il  avait  voulu  se  faire  aimer  d'AjB;ne  d'Autri- 
che. C'était  un  homme  capricieux  et  vain.  Autour  de 
lui  s'agitait  rintriguQ;  mais  le  génie  manquait  à  son 
activité  frivole.  On  pouvait  d'avance  pressentir  ce  qu'il 
sèmerait  de  malheurs  sur  les  pas  de  la  jeune  reine.  B 
ne  doutait  d'aucun  de  ses  desseins,  et  à  force  de  con- 
fiance il  pouvait  faire  réussir  les  plus  insensés.  Il  crut 
ravoir  plu  à  la  reine  de  France;  quelques  oflBiciers  de  la 
cour  s'étaient  mêlés  dans  son  intrigue;  ils  fureat 
chassés. 

En  même  temps  arrivait  le  légat  du  pape,  venant 
réclamer  la  Valteline  et  une  suspension  de  la  guerre 
avec  les  Génois.  Il  crut  épouvanter  Louis  XIII  en  lui 
montrant  l'Espagne  prête  à  se  lever  avec  toutes  ses 
forces  et  à  se  jeter  dans  cette  lutte  isolée.  «  Si  le  roi 
d'Espagne  prend  le  premier  les  armes ,  répondit 
lyouis  Xm,  je  les  quitterai  le  dernier.  »  Quelque  chose 
de  fier  se  remuait  daps  cette  âme  naturellement  indé- 
cise;  elle  ce  sentait  affermie  par  le  contact  du  génie  de 
Richelieu. 

On  négocia  toutefois  avec  le  légat.  L'armée  du  mar- 
quis de  Cœuvres  s'était  quelque  peu  affaiblie  par  les 
maladies.  Les  Espagnols  au  contraire  avaient  grossi 
leurs  forces.  La  guerre  s'amortit  dans  la  Valteline  ;  et 
dans  le  reste  de  l'Italie  elle  eijit  quelques  alternatives 
d^  malheur  et  de  succès.  Le  huguenotisme  s'armait  de 
nouveau  ;  Richelieu  fut  contraint  de  tourner  $on  at- 
tention vers  ce  péril. 

C'étaient  le  duc  de  Rohan  et  Soubise  son  frère  qui 
toujours  ravivaient  la  guerre.  Leur  prétexte  était  ce 
fort  Louis  de  la  Rochelle,  qui  devait  être  démoli  d'a- 
près le  traité  de  Montpellier;  c'est-à-^ire  la  r^^ion 


«ohtxnuait  -de  se  dresser  contre  TEtail ,  et  des  suiets 
^'érigeaient  >eD  fmdssanoe  égale  au  souverain.  Par  ee 
principe,  il  n'y  avait  pas  de  constilBltoa  poli  tique  pos- 
sible en  France;  et  c'€6t  ce  que  n'a  pas  dit  l'hisrtoire 
moderne.  Dès  que  les  révoUes  se  sont  faites  par  esprit 
de  secte»  eUesom  en  leur  eiscuse.La  féodalité  mèttea 
paru  digne  d'iatéi^t^  et  Tanarohie  n'a  plus  été  que  du 
patriotisme. 

ft«ban  sesia  la  guerre  dansilout  le  lianguedoc.  On 
le  voyait  entrer  dans  les  temples^  pour  y  cher  cher  dans 
la  prière  la  pensée  du  ciel  ;  et  puis  il  en  sortait  conune 
un  inspiré,  exdtâait  les  peuples  à  mourir  pour  la  leli- 
gion.  Cet  appareil  de  piété  lui  fit  des  soldats.  Sa  femme 
le  secoiida  par  son  courage ,  et  souvent  elle  présida 
aux  batailles.  Les  Gévetmes  deseendireiit'en  armes.  Ou 
envoya  le  maréchal  de  Tbemiaes  s'opposer  à  ce  fana- 
tisme. En  même  lemps  le  duc  d'Ëpernon  courait  vers 
Montauban,  où  les  prolestants  avaient  aussi  pris  les 
arnïes.  Les  combats  étaient  partiels ,  acharnés ,  mais 
non  décisifs.  Totit  le  Midi  fut  plein  de  ravages.  > 

Sonbise  était  le  chef  des  forces  navales  dés  hugue- 
nots. Il  prenait  le  titre  d'amiral  des  Eglises  protes- 
tantes. C'était  le  port  de  la  Rochelle  qui  lui  avait  fermé 
sa  petite  flotte. 

Le  roi  n'avait  pas  de  vaisseaux.  La  flotte  hollandaise 
engagée  dans  la  guerre  de  Savoie  contre  Gènes  lui 
vint  en  aide.  Les  protestants  qui  la  montaient  parurrat 
d'abord  hésiter  à  combattre  contre  des  frères.  Les  mi- 
nistres rochellois  leur  firent  des  messages ,  et  il  y  eut 
d'abord  une  suspension  d'armes.  Pendant  ce  temps^ 
des  défaites  des  Eglises  protestantes  allaient  porter  au 
roi  un  cahier  dis  pteintes  av«c  des  paiK^  souhums. 
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Mais  Tamour  de  la  guerre  reprit  le  dessus  »  et  les  Ro- 
cfaellois  rompirent  la  trêve  en  envoyant  des  brûlots  à 
la  flotte  hollandaise. 

L'amiral  de  cette  flotte  est  nommé  diversement  dans 
les  histoires.  Le  Vassor,  et  après  lui  le  P.  Griffet,  le 
nomment  Houtstein.  U  avait  deux  vice-amiraux»  Tun 
Français  y  nommé  Manty;  l'autre  Hollandais ,  nommé 
Drop  ;  tous  trois  également  intrépides.  Un  comhat  s!en- 
gagea  par  les  attaques  imprévues  delà  flotte  de  Soubise. 
L'amiral  hollandais  fut  atteint  par  un  brûlot,  et  fut  con- 
sumé. Cent  hommes  périrent  dans  ce  désastre.  Mais  la 
bataille  n'eut  pas  d'autre  suite.  Seulement  elle  anima 
les  Hollandais  et  alluma  le  feu  des  vengeances. 

Le  roi  avait  obtenu  sept  vaisseaux  du  roi  d'Angle- 
terre, et,  les  forces  navales  ainsi  accrues,  le  duc  de 
Montmorency  fut  chargé  de  les  aller  commander.  Les 
plus   brillants   seigneurs   l'accompagnaient.  Il  leur 
donna  l'exemple  du  courage  confiant  et  populaire 
pam^i  les  matelots  hollandais  dont  il  prit  volontiers  les 
habitudes.  Houtstein  consentit  à  le  servir  de  son  expé- 
rieiice.  Protestants  et  catholiques  de  pays  divers,  tous 
parurent  armés  pour  une  cause  commune.  Et  sous 
cette  impulsion  une  bataille  nouvelle  fut  bientôt  en- 
gagée sous  l'île  de  Rhé.  Elle  fut  atroce.  Les  rebelles 
furent  vaincus.  Ils  perdirent  onze  vaisseaux.  Mais  leur 
vaisseau  amiral,  en  se  faisant  sauter  par  l'explosion  de 
deux  cent  trente-trois  barils  de  poudre  fit  périr  quatre 
vaisseaux  du  roi  qui  l'avaient  abordé.  Ce  fut  un  spectacle 
effroyable.  Kergueser  de  Jussé,  vaillant  Breton,  avait 
été  le  plus  promp)  à  l'abordage.  U  fut  jeté  au  loin  dans 
la  mer  tout  vivant,  et  il  sortit  du  milieu  des  flots  re- 
giigaanl  kl^  wg/à}^  vai^ea\i:|s  x^inqueu^rs* 
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Soubise  vit  toutes  les  suites  decette  éciatantedéfaite. 
n  se  hâta  de  jeter  dans  Tfle  de  Rhé  tout  ce  qu'il  put  de 
soldats  de  sa  flotte  détruite.  Déjà  le  comte  de  la  Roche- 
foucauld y  était  descendu  avec  Saint-Luc  et  Toiras,  vail- 
lants officiers  généraux,  dressés  aux  combats  de  terré 
plus  qu'aux  combats  de  mer.  Soubise  voulut  les  atta- 
quer; il  fut  vaincu  encore.  La  plupart  de  ses  soldats 
périrent  en  se  sauvant  dans  les  marais  ;  après  quoi,  Tîle 
entière  capitula.  Soubise  s'était  sauvé  dans  Tîle  d'Ole- 
ron;  Montmorency  courut  le  chasser  de  cet  asile.  Sou- 
bise se  réfugia  en  Angleterre  (4). 

Là  guerre  d'Italie  était  moins  heureuse.  Les  Génois 
avaient  fait  un  appel  aux  riches  trafiquants  de  leur  ré- 
publique, répandus  en  Europe.  Sept  millions  d'or  fu- 
rent recueillis.  L'Espagne  en  même  temps  envoya  des 
armées  et  des  galères.  Le  duc  de  Féria,  gouverneur  de 
Milan,  parut  avec  vingt-cinq  mille  hommes  et  quatorze 
pièces  de  canon.  Alors  les  progrès  des  armes  de  France 
et  de  Savoie  furent  arrêtés.  Il  ne  restait  que  Savonne  et 
Gênes  à  faire  tomber;  mais  la  mésintelligence  avait 
éclaté  entre  le  duc  de  Savoie  et  le  connétable;  Ce  fut 
une  source  de  malheurs.  Puis  le  connétable  avait  quitté 
l'armée  à  cause  d'une  maladie.  Le  maréchal  de  Gréqui 
commandait  à  sa  place.  Grand  homme  de  guerre,  tout 
son  génie  dut  se  borner  àsauver  l'honneur  des  retraites. 
Les  forces  de  l'Espagne  étaient  supérieures.  Toutes  les 
villes  du  Montferrat  furent  reprises.  Cette  rapidité  fit 
soupçonner  la  trahison.  L'or  des  Génois  n'était  pas 

(1)  Ces  édatantes  guerres  sont  racontées  avec  intérêt  dans  un  écrit 
intitulé  :  Siège  de  la  Rochelle,  qui  comprend  les  événements  de  1624 
à  1628.  —  Architœs  curieuse$* 

Tom.  VL  ^3 
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moins  puissant  que  Tépée  des  Espagnols.  On  accusa 
surtout  le  gouverneur  de  Gstvi,  un  gentilhonune  de 
ProYence,  qui  avait  ouvert  la  place  sans  résister.  Il 
s'en  était  allé  ensuite  mourir  à  Toulon.  Le  parlement 
d'Aix  lui  fit  son  procès,  tout  mort  qu'il  fût.  Ses  osse»' 
ments  furent  déterrés  e%  brûlés  en  place  publique. 
Deux  de  ses  complices  absents  furent  condamnés  à  être 
rompus  ou  pendus  ;  mais  la  fortune  des  armes  n'en  était 
pas  moins  précipitée.  Les  Génois,  enflés  de  leur  succès, 
firent  contre  la  France  une  manifestation  insultante. 
Marini ,  un  de  leurs  citoyens ,  était  ambassadeur  de 
Louis  XIII  à  la  cour  de  Savoie.  La  république  le  con- 
damna c«mme  rebelle  au  premier  chef;  sa  tête  fut 
mise  à  prix,  s^s  biens  confisqués,  ses  maisons  rasées. 
C'était  un  sanglant  outrage.  Par  représailles,  l'ordre 
fut  donné,  d'arrêter  tous  les  Génois  sur  le  territoire  de 
l^rance,  et  vingt  mille  éçus  furent  promis  à  qui  tuerait, 
un  det  juges  qui  avaient  confjlamnô  Marini. 

Cet  appareU  de  colère  publique  n'avait  pas  empêché 
)e  n^urmure  de  se  faire  entendre  au  sujet  ^e  la  guerre 
d'Italie,  contre  laquelle  protestait  le  légat  du  pape.  Ri- 
chelieu supportait  mal  les  oppositions  ;  il  voulut  les 
atteindre  à  leur  naissance. 

Génie  dominateur,  déjà  tout  pliait  devant  lui.  Tou- 
tefois il  façonnait  avec  dextérité  sa  puissance.  Pour 
instrument  ou  pour  conseiller,  il  avait  à  ses  côtés  le 
p.  Joseph^  personnage  étrange  dans  l'histoire^  avons- 
n/Dius  déjà  dit^  qui  fut  mis  dans  tous  les  secrets  de  la 
grandeur  humaine  sans  perdre  son  caractère  de  capu- 
cin voué  à  toutes  les  habitudes  du  l'humilité.  Le  P.  de 
PemUe  servait  aussi  la  politique  du  grand  ministre, 
mais  par  un  autre  caractère,  par  une  dignité  qui  lui 


{Mvmit  <4e  «oifeetor  à  tous  ies  bomieiunu  l/un  ^  Vmtù^ 
tonMmt  oonftmencèront  par  épuiaor  auprès  à»  léga^ 
«oiffies  leurs  paaroles  d'habileté  pour  le  rassurer  sur  ta 
Valceline.  Mais  la  questioa  délicate  de  religion  survivait 
^toujours.  La  reine  Marie  s'ea  alarmait,  ou  biea  ausii 
tses  prédilections  italiennes  iâ  préoccupaient  à  soii 
insu.  Richelieu,  embarrassé  par  eoo  titre  de  cardinal, 
n'avait  pas  moins  sa  pensée  fixe,  il  résolut  de  la  mettre 
à  couvert  sous  une  délibération  bruyante  et  solennelle 

et  notables. 

Une  assemblée  fut  convoquée  i  Fontainebleau.  Le 
chancelier  d'AJigre  la  présida.  Les  opinions  d'abord 
parurent  libres.  ScbtHiiberg,  récemment  fait  maréchal, 
ouvrit  la  délibération  en  danandant  la  poursuite  de  la 
guerre  ;  mais  la  reine  Marie  prit  la  parole  pour  la  com- 
iMittre.  Tout  à  coup  Taseemidée  s'éioana  ;  il  se  fit  un 
^rand  silence  ^  ^aul  «e  •embiak /devoir  s'opposer  à  l'é- 
loquenee  de  ta  *nàa«  du  mxinanqpie.  Le  cardinal  de 
Sourdis  hasarda  une  -opÉniMinêerattédiaire,  en  justi- 
fiant 4a  suspension  d'iann«5  et  .secondant  les  vu^  du 
pape.  Alors  Richialieu,  quiid'^âtord  avait  paru  indiffé- 
rent, s'efifraya  des  hésitations  -de  l'assemblée.  Il  prit 
soudain  la  parole,  il  entra  hardiment  dans  la  question 
•ttatholicpie,  et,  tout  en  se  portant  défenseur  de  la  liberté 
•de  la  toi,  il  étafei  l'ambition  espagnole  qui  faisait  delà 
religion  un  instrument  de  ^ominatien.  Sa  politi(ïifte 
était  nette,  ses  raisons  précises,  ses  maximes  d'Etat 
indépendantes  de  la  religion  tdes  maîtres  et  dds.ai^ts. 
%a  V^lteline  cathoKque  appiiïttinait^itt  Grisons  pro- 
testants; il  convenait  à  la  France  de  défendre  par  sa 
ipu4s«aiieele«âi^it\de  sesiaHiés^ietaoaieviigiëll^ei^pprou- 
verait  une  conduite  conforme  aux  lois  suprèmes4^V-é- 
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quité.  A  ce  discours  éloquent  et  national,  les  opinions 
s'^nhaTdirent.  Bassompierre,  qui  avait  fait  le  traité  de 
Madrid  sur  la  Valteline,  appuya  les  raisons  du  grand 
ministre.  Le  premier  président  de  Paris,  Nicolas  de 
Verdun,  déclara  pour  toute  opinion  se.fieï  à  la  sagesse 
du  roi  et  de  ses  ministres.  Le  silence  de  tous  les  autres 
fut  comme  une  approbation  de  Richelieu.  Et  le  roi  leva 
la  séance  en  disant  qu'il  était  résolu  à  se  conformer  à 
ce  qui  venait  d'être  décidé.  Alors  la  guerre  fut  ravivée. 
Un  renfort  de  six  ou  sept  mille  hommes  fu,t  conduit  au 
connétable  par  lé  marquis  de  VignoUes.  L^js  Suisses 
redoublèrent  d'cflbrts  pour  seconder  le  marquis  de 
Cœuvres  dans  la  Valteline,  et  les  Espagnols  fjurent  à 
leur  tour  arrêtés  dans  leurs  succès  (1). 

Cependant  Richelieu,  pour  garder  I51  liberté  de  son 
action  au  dehors,  avait  besoin  que  les  protestants  du 
royaume  fussent  paisibles.  Il  se  laissa  supplier  par.jiiQiirs 
dépotés  de  l'assemblée  de  Milbau;  et  le  roi,  les  ayant 
reçus,  leur  proposa  le  pardon  comme  par  un  effort  de 
clémence.  Ce  fut  dans  les  églises  protestantes  un  objet 
de  délibération ,  et  pendant  ce  tempg  Richelieu  suivit 
de  l'œil  le  mouvem^t  de  l'Europe.  .     . 

L'Angleterre  inspirait  de  vives  alarmes,  l^  traité  de 
mariage  de  Henriette  de  France  était  mal  exécuté  en 
ce  qui  concernait  les  catholiques.  La,perséçutipn  était 
ardente  comme  aux  jours  mauvais  d'Elisabeth.  La 
reine  elle-même  était  en  butte  à  l'esprit  sectaire.Tout 
la  rendait  suspecte;  sa  présence  avait  ranimé  les  catho- 
liques; on  craignit  des  plans  de  réaction;  le  roi  s'en 

(1)  Voyez  la  Relation  sur  le  fait  de  la  FalteUne.  Archi9es  cu" 
rieuut* 
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effiràya;  son  favori ^  le  duc  de  Buckingham^  exalta  la 
plainte;  la  coar  se  remplit  de  manèges,  et  le  foyer  do- 
mestique même  se  troubla.  Richelieu  osa  se  mêler  à 
ces  discordes  ;  et  un  ambassadeur  de  Louis  XIII,  le 
marquis  de  Blainville,  alki  porter  la  plainte  à  GluuN 
les  r^.  Toutefois  nulle  satisfaction  ne  fut  donnée;  déjà 
se  levaient  les  nuages  de  la  tempête  (i). 

i626.  Richelieu  tourna  ses  pensées  vers  la  Valte* 
line.  Bassompiérre,  colonel  général  des  Suisses ,  était 
agréable  à  cettena  tlon.  Il  y  'fut  envoyé  comme  ambassa* 
deiir.  li  s'agissait  d^engager  l'ensemble  des  cantons  dans 
la  ligue  française  contre  l'^Espagne.  Le  nonce  du  pape 
lutta  contre  ses  ^Sorts,  mais  vainement.  Une  difficulté 
plus  imprévue  fut  une  sorte  de  rivalité  produite  par 
le  même  titre  d'ambassadeur  donné  au  marquis  de 
Cœuvres  auprès  des  Grisons.  Il  y  eut  un  moment  de 
jalousie  irritée  où  Bassompierre  pensa  renoncer  à  sa 
mission.  Mais  je  ne  sais  quoi  de  puissant  se. faisait 
sentir  dans  le  commandement  ;  il  resta.  £t  puis.la  diète 
le  désarma  ^i  ne  reconnaissant  que  son  autorité.  La 
Suisse  s'engagea  dans  la  ligue  de  France  et  de  Savoie, 
et  Fon  crut  voir  se  rallumer  tous  les  feux  de- la  guerre; 
Bassompierre  était  prêt  à  entrer  dans  le  Milanais  avec 
douze  mille  Suisses.  Et  le  duc  de  Savoie  s'applaudissait 
d'une  politique  qui  devait,  pensait«il  >  réaliser  enfin 
les  voeux  de  son  ambition. 

Mais  les  négociations. étaient  complexes,  et  Riche* 
lieu,  malgré  son  génie,  n'en  conduisait  pas  tous  les 
fils  (2).'  A  Madrid»  l'ambassâdeuf  de  France,  inspiré 

(1)  Mêm.  de  Eicheli6U.  * 

(2)  Journal  de  RieheUm*  — 7V*towe/it  deRicheUeu.  —  te  Vattor. 
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surtout  par  la  reine  mère  et  pai  lé  P.  de  Berulle^  cber^ 
chait  depuis  longtemps  à  arrfM^ber  un  tmité  %nx  la  Val« 
teline ,  pour  échapper  k  des  ruptures  périlleuses.  Lo 
célèbre  eonte-duc  d'OUvarte  eoneéda  volontiers  des 
clauses  qui  restituaient  la  Valtelide  aui  Grisons^  avoa 
la  réserve  que  ce  qui  concernait  la  religioit  serait  re« 
mis  à  la  décision  absolue  du  pape.  Et  par  là  l'Espagne 
gardait  le  droit  d'intervenir  par  les  armes.  Richelieu 
s'étonna  à  la  réception  de  ce  traité  fait  à  son  inau. 
Mais  il  ne  le  repoussa  point  ;  il  le  réforma  ;  et  la  paix 
fut  secrètement  convenue,  au  moment  même  où  Venise 
et  la  Savoie  s'ouvraient  à  toutes  les  espérances  de  la 
guerre,  où  la  Suisse  venait  d'en  accepter  les  périls  avec 
enthousiasme. 

Richelieu  y  soit  qu'il  eût  ou  non  prémédité  cette 
double  politique  9  eut  des  raisons  puissantes  de  l'ac-» 
cepter  comme  une  préparation  nécessaire  à  d'autres 
desseins.  Les  huguenots  le  troublaient  par  leurs  in<» 
trigues.  Soubise,  retiré  on  Angleterre ,  avait  remué  les 
âities  dans  l'intérêt  des  calvinistes  de  France.  Il  avait 
fait' sentir  aux  puissants  de  cette  cour  qu'il  leur  im* 
portait  que  la  Rochelle  gardât  son  indépendance  ;  et 
le  roi  même  avait  fini  par  prendre  la  ville  rebelle  sous 
sa  protection.  En  ce  moment  Charles  V^  venait  de 
signer  un  traité  de  ligue  offensive  et  défensive  avec  la 
Hollande  contre  l'Espagne  y  et  la  France  avait  refusé 
d'y  accéder.  Sous  ce  prétexte,  il  engagea  les  Etats  gé- 
néraux à  réclamer  leur  flotte,  et  la  France  impuissante 
sur  mer  fut  contrainte  de  céder.  Richelieu ,  considé» 
rant  de  si  graves  conjonctures ,  se  garda  d'opposer  en 
ce  moment  des  obstacles  à  la  paix  délibérée  par  les 
Eglises  protestantes.  Déjà  il  nourrissait  la  pensée  de 
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leur  arracher  la  tlocb6lle,  ce  boutovard  faneste»  ac- 
tuellement protégé  par  l'Angleterre.  Mais  tout  lui 
manquait  pour  cela;  il  fallait  gagner  du  temps^  et  c'est 
tout  ce  qu'il  voulut  en  accordant  aux  huguenots  un 
traité  facile.  On  assurait  à  la  Rochelle  son  indépen^ 
dance;  et  le  roi  s'engageait  à  ne  point  faire  du  fort 
Liouis  une  menace  contre  sa  liberté.  Ce  traité  parut 
être  l'abandon  de  la  dignité  du  monarque ,  et  ftt  fté* 
mir  les  susceptibilités  catholiques.  l.es  liJbelies  cou* 
rtoent  contre  Richelieu.  On  l'appela  le  cèf aimai  dr  h 
Rocheih ,  Je  patriarche  de$  aihées ,  te  ponHfe  ies  mhfù 
nistes.  La  paix  n'en  fut  pas  moins  prodwiée  dan^  les 
proTinces  troublées  ;  le  parlement  fit  brûler  quelques 
satires  par  la  main  du  bourreau  »  et  Richelieu  laissa 
aller  sa  pensée  ters  l'avenir. 

Ici  commence  à  apparaître  Tcenvre  politique  du 
grand  ministre.  Il  voyait,  dit-41  en  son  Testament ,  la 
monarchie  disputée  au  roi  par  les  huguenots  èl  pur 
les  grands,  et  il  répugnait  à  son  génie  de  supporter  ce 
partage  fécond  en  ruines  (I).  Mais  il  Aillait  une  longue 
et  savante  préparation  avant  d'entreprendre  de  faite 
pfrêdominer  la  royauté  sur  ces  ambitions  sectaires  »  et 
derefaire  dans  l'Etat  une  unité  puissante  et  souveraine. 
La  supériorité  de  son  génie  se  révélait  en  œ  qu'il  ne 
se  hâtait  point,  et  qu'il  avait  le  courage  de  se  vouer 
aux  mauvais  jugements  pour  assurer  le  succès  de  ses 
desseins.  En  ces  rencontres,  l'habileté  la  plus  difBcile 
c'est  la  patience  (2). 

■    '      ....'■'      '. 

(4)  31f«<.^|^.  F*,  «liap*  1. 

'(«}  Mén.  dellkliellèa.  «  La  pluigrnde  diffieriléiiBele  cafdiaMlsut 
à  surmonter  fut  dans  le  conseil  du  roi ,  «ù  bt  'fvÎMîpaMK  y  fvp  «M  tM|) 


360  JEISTOIKE  . 

C'^6t  dan$  la  coar  d*abord  qu'il  cherclia  à  affermir 
l'aulorité.  ,, 

En  ce  temps  grandissait  Tintrijfue  autour  de  Gaston^ 
frère  de  Louis  XIII.  Un  vague  instinct.de  défense  |[rou- 
pait  auprès  de  lui  les  grands,  inquiets  de  la  politique , 
mystérieuse  encore,  qui  se  levait  sur  leurs  tètes.  Le 
roi  n'avait  pas  d'enfants  ;  c'était  aux  mécontents  ujie 
raison  de  plus  de  se  rattacher  au  prince  devant  qui 
s'ouvraient  des  perspectives  de  royauté.  Cette  seconde 
cour  était  pleine  de  mouvement  et  de  passions.  Gas- 
ton,  génie  ambitieux  mais  indécis,  laissait  grossir  ces 
brigues  sans  prévoyance,  capable  seulement  de  les  dé- 
laisser au  moindre  péril.  D'Ornano  en  était  l'instru- 
ment le  plus  actif.  Gaston  avait  obtenu  pour  lui  le  bâ- 
ton de  maréchal;  il  ne  fit  que  l'enhardir  dans  les 
cabales.  Bientôt  vint  l'occasion  de  les  lais^r  éclater. 
Ce  fut  le  commencement  d'une  guerre  ouverte,  où  les 
grands  ne  devaient  pas  être  les  vainqueurs. 

Il  était  question  du  mariage  de  Gaston  avec  made- 
moiselle de  Mon tpensier,. mariage  différé  par  la  reine 
mère,  redouté  par  la  reine  régnante,  par  Tune  comme 
une  convenance  de  grandeur,  par  l'autre  comme  une 
menace  de  rivalité.  Pour  Gaston,  cette  affaire  n'était 
qu'un  jeu  de  politique,  et  sa  résolution  était  douteuse; 


ardent  et  précipité  désir  de  ruiner  les  huguenots ,  ou  par  foiblesse ,  ou 
par  une  trop  bonne  et  fausse  opinion  qu'ils  avoient  de  TEspagne,  vou- 
loient ,  à  quelques  prix  et  conditions  que  ce  fut ,  qu'on  s'accommodât 

avec  elle Tels  avis  fondés  sur  des  raisons  de  piété,  pleins  de  doutes 

raisonnables  et  de  craintes  de  toutes  parts ,  font  voir  maoifieBtesient 
quelle  force  et  fermeté  de  courage  il  a  fallu  avoir  pour  soutonir  la  répu- 
tation da  roi  en  telle  affaire.  » 
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il  attendait  t'impulsion  qui  serait  donnée  k  S(on  ca« 
priée. 

Toute  la  ebur  se  divisa.  La  princesse  de  Gondé»  qui 
avait  aussi  la' perspective  du  tr6ne,  parla  de  sa  fille» 
jeune  enfant,  que  Gasion  devrait  attendre  quelques 
années  encore.  D'Ornano  s'eogagea  danA.  ce  manège. 
Les  partis  furent  ardents.  La  jeune  reine  s'étant  pro- 
noncée pour  la  maison  de  Gondé ,  on  osa  insinua 
qu^elle  voulait  gagner  du  temps  pour  elle-même ,  à 
cause  de  la  santé  du  rOi>  qui  permettait  de  prévoir  un 
mariage  nouveau.  Gaston  se  déclara  enfin ,  et  ce  fut 
contre  mademoiselle  de  Montpensier.  Alors  le  roî  s'é- 
tonna/et  Richelieu  commença  d'intervenir.  Mais  la 
coiir  n'en  fut  que  plus  acharnée.  Les  grands  se  liguè- 
rent contre  l'audacieux  ministre  qui  s'érigeait  en  tyran. 
Une  conspiration  parut  se  tramer,  dont  le  but  était  de 
chasser  le  cardinal  ou  de  rafisassiner,  puis  d'enlever 
le  roi  même,  et  de  l'enfermer  dans  un  couvent»  et 
enfin  de  faire  Gaston  roi  en  le  mariant  à  Anne  d'An- 
triche. 

Ces  révélations  exagérées  san9  doute  revinrent  i 
Richelieu  de  la  cour  de  Londres»  et  volontiers  il  les 
accepta  avec  ce  qu'elles  avalent  d'extrême.  Il  fut  fa*- 
cile  de  les  faire  coïncider  avec  des  intrigues  réelles 
qui  troublaient  quelques  provinces  et  notamment  le 
Bourbonnais.  Richelieu  ne  demandait  pas  mieux  que 
de  croire  à  des  trames.  Et  il  se  trouvait  d'ailleurs  des 
espriis  légers  qui  accréditaient  les  récits  par  la  témé- 
rité de  leurs  clameurs.  ;>  : 

Richeliieu  courutiau  roi  avec  des  conseils  de  répres* 
sion  forte  et  soudaine.  B'Ornano  était  le  premier  qu'il 
fallait  atteindre  à  cause  de  son  ai^tqrité  ^ur.Ve^prH  de 
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(irûstàtk.  Il  fut  arrttô  et  conduit  à  ViMennes.  8a  femme 
fut  chassée  de  Paris.  D'autres  afiBdés  furent  mis  à  la 
Bastille.  Le  duc  de  Luxembourg ,  frtee  du  eonnétable 
de  Luynes,  était  gouTerneur  de  cette  citadelle;  il  faW 
lait  à  Richelieu  un  homme  plus  sûr.  Il  le  remplaça  par 
du  Tremblay,  frère  du  F.  Joseph.  Tous  ces  coups  furent 
rapides.  Hais  quelques  courtisans  hésitaient  dans  Tap*- 
probation  comme  dans  le  blâme.  Gaston  ayant  de* 
mandé  au  chancelier  d'Aligre  s'il  était  de  ceux  qui 
donnaient  au  roi  de  tels  conseils^ le  vieux  magistrat 
s'en  défendit  ;  peu  après  il  n'était  plus  chaneelier.  Ai- 
chelteu  étalait  au  contraire  sa  conduite.  Il  n'hésita 
point  à  le  dédarer  au  prince.  «  Le  roi  lui  avait  fait  rhon* 
neur  de  le  consulter  sur  la  prison  de  d'Oraano ,  et  il  la 
lui  avait  conseillée,  non-seulement  comme  utile,  mais 
comme  nécessaire  à  la  sûreté  de  sa  personne,  au  re- 
pos de  l'Etat  et  au  bien  même  de  son  altesse  (i).  » 

La  cabale  n'en  fut  pas  moins  irritée.  Des  projel« 
d^ssassinat  furent  formés.  Gaston  les  excitait  ;  la  jeune 
reine  même  en  recevait  la  confidence.  Le  comte  de 
Ghalais,  jeune  homme  ardent  et  léger,  laissa  échapper 
eet  affreux  secret.  Richelieu  était  allé  se  reposer  à 
Fleûry.  C'esi  là  qu'on  le  devait  assassiner.  Le  com- 
mandeur de  Valençay  courut  l'avertir  de  ces  dangers. 
Richelieu  se  rendit  paisiblement  à  Fontainebleau,  où 
était  la  cour,  présenta  la^ chemise  à  Gaston  ft  son 
lever,  n'eut  pas  l'air  d'avoir  couru  des  périls,  et  parut 
laisser  à  ses  ennemis  leur  sécurité.  Puis  il  s'en  alla  à 
sa  maison  de  Limours,  et  de  là  il  écrivit  au  roi  une 
lettre  où  il  exposait  la  gravité  des  circonstances,  le 

• 

'  (I)  Mèn»  de  Biehélieu. 
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malheur  qa'il  avait  de  ne  le  pouvoir  servir  sana  t'es- 
poser  à  des  haines  implacables»  et  enfin  sa  résolution 
prise  de  sortir  des  affaires»  pour  les  laisser  à  des  mains 
plus  dignes  ou  plus  heureuses  (i).  Cette  lettre»  d'abord 
envoyée  à  la  reine  mère»  devait  produire  un  effst  ton* 
traire  à  celui  qu'indiquait  Richelieu.  Louis  xm  se 
crut  intéressé  à  garder  son  ministre  malgré  lui  ;  et 
puisque  sa  vie  était  en  péril»  c'était  au  monarque  à  la 
protéger.  Louis  xm  et  sa  mère  répondirent  avec  solli- 
citude. Il  fut  décidé  que  Richelieu  aurait  des  gardes. 
Ce  fut  une  grande  nouveauté.  Richelieu  se  laissa  im- 
poser un  tel  honneur»  et  il  consentit  i  porter  encore 
le  fardeau  des  affaires. 

Son  premier  soin  fut  de  détacher  Gaston  des  cabales, 
neHPût-ce  qu'en  apparence.  Gaston  fit  des  soumissions. 
Il  alla  recevoir  4u  cardinal  une  fête  eplendide  à  sa 
maison  de  Limours.  Il  écrivit  la  promesse  de  mourir 
plutôt  que  d'écouter  encore  de  mauvais  conseils  ;  et 
le  roi,  de  son  côté»  promit  d'aimer  toujours  son  frère, 
et  de  le  traiter  comme  l'appui  du  trône.  Ce  n'étalent 
guère  que  des  jeux»  et  Richelieu  ne  s'y  méprenait 
point.  Après  quoi»  il  alla  droit  à  ses  plus  hauts  ennemis, 
mais  en  laissant  au  roi  toute  la  liberté  des  coups  dont 
il  voulait  les  frapper. 

Le  duc  de  Vendôme  avait  été  des  plus  ardents  à  se*- 
conder  les  cabales.  Il  s'était  retiré  en  Bretagne,  comme 
pour  y  attendre  le  signal  d'une  explosion  de  guerre.  Le 
grand  prieur»  son  frère,  épiait  à  la  cour  les  événe^ 
ments.  Richelieu  fat  habile  à  donner  de  la  sécurité  au 
grand  prieur,  qui  se  chargea  d'aller  chercher  Vendôme 

(1)  Aubery,  Mn.  de  RicheUêu. 
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en  Iketagnéy  et  de  ramener  à  la  cour.  £n  oe  moment 
le  roi  se  rendait  à  Blois,  avec  la  pensée  de  passer  outre 
et  de  visiter  Nantes.  Richelieu  affecta  de  nouveau  de 
se  tenir  éloigné /et  même  il  supplia  encore  le  roi  de 
lui  permettre  de  quitter  décidément  les  affaires  y  far- 
deau trop  lourd  pour  sa  débilité.  C'était  un  manège 
qui  se  devait  reprodiiire  plus  d'une  fois  encore.  Riche- 
lieu assurait  et  agrandissait  son  empire  par  des  sem^' 
blants  d'humilité,  et  le  roi  pouvait  se  croire  inâépen- 
dant  avec  un  ministre  qu'il  fallait  enchaîner  de  force 
à  ses  honneurs.  «  Je  dissiperai  toutes  les  calomnies 
que  l'on  sauroit  dire  contre  vous,  répondit  le  roi,  fai- 
sant connoître  que  c'est  moi  qui  veux  que  ceux  qui 
sont  dans  mon  conseil  ayent  habitude  avec  vous. 
Assurez-vous  que  je  ne  changerai  jamais,  et  que  qui- 
conque vous  attaquera,  vous  m'aurez  pour  second  (1).» 
Là-dessus  Richelieu  put  se  reposer  sur  Louis  XIII  du 
soin  d'achever  les  répressions  et  les  vengeances. 

Vendôme  ne  tarda  ^pias  à  paraître  à  Blois ,  avec  le 
grand  {urieur.  Quelque  sombre  pressentiment  troublait 
sa  pensée.  Le  cbâte«a*de  Blois  est  fatal  aux  princes, 
disait-il.  Le  grand  prieur  le  rassurait.  Le  roi  les  ac- 
cueillit l'un  et  l'autre  avec  des  caresses.  Dans  la  nuit 
il  les  faisait  arrêter.  On  les  conduisit  jH^isonniers  au 
château  d'Amboise. 

Al<^s  parut  Richelieu.  Le  drame  ne  faisait  que  de 
s'ouvrir.  Les  cabales  s'éAaient  secrètement  ravivées, 
et  Gaston  s'y  laissait  ramener  par  le  comte  de  Ghalais, 
impétueux  jeune  homme,  mieux  fait  pour  l'éclat  des 

(1)  Lettre  du  9  juin  1626,  mss.  du  maréchal  de  Richelieu.  —  Citée 
uir  roripnal  par  le  lp.  Grifiet. 
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luttes  que  pour  le  mystère  des  complots.  Richelieu 
suivait  de  Tœil  ces  intrigues^  mais  sans  témoigner  de 
défiance/ pour  leur  laisser  de  la  liberté.  En  même 
temps  quelques  changements  étaient  faitf  ;  dans  les 
charges  de  FËtat.  Le  brillant  marquis  d'Ëf  Bat  devint 
surintendant  des  finances,  à  la  place  de  Ma  rillac,  qui 
avait  pris  les  sceaux.  Après  quoi  la  cour  s'a^mnça  vers 
Nantes,  traînant  avec  elle  son  cortège  de  ca  baies.  On 
parla  d'une  vague  tentative  d'enlever  les  deiix  prison- 
niers d' Amboise.  Un  jeune  homme  de  dix^ept  ans  fut 
le  seul  qui  se  trouva  sous  la  main  de  la  justice.,  comme 
auteur  de  ce  dessein.  Il  fut  pendu,  et  sa  tétte,  mise  au 
bout  d'une  pique ,  fut  exposée  sur  une  <?ies  tours  du 
château. 

Cependant  l'intrigue  était  complexe.  To  ute  la  cons- 
piration roulait  sur  le  mariage  de  Gaston  avec  made* 
moiselle  de  Montpensier.  L'histoire  ne  ^saurait  dire 
tous  les  intérêts  qui,  se  mêlaient  en  cette  tirreime  singu- 
lière. On  voulait  ou  on  ne  voulait  pas  le  n  lâriage  par 
vanité;  c'est  la  pire  passion  des  cours.  Le;  s  divisions 
étaient  ardentes.  Gaston  seul  était  inerte,  i  ndifférent, 
indécis.  Toutefois  il  écoutait  encore  Gbala  is»  qui  se 
glissait  la  nuit  dans  sa  chambre.  Ce  fut  pour  Richelieu 
un  fatal  indice.  Ghalais  fut  trahi  par  un  de  s  es  aiBdés. 
On  l'arrêta;  Gaston  ne  s'aperçut  pas  que  lU  tête  du 
jeune  conspirateur  était  en  péril.  Un  procèb^  fut  ins- 
truit; pendant  ce  temps  Gaston  se  laissait  indifférem- 
ment disposer  au  mariage.  Mais  il  songesUt  à  t^e  faire 
payer  cher  sa  bonne  volonté. 

Le  roi  tint  les  états  de  Bretagne.  Richelie  u  avait  pro- 
posé pour  gouverneur  dela:provinc6le  noaréchal  àe 
Theminesy  le  même  qui  av^t  tué  son  frjirev  U  avAÎt 


ainii  p^om  wpériduf  srax  raiHSttBes  de  CuniUe^  sa  géné- 
rosité fut  /pplitiiqvie  ;  les  étaAs  se  crarent  devenus  plus 
liJtM:^  en  r  eoe\aat  ua  gouverneur  qui  ne  se  crût  pas  un 
droit  prop  re  de  les  donûafir.  Le  xoi  ordonna  la  démo^ 
U^ion  de  tantes  les  places  inutiles  à  la  défense  du 
pays.  Ge  f  ut  un  gage  de  {dus  de  lilyerté.  itichelien  vé*> 
vêlait  son.  dessein  de  tout  réduire  à  la  puissance  du 
m^narqui  d» 

Alors  on  revînt  au  mariage  de  <jraslon.  On  lui  avait 
49nné  le  tanips  de  méditer  ses  conditions.  Lui^-mème 
sc^fit  soia  u^panage;  il  comprenait  rOrléanais>  les  pays 
de  Char  très  et  de  Blois»  la  Touraine,  avec  une  premîène 
pension  da  c^at  mille  livrée  sur  la  recette  d'Oriéans^et 
une  s  econd€  '.de  cinq  cent  soixante  mille  sur  l'épargne»  A. 
ce,  |xrix  il  an  inonça  qu'il  r exîevait  pour  sa  femme  made- 
moiselle de  Mootpensier»  el  il  abandonna  Clialais  et  ses 
Qçgispirateurs  à  leur  destinée. 

,  Toute  c  élite  suite  fut  odieuse..  Gaston  y  devenu  duc 
d'OrJéaas,  fut  interrogésur  les  trames^  et  il  dit  à  ixmi 
Imard  ce  (qu'il  en  savait,  iics  accusations  envelc^pè- 
rqnt  les  pJ  us  hautes  têtes,  le  comte  de  Soissons,  le  dac 
de  Longut  dville^  la  jeune  reine  elle^-même.  Les  coni- 
dents  les  plus,  intimes  de  Gaston  furent  décrétés  de 
priso  de  <  sorps»  Les  pritons  d'Etat  furent  encombrées. 
Vn^  com3  mission  du  pariement  de  Rennes  fut  chargée 
de. juger  tous  ces  criminels.  La  justice  fut  sotennelle^ 
m^is  raîpide.  Tout  ce  que  l'histoire  à  trouvé  de  sérieux 
parmi ,  ces itrui^ias  de  cour,. c'est  ce  vague  dessein  déjà 
indiqué  de  changer  de  roi,  fût-ce  par  l'assassinat. 
1^i£^  ce.  ÇEiKue  resta  comme  un  mystère  au  fond  des 
W4R^f^M  Richelieu  l'inniiMie  à  peine  dunsuonTest»- 
W»M>.eft.i4iiisint  éfibs^per  mm  fMinfe  de  «a  pensée 
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sur  une  personne  de  première  considération  gui  se  trouva 
engagée  dans  une  si  affreuse  cabale  (1). 

Eniin  le  procès  de  Ghalais  arriva  à  son  terme  fatal. 
Sa  mère  s'était  précipitée  aux  pieds  du  roi  avec  des 
prières  et  des  larmes.  Elle  ne  put  l'arracher  à  la  des- 
tinée qu'il  s'était  faite  par  les  légèretés  de  sa  vie.  Il  fut 
condamné  à  être  décapité^  sa, tête  devait  être  exposée 
au  bout  d'une  pique,  et  son  corps  mis  en  pièces  devait 
être  attaché  à  des  potences  aux  quatre  coins  de  la  ville. 
Le  roi  voulut  lui  épargner  l'infamie.  Mais  le  supplice 
fut  atroce  par  la  maladresse  de  celui  qui  fut  commis  à 
l'exécutio».  L'infortuné  jeune  homme  reçut  vingt-neuf 
coups  de  hache  avant  de  recevoir  la  mort.  Pendant  ce 
temps,  sa  mère,  femme  forte  et  chrétienne,  était  en 
prières  dansl'église  de  Sainte-Glaire.  Elle  était  consolée 
parce  que  son  fils  lui  avait  fait  dire  qu'il  mourroit  en 
Dieu.  Elle  put  rendre  à  ses  tristes  restes  les,  honneurs 
de  la  sépulture,  et  elle-même  remplit  ce  pieux,  devoiir 
avec  une  force  d'âme  digne  des  premiers  âges  de 

foi  (2).  . 

Peu  après,  le  maréchal  d'Ornano  mourait  de.maladie 
dans  sa  prison  de  Yincennos.  Il  échappa  de  la  sorte  à 
la  justice  du  roi,  qui  voulait  le  frapper  cojoune  premier 
instigateur  de  ce  singulier  complot  dont  tout  le  but 
était  de  détourner  Gaston  du  mariage.  Il  eut  le  temps 
d'apprendre  que  Gaston  se  laissait  marier  en  abandon- 
Qfint  ses  amis  à  leur ,  des],inée.  Ua  dépit  désespéré 

(1)  Ment,  de  iDchelSeay  —  de  dttUy,  —  de  Hohati,  —  dcr  Batfsôm- 
picffBy  '^  de  madame  de  MotteTiBe. 

(2)  Yoyez  aux  Mém.  de  Richelieu,  édiu  Petitot,  une  lettre  de  Chalais 
au  roi;  une  autre,  eu  note,  de  la  mère  de  riaibrtuiié,  «uâii  mk  roi»  La 
mère  de  Ghalaii  éft«it  une  BdioaUiia. 
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attrista  ses  derniers  moments.  Il  se  crut  empoisonné; 
et  chose  étonnante!  lorsqu'il  ne  fut  plus»  le  roi  jugea 
opportun  d'écrire  à  tous  les  gouverneurs  de  province 
qu'il  était  mort  Sune  malçdie  de  dyssenterie  et  rétention 
d'urine  qui  Vavoit  soustrait  à  la  peine  due  à  ses  crimes. 

La  cour  était  rentrée  à  Paris.  Richelieu,  qu'on  n'ap- 
pelait que  le  cardinal,  triomphait  sans  éclat.  Un  favori 
lui  restait  suspect  ;  c'était  Baradas ,  qui  de  page  était 
devenu  premier  écuyer,  premier  gentilhomme  de  la 
chambre,  lieutenant  du  roi  en  Champagne,  grand  bailli 
de  Troyes,  gouverneur  de  Châlons ,  et  qui  n'était  pas 
content  encore.  Il  aspirait  à  toute  la  puissance  du  con- 
nétable de  Luynes.  Richelieu  le  brisa,  rien  qu'en  of- 
frant au  roi  de  remettre  à  cet  enfant  le  gouvernement 
de  l'Etat.  Baradas  fut  chassé  (1).  Le  jeune  Saint-Simon 
fut  mis  à  sa  place  (2);  car  il  fallait  à  Louis  XIII,  nature 
inerte  et  timide,  des  habitudes  de  faveur  intime  qui 
lui  laissassent  croire  à  sa  royauté. 

B'auttes  changements  se  firent.  Le  grand  Lesdi- 
guières  mourut  vers  ce  temps  ;  la  charge  de  connétable 
fut  déclarée  supprimée.  Montmorency  avait  la  charge 
d'amiral;  elle  fut  supprimée  de  même,  moyennant  une 
indemnité  d'un  million,  qui  lui  fut  assigné  sur  l'hôtel 
de  ville.  Ces  charges  étaient  alors  tellement  indépen- 
dantes, qu'elles  nuisaient  à  l'action  du  roi.  Richelieu 
voulait  faire  une  marine,  et  tenir  l'armée  en  ses  mains. 
H  aspirait  à  tout  concentrer  dans  la  royauté;  et  il  le 
fallait  sans  doute  pour  arracher  la  France  à  ses  fac- 
tions et  la  rendre  forte  devant  les  rivalités  étrangères. 

(OJIféii.  de  Richelieu.  ' 

(t)  Claude  de  Saint-Simoii,  père  de  l'auteur  des  Mémoires. 
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Cependant  l'Angleterre  avait  des  intelligences  avec  les 
huguenots,  qu'elle  excitait  secrètement  aux  séditions. 
Richelieu  découvrit  et  poursuivit  ses  émissaires;  puis 
il  laissa  tenir  aux  protestants  leur  synode  ordinaire 
pour  Télection  des  députés  qui  les  devaient  représenter 
à  la  cour.  Tout  se  passa  avec  une  retenue  qui  déjà  ré- 
vélait une  puissance  nouvelle  au  sommet  de  l'Etat. 

En  ce  moment  Richelieu  voulut  accréditer  ses  hauts 
desseins  par  le  concours  d'une  assemhlée  de  notables. 
Ce  n'était  qu'une  frêle  image  de  l'antique  liberté  des 
états  généraux.  Toutefois  la  représentation  des  intérêts 
nationaux  n'y  était  point  aussi  fictive  qu'on  l'a  souvent 
écrit  en  nos  tenâps  modernes.  La  vanité  y  disputait 
pour  la  préséance.  Mais  les  grandes  magistratures  y 
étaient  présentes,  et  elles  y  apportaient  de  hautes  lu- 
mières. Le  clergé  y  comparaissait  de  même  par  ses 
doctes  prélats ,  et  la  noblesse  par  ses  hommes  d'armes. 
L'indépendance  n'a  pas  besoin  d'être  impétueuse,  et 
il  y  a  plus  de  liberté  dans  la  règle  que  dans  la  révolte. 

Quoi  qu'il  en  soit,  Rieh^ieu  rendit  cette  assemblée 
solennelle.  Le  roi  rouvrit  par  quelques  paroles ,  et 
annonça  son  dessein  de  remédier  aux  désordres  de 
l'Etat,  et  le  garde  des  sceaux  fit  un  long  exposé  de  ces 
désordres ,  qui  triaient  surtout  à  la  dilapidation  des 
finances  et  au  défaut  de  nerf  dans  l'autorité.  Il  y  avait 
eu  telle  année,  disait-il,  où  la  dépense  avait  été  de 
quarante  millions ,  lorsque  le  revenu  n'était  que  de 
seize.  Il  s'agissait  d'égaler  la  dépense  à  la  recette,  ce 
qui  ne  se  pouvait  faire  qu'en  diminuant  la  première  ou 
élevant  la  seconde.  Les  pensions  étaient  alors  l'abus 
ordinaire  où  s'absorbaient  les  deniers  de  TEtat  ;  il  fal- 
lait  lea  réduire  à  des  limites  précises  :  le  roi  donnerait 

Tom.  VI.  94 
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l'exemple  de  la  modération  pour  lui-même.  U  voulait 
remédier  aux  maux,  de  TEtat  scms  fouler  le  peuple  par 
de3  in^ts.  £t  alcurs  fut  exposé  tout  un  système  iiou«- 
veau  d'administration',  qui  bieatôt  mettrait  la  France 
en  état  de  s/e  relever  grande  et  forte  devant  les  autjces 
nationd^  par  le  commerce  et  par  la  marine.  Mais  à  cet 
effet  il  fallait  mettre  fin  aux  pillages  des  ofiKciers  de 
finances ,  aussi  bien  qu'aux  entceprises  de  séditions 
toigoûrs  vaincues,  mais  toujours  ravivées. 

Richelieu  à  son  tour  développa  ses  pensées  d'auto- 
rité, et  se  plut  à  étaler  un  avenir  de  gloire  et  de  force 
qvie  six  ans  d'efforts  pouvaient  ir^iser, «par  dfi$  moyens 
ifinaoents,  disait-il ,  qui  donnent  Iku  au  roi  de  co$Uiwuer 
ce  quil  a  commencé  de  praJtiquer  cette  année  en  déchar- 
geant ses  sujets  par  la  diminution  des  taiUes.  La  res- 
source principale  était  1)6  rachat  des  do^iaines  engagés 
à  vil  .prix,  des  grafEes,  d^s  droits  aliénés  smr  le  sel  et 
Ips  g^it^elles.  Gedap)njnQ.ejttait  qn  jbénéfice  d^20  millions 
par  s^-  <t  II  :ii';6St  pas  question,  ajoutait  Ri<ihelieuf,  de 
retirer  .par  wtorité  <n^  dont  Jcis  particuliers  sont  en 
possession  de  bonxiie  foi;  le  plus  grand  gain  qnepuis- 
swt  faire  les.  rois,  et  le»  Btats  est  de  garder  la  foi  pu- 
blique, q^i  contient  enBoi.i^n  fonds  ifté^^uisable.  »Et 
enfin  il  ajoutait  que  l'Etat  en  cette  reEnjQontpe  n'avait 
pfis^,  ^nt  besoin  de  beaucoup  d'ordoimances  que  de 
réelles  Q|;<écutions;  p^u  deiparohs  êtlbeauemp  d'^te, 
tel  éjtait  le  résumé  <de  sa  politique. 

162'Z.  I^'assemblée  délibéra  avec  toutes  les  apparences 
dp  la  liberté.  Le  marquis  d'Sffiat  apporta  sesmémoîres 
de.  finances;  Biehejiieu,  «ui'plan^énéral  de  réformatton 
de  rStaL  Tout  fut  étudié  tfvec  sctupale.  lies  charges 
furent  x^é^B,  les  4^Ues  fureiit  ridudtés»  les  domaines 
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furent  rachetés  :  Tintérét  des  acquéreurs  de  ces  do- 
maines fut  fixé  au  denier  quatorze  pour  la  Normandie, 
au  denier  seize  pour  le  reste  de  la  France,  jusqu'à 
remboursement  du  capital. 

On  a  remarqué  que  dans  ses  propositions  de  législa- 
tion  Richelieu  avait  denïârfidé  fât  modération  des j>eine8 
pour  les  crimes  d'Etat ,  mais  seulement  pour  atténuer 
l'odieux  des  supplices ,  qui  déjà  lui  avaiait  fait  une 
renommée  de  barbarie.  Il  conptait  sur  la  rigaenr  in- 
flexible des  parlementaires)  el  en  effet  la  proposition 
fat  rejetée,  et  la  loi  resta  implacable  (1). 

Rf chelîeu  n'eut  pas  le  même  besoin  de  dissimulation 
en  demandant  à  l'assemblée  de  consacrer  ses  plans  de 
politique  indépendante  contre  les  fiiats  rivaux.  Ses 
réglemente  et  ses  réformes  ftirent  acceptés ,  et  il  put 
dèer  lors  suivre  avec  liberté  tous  ses  grands  desseins. 
Il  se  fit  donner  par  le  roi  le  titre  de  grand  maître,  chef 
et  surintendant  général  de  la  navigation  et  du  commerce 
de  France  (2)«  La  puîsëMuie  tdot  enlière  lui  était  re- 
mise^ ce  Ait  comMetnéf  royauté  Véritable  à  c6ié  de  la 
royatité  débile  <ru'il  couvrait  de  son  génie. 


(1)  Le  P.  GrifFet.  ^  Note  de  M.  Petitot,  aia  Mém,  de  Richelieu. 

(2)  Motifr  curieux  à  liie  dans  les  Mém^  de  Eicbelien. 
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Cmin  Xm. 

1627.  Richelieu,  en  se  faisant  ainsi  remettre  la  puis- 
sance,  savait  d'avance  remploi  qu41  en  devrait  faire.  Les 
orages  grondaient.  Les  factions  de  l'intérieur  vivaient 
encore.  Au  dehors,  la  guerre  était  menaçante.  L'An- 
gleterre surtout  commençait  à  laisser  échapper  ses 
fiensées  de  rivalité  ;  et  c'est  de  ce  côté  que  Richelieu 
étudiait  les  présages. 

La  TeiviQ  Henriette  avait  vil  par  degrés  s'aggraver  sa 
situation  au  milieu  des  antipathies  protestantes  des 
seigneurs  anglais.  Toute  sa  maison  avait  été  changée. 
'Les  Français  catholiques ,  les  prêtres  surtout,  avaient 
été  expulsés.  Elle  gémissait  tristement  dans  son  palais, 
fatiguée  par  le  favoritisme  du  duc  de  Buckingham,qui 
lui  avait  ravi  la  tendresse  du  roi.  Et  vainement  Bas* 
sompierre  était  allé  comme  ambassadeur  de  Louis  Xni 
porter  sa  médiation  dans  ces  funestes  brôuilleries;  sa 
présence  n'avait  fait  qu'irriter  le  duc  favori.  Celui-ci, 
au  travers  de  ces  intrigues,  gardait  le  souvenir  d'Anne 
d'Autriche,  et  il  voulait  retourner  en  France  sous  des 
prétextes  de  négociation.  Bassompierre  eut  à  lui  signi- 
fier de  la  part  du  roi  de  ne  point  paraître  à  sa  cour;  et 
le  dépit  de  ce  refus  hâta  l'explosion  des  colères  poli* 
tiques. 

Dès  l'année  dernière,  une  puissante  flotte  anglaise 
avait  paru  dans  les  mers  d'Espagne.  On  la  revit  mena- 
çante, faire  des  excursions  et  des  pillages,  enlever  des 
navires  marchands,  et  préluder  ainsi  à  une  attaque 
ouverte  du  côté  de  la  Rochelle.  Les  huguenots  atten- 
daient ce  signal.  Richelieu  savait  leurs  intelligences. 
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Il  fut  prompt  a  préparer  la  défense  par  une  énergie  inac^ 
coutumée.  D'abord  il  iiit^e^^  i^  cette  lutte  le  roi  d'Ës- 
pagne,  qui  promettait  cinquante  vaisseaux  de  guerre  ; 
mais  }1  pjénéitra  la  mauv^iaç  foi  de  C0$  prpmfv^seiii  ^  #t  il 
résolut  4e  suffire  aux  p^nMi  par  U»  j»aule«  îorcfi^  d^  la 
France.  Quelques  lignes  die  se|(  mémoix^  se  placent 
d'elles-mêmes  sou9  notre  plumo.  «  Le  seul  c^rdinaly  à 
qui  Dieu  donnait  bénédiction  pour  servir  1^  roi  et  ren- 
dre k  i^on  Etat  so]a  lustre  ancieui ,  et  à  9a  porso^p^  la 
puissance  et  l'autorité  convenable  à  la  majesté  royate» 
qui  est  la  seconde  majesté  après  I9  divine,  yoyaijt  en 
son  esprit  les  moyeps  dç  dévider  toutes  ce9  fu$(é09| 
éclaircir  ces  nuages^  et  sortir  ^  ^'honneur  de  apu  mai' 
tre  de  toutes  ces  confiusions  (1),  9 

Déjà  Richelieu  commwQ^it  à  faire  sentir  r9d<emei4 
^p  empire  aux  hautes  tftte^  4e  rari3t(xcra tip  du  royaume» 
Lefi  grands»  inaccoutumé  à  la  di3cipliiiey  frémissaiwt 
^vs  cettie  main  terrible ,  et  là  <^  moment  un  e3(empl0 
leur  fut  donné  y  qui  montra  qn^g  désormais  on  n»^  s^ 
jo]u^rait  pas  de  la  royanté.  \a  fureur  des  duels  était 
yenue  au  conxble  ;  tui^r  pu  ^  faire  tuer  était  un  jeu. 
C'était  tout  ce  qui  restait  de  la  ^b^valerie,  Pes  éçlit» 
,avaient  été  portés;  on  le$  éludait»  SLichelien  les  isendit 
jGprmidables  par  le  choia^  d'nnji  victime.  François  de 
Montmorency ,  comte  d^  Poi^i^yiUe  »  était  qilid>r0  par 
ces  combats  de  barbarie ,  où  les  combattants  parais 
^ient  denx  eontre  deu?»  trpis  £pntr0  troiis,  et  toujonrs 
dvec  la  condition  d'une  yietoirii  souillée  de  quelque 
meurtre  désespéré,  BovtevjJle^  ^pr^  une  de  ceji  ren* 
montres,  avait  été  condamné  par  te  parlemeni  à  4tre 
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pendu  en  ellgie  mec  ses  tfols  oona^oes.  U  e'élaU 
échappé^  et  ses  valets  aviiienl  de  nuit  nsnversé  les  po- 
tences. BmteTîtte  eut  d'^utves  iilhîres.  B  lu»  Ttiovigny, 
et  se  sauva  à  BruxeHes.  i1uis>  preifaipiépar  leitiârquis 
de  Beuvron,  parent  de  Thorigny»  il  reparut.  Cette  fois 
le  duel  eut  un  caractère  de  forfanterie  cpiî  peint  les 
temps.  Le  rendez-vous  était  à  neut  heures  du  soir, 
place  Royale.  —  «  Non ,  dit  BouteVille ,  je  veux  que  lé 
soleil  soit  témoin  de  mes  actions  ;  d'ailleurs  je  suis  en* 
gagé  avec  deux  de  mes  amis  qui  veulent  être  de  la  par* 
lie;  si  je  leur  manquais  de  parole,  il  fauA^it  me  battre 
avec  eux.  »  On  e^ivint  de  la  rencontre  pour  le  lende» 
main  en  plein  jo|ir  sur  les  deux  heures.  Beu^roa  cou** 
rut  à  un  de  ses  amis  qui  était  malade,  et  lui  dit  qu'il 
était  fiché  de  le  voir  en  cet  état ,  car  l^oceasion  était 
belle.  «  Bardonnez-moi  1  dit  l'autre;  quand  J'aurais  la 
mort  entre  les  dents,  j'en  veux  être.  »  G'était  Bussy 
d'Aniboise.  Telle  était  donc  la  manie  de  se  battre.  Ils 
s'en  allèrent  trois  contre  trois  vider  leur  querelle  avec 
l'épée  et  le  poignard.  L'engagement  fut  prompt  et  ter* 
rible.  Bouteville  et  Beuvron,  après  avoir  jeté  leurs 
épées,  se  prirent  par  le  corps,  mais-  sans  se  frappe»  d« 
poignard.  Bussy  d'Âmboise  fut  tué  du  premier  coup. 
En  même  temps  la  Berthe,  combattant  de  Bouteville, 
tombait  frappé  dangereusement.  Bouteville  et  Beuvron 
se  séparèrent  d'instinct  pour  secourir  leurs  amis.  Ce 
^t  la  fin  du  combat.  Ils  pressentaient  que  la  justice  les 
poursuivrait  à  outrance;  ils  firent  enlever  le  mmptet  le 
blessé  par  leurs  valets,  et  se  mirent  à  ftiir.  Beuvron  se 
sauva  en  Angleterre;  Bouteville^  avec  son  ami  des 
dhapelles  se  sauvait  «ers  la  LoKraine  ;  maïs  il$  se 
laissèrent  arrêter  dans  un  cabaret.  La  justice  fot 
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prompte  ^  inexorable.  Le  parlement  condamua  Boute- 
ville  et  son  ami  à  être  décapités.  Toute  la  famille  de 
Montmorency  se  fit  suppliante  ;  la  femme  de  Bouteville 
vint  tomber  en  larmes  aux  pieds  du  roi.  Le  prince  de 
Gondé  joignit  ses  prières  à  celles  de  cette  famille  déso* 
lée.  Le  public  môme  prit  sa  part  de  cette  émotion.  Par- 
tout il  y  avait  des  larmes  et  des  prières.  Tout  fut  inutile. 
Le  roi  avait  appris  de  Richelieu  à  s'affermir  contre  la 
pitié.  Les  deux  coupables  eurent  la  tête  tranchée  en 
place  de  Grève  (1). 

A  en  croireRichelieUy  cette  âpre  sévérité  contre  deux 
têtes  illustres  avait  pour  objet  de  ménager  le  sang  de  la 
noblesse,  et  de  réserver  son  courage  pour  d'autres  ba- 
tailles. «  Les  ruisseaux  de  sang  de  votre  noblesse»  dit-il 
au  roi  dans  son  Testament,  qui  ne  pouvaient  être  ar* 
rêtés  que  par  l'effusion  du  leur,  me  donnèrent  la  force 
de  résister  à  moi-même  et  d'affermir  votre  majesté  à 
faire  exécuter  pour  l'utilitéde  son  jËtatcequi  était  quasi 
contre  le  sens  de  tout  le  monde  et  contre  mes  senti- 
ments particuliers.  »  Quoi  qu'il  en  soit,  Richelieu  fai- 
sait de  la  sorte  sentir  aux  grands  une  autorité  inconnue, 
devant  laquelle  leurs  têtes  devaient  désormais  fléchir. 
Après  cela,  il  n'avait  plus  qu'à  leur  montrer  Ja  guerre 
étrangère  pour  exercer  ce  besoin  de  coups  d'épée,  qui 
devenait  un  jeu  formidable  dans  les  combats  privés,  et 
sans  doute  aussi  dans  les  querelles  des  factions. 

Il  était  temps  dé  se  prépafer  aux  luttes  armées.  La  • 
flotte  anglaise,  de  80  vaisseaux,  commandée  par  le  duc 
de  Buckingbam,  avait  paru  dans  les  eaux  de  la  Ro- 

(1)  Le  F.  Griffet,.dri^(%i  le  MePcuf^  Jrancàià.  —  Testament  de 
BiebeKeu ,  J?»' partie ,  cl»»  tu  -î  Mén,  dtÇfixhtUfn. 


DE  FRANCK.  ST7 

chelle.  Rohaiiy  toujours  chef  du  buguenotisme,  atten« 
dait  cette  venue.  Le  prétexte  pour  appeler  à  soi  les  se* 
ditieux  était  toujours  la  démolition  du  fort  Louis , 
vainement  promise,  disait-il,  et  cependant  nécessaire 
à  la  sécurité  des  protestants.  Buckihgham  amenait 
Soubise  avec  lui  ;  et  de  sa  flotte  partaient  des  appels  à 
la  révolte  sous  le  nom  de  liberté.  La  guerre  était  ainsi 
déclarée.  Le  roi,  alors  malade,  annonça  son  dessein  de 
paraître  à  la  tête  de  ses  armées.  Mais  déjà  les  Anglais 
étaient  descendus  à  l-île  de  Rhé.  Toiras ,  qui  y  com- 
mandait, se  défendit  à  outrance.  Soixante  gentils- 
hommes se  firent  ftier.  Le  nombre  l'emporta.  Toiras 
se  jeta  dans  les  forts,  résolu  d'y  périr.  Un  soldât  gas- 
con, intrépide  nageur,  nommé  la  Pierre,  d'autres 
disent  Laiannier  ou  Lasnie? ,  se  jeta  à  la  mer,  et  alla  au 
travers  de  mille  périls  porter  au  fort  Louis  la  funeste 
nouvelle.  Déjà  des  troupes  s'étaient  assemMées  devant 
]a  Rochelle.  Le  roi  y  avait  envoyé  tour  à  tour  le  duc 
d' Angoulême  et  le  duc  d'Orléans ,  son  frère.  Des  se- 
cours furent  jetés  dans  les  forts  de  l'île  de  Rhé  au  tra- 
vers de  mille  périls.  Mais  la  Rochelle,  qui  jusque-là 
était  restée  indécise ,  leva  hautement  l'étendard  de  la 
révolte.  La  guerre  devenait  complexe.  Le  roi,  revenu  à 
la  santé,  résolut  de  déployer  toute  sa  puissance,  et  de 
paraître  avec  son  ministre  à  la  tête  de  ses  armées. 
Alors  commença  le  siège  célèbre  de  la  Rochelle  avec 
des  incidents  que  la  présefte  histoire  ne  saurait  conter 
longuement.  L'incident  le  plus  notable  allait  êtrede  voir 
un  cardinal  présider  à  la  plus  grande  entreprise  qu'on 
eût  vue  dans  les  temps  modernes.  Car  au-dessus  des 
vaillants  hommies  de  guerre  et  du  roi  même,  le  plus 
vaillant  de  tous,  planait  le  génie  de  Richelieu,  génie 


propre  i  ioiiha  le»  luttes  (!>.  B^tâsompiâiM  hû  tt 
d'abord  obataclep^  de&evgencea  qui  plus  d'une  fois 
retia^QiUèrent  à  des  eapriee^.  n  aK»il  vécu  le  tîtie  de 
lieuiettunl  géoécal  du  roi,  ei  il  ne  gaulait  point  reoen* 
naître  la  supériorité  du  due  d' Angoulême ,  qui  déji 
avait  le  econmandement  général  de  l'armée.  Gela  fit 
un  conflit  dans  le  conseil,  Bassompierre  irrita  Riche- 
lieu. Cependant  on  lui  donna  satisfacticm  en  lui  con- 
fiant une  partie  du  siège.  Hais  la  rancune  resta  pror 
fonde  au  cœur  du  ministre.  Ce  qu'il  eut  de  plus  pressé 
fut  de  la  dissimuler  en  ce  moment;  il  comptait  sur 
l'avenir.  • 

Dès  lors  Richelieu  se  mit  à  la  t^ète  du  siège  avec  une 
activité  prodigieuse ,  dconinant  tous  les  conseils ,  et 
laissant  seulement  aux  hommes  d'épée  la  gloire  et  le 
péril  de  l'exécution.  Les  forts  de  l'île  de  Rhé  étaient 
pressés  par  les  Anglais;  Richelieu  leur  prépara  six 
mille  hommes  de  secours.  Lui-même  visita  Brouage 
et  Oleron  pour  hâter  les  moyens  de  transport.  Chacun 
liguait  l'honneur  d'être  de  cette  expédition.  Schom* 
berg  la  commandait.  Tous  les  gentilshommes  se  pré- 
cipitaient sur  ses  pas.  Le  duc  de  Buckingham  prévit  le 
péril  d'une  lutte  inégale.  Il  voulut  la  prévenir  par 
quelques  attaques  nouvelles,  contre  les  forts  où  com- 
mandait Tmras;  seë  Anglais  furent  repoussés.  Il  prit 
alors  le  parti  de  quitter  l'tle  ;  et  c'est  dans  le  désordre 
de  sa  retraite  que  se  fit  la  (Ascente  de  six  mille  hom- 
mes qui  jouirent  de  la  victoire  sans  avoir  eu  à  la  dis- 

(1)  lliém,  de  Kichelieu.  Ces  Mémoires  sont  pleins  de  détails  curieux. 
Vo  jee  aussi  les  Mém,  de  Bassompierre,  pour  la  précision  des  dates  et 
IHndioition  des  travwa  de  diaque  jeur. 
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puter.  L'événement  était  immense;  toute  l'Europe 
s'en  émut  y  et  le  pape  écriyit  à  Sçbomb^g  et  à  Toiras 
pour  les  complimenter  de  leur  vailiaiioe  et  de  leur 
Sttccèys»  A  Scbomlierg  il  dirait  :  <  Les  tonnerres  de  la 
vengewc^  dM  Tout*Puissant  ont  &iet  reluire  leurs 
/^clairs  en  vostre  dextre  valeureuse  ;  »  et  à  Toiras  : 
«  Vostre  valeur  mérite  d'estre  honorée,  en  laquelle  tout 
fraiscbement  l'esclat  des  armes  du  ciel  a  paru,  à 
rbeure  que  r0nfer  trembloit  parmi  les  triomphes  de 
La  relig^c^  (i).  »  Ainsi  la  faveur  de  l'Eglise  revenait 
à  la  politique  intérieure  de  la  France,  et  le  pape  bé- 
nissait Jes  victoires  du  roi.  Toute  ia  sollicitude  catiKh 
liqoe  se  porta  sur  le  siège  de  la  Rochelle. 

Alors  parut  la  flotte  dËspagne  dans  le  port  de  Mor^ 
bihan..  Mais  elle  ne  faisait  que  montrer  un  semblant 
de  secours.  L'Espagne  n'était  point  intéressée  à  se*- 
conder  l'élan  qui  relevait  la  monarchie  de  France. 
Elle  crut  avoir  fait  assez  pour  les  traités  en  témoignant 
de  son  xèle»  La  flotte  disparut  aprte  quelques  jours; 
Richelieu  lestaîi  avec  son  génie. 

Le  siège  de  la  ftoehelle  était  pour  lui  la  fin  d'uM 
drame  politique  depuis  longtemps  souillé  de  crimes. 
Et  de  leur  côté  les  grands,  tout  en  se  précipitant  aux 
combats,  avaient  des  vœux  secrets  pour  la  cause  des 
RochelkMS,  dont  rabattement  serait  le  signal  d'une 
toute-puissance  inconnue ,  devant  laquelle  huguenots 
et  catholi^es  auraient  également  à  fléchir.  «  Nous 
serons  assez  fous  pour  prendre  la  Rochelle!  »  avaient 
dit  quelques-uns  des  plus  spirituels,  mais  des  moins 
discrets.  Richelieu,  pénétrantetrésolu,  savait  combien 

(i)  siège  de  la  &o<h4le,  ÀrchiPt  earUtuêê» 
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sa  propre  fortune  était  aveniurée  en  présence  d'un 
concours  si  ambigu.  Il  eut  besoin  de  se  faire  remettre 
par  le  roi  une  autorité  absolue ,  et  il  renouvela  une 
fois  de  plus  ces  scènes  intimes  où  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  de  déposer  le  poids  des  affaires.  Le  roi  était 
malade;  il  le  laissa  maître  »  et  vint  quelque  temps  se 
reposer  à  Paris. 

Dès  le  début  le  plan  du  siège  avait  été  une  circon- 
vallation  autour  de  la  ville,  soit  par  terre,  soit  par 
mer;  la  famine  semblait  le  seul  moyen  de  la  réduire,  i 
Dans  ce  but  avait  été  entrepris  un  travdi}  témérsâf 
qui  déconcerta  les  habiles ,  et  fut  d'abord  pour  les  as- 
siégés un  objet  de  moquerie;  c'était  une  digue  jetée 
dans  la  mer,  qui  devait  fermer  le  port,  digue  immense 
parla  profondeur  comme  par  retendue,  et  assez  puis- 
sante pour  résister  aux  tempêtes.  Hetezeau,  architecte 
du  roi,  et  JeanThériot,  maître  maçon  de  Paris,  don^ 
nèrent  le  plan  do  cet  ouvrage.  Le  fameux  ingénieur 
Pompée  Targon  s'étonna  de  cette  audace.  Ce  fut  ré- 
voque de  Monde  qui  se  chargea  de  Texécution,  à  Vaide 
des  soldats  de  l'armée  transformés  en  ouvriers.  Tout 
fut  nouveau  dans  cette  témérité ,  et  c'est  pour  cela 
peut-être  qu'elle  réussit. 

Cependant  Richelieu  s'assurait  le  succès  par  d'autres 
moyens  encore,  et  surtout  par  une  sévérité  inusitée  de 
discipline  dans  l'armée.  On  vit,  c'est  lui-même  qui  le 
raconte,  «  on  vit  durant  treize  mois  une  armée  de 
vingt-cinq  mille  hommes  obéir  comme  des  religieux 
qui  auraient  porté  les  armes  (1).  »  C'était  là  un  magni- 
fique prélude  à  la  rests^uration  de  l'art  militaire  ;  la 

(1)  Testament  polit>p  Q*  p«rt.,  db.  a»  MCt.  4. 
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victoire  était  certaine  après  une  telle  préparation. 
Les  honunes  d'épée  furent  plus  d'une  fois  impatients 

de  ce  système.  Les  assauts  et  les  batailles  convenaient 
mieux  à  leur  pétulance.  On  leur  laissa  faire  quelques 
essais  qui  ne  furent  point  heureux.  A  défaut  de  com- 
bats généraux,  les  duels  étaient  un  besoin  pour  les 
gentilshommes.  Il  y  eut  quelques  rencontres  d'ofiS- 
ciersdes  deux  partis.  Mais  Richelieu  finit  par  contenir 
cette  ardeur  par  des  punitions  ;  et  son  système  de  siège 
devint  inexorable.  Tout  le  courage  des  vaillants  ne  fut 
plus  que  de  la  patience  ;  c'est  le  plus  difficile  et  sou- 
vent le  plus  utile  de  tous  Joa  courages. 

4627—1628.  Cependant  la  ville  était  acharnée  dans 
sa  défense.  Le  roi,  après  quelque  séjour  à  Paris,  re- 
tourna au  camp.  En  même  temps  la  flotte  anglaise  re-' 
parut ,  et  l'espérance  du  secours  exalta  les  assiégés» 
Mais  les  vaisseaux  du  roi  parurent  disposés  à  soutenir 
les  attaques.  Il  y  eut  quelques  décharges  d'artillerie  ; 
après  quoi  la  flotte  anglaise  s'éloigna,  laissant  la  Ro- 
chelle à  sa  destinée.  Déjà  la  longueur  du  siège  avait 
commencé  d'épuiser  les  vivres  dans  la  ville,  et  la  fa- 
mine se  montrait  d'avance  avec  ses  horreurs.  Bientôt 
la  souffrance  devint  atroce.  Le  pain  manqua.  On  vou* 
lut  chasser  les  bouches  inutiles,  ressource  fatale  dans 
ces  extrémités.  Le  siège  alors  fut  formidable  ;  et  l'on  vit 
ce  qu'on  avait  vu  en  des  temps  diveiis,  les  malh^eureux 
ainçi  chassés  s'arrêter  demi-morts  entre  la  ville  et  le 
camp,  qui  les  repoussaient  tour  à  tour.  La  ville  leur 
rouvrit  ses  portes.  Le  maire  Jean  Guiton,  à  la  fois  ca- 
pitaine et  gouverneur,  avait  juré  de  mourir  plutôt  que 
de  se  rendre.  «  Voilà  un  poignar4  !  avait-il  dit  en  ac-^ 
ceptant  la  charge  de  maire;  il  est  destiné  à  frapper  ce- 
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luî^i  parlwa  de  capituler,  n  Et  il  Tatah  déposé  sur  le 
bureau  de  l'hôtel  de  jûie^  déeltrraut  qu^it  Vocriâth  être 
ffiqppé  )iii*4KèBiè^  s'il  donnait  eei  exemple  de  lâicbeté. 
«  La  fainîBe  ratage  la  tille  ï  lai  di^en  utt  |mr;  tout  f  e 
ààonde  menrt.  -«^  H  ne  fimt  qu'un  hoimtiey  fépcmdît^ï, 
peur  fenneff  les  portes^  i» 

Cet  homme  devait  pouâser  la  ville  atrjt  dFerniers 
mftttieiirs.  Vamiement  Rklielieu  Itri  At;  adresser  deè 
messages  ;  il  répondait  avec  ealme  tfae  h  ville  avait 
des  reesoiffces  eneore.  Cette  fermeté  eût  déconcerté 
tout  asaaillaiit  moins  (Hbstiné  que  Richelieu.  Par  mal- 
heur, en  refusant  d©  se  faire  suppliant  auprès  an  roi  de 
France  y  il  adressait  des  prières  au  roi  d'Angleterre. 
Tel  était  le  earactère  de  ces  tristes  guerres.  Le  patrio- 
tismeétaiâ  de  la  révolte,  et  le  courage  était  de  la  félonie. 
Lee  messages  q«î  furent  envoyés  à  Londres  furent  sans 
effet.  La  ville  resta  ett  proie  à  ses  douleurs.  Tous  les 
alimeivts  s^épuisèrent  ;  le»  chevaux,  les  chiens,  ïeâ  ani- 
maux immondësr,  les  cuirs  bouiHis,  servirent  quelques 
jours  de  ressource  extrême.  Sllaîs  le  peuple  mourait. 
Les  soA^ttvcHits  ressembïaient  à  des  cadavres.  Alors  ïe 
désespoir  commença  de  gronder.  Le  terrible  Guiton  se 
jet»  au  milieu  des  sédftfon^  natesantes.  Tout  tremblait 
devant  lui  j  il  imposait  silence  à  la  faim. 

Cependant  il  envoyait  furtivement  des  émissaires 
pctor  solMcfier  encore  le  roi  d^Angleterre  et  demander 
surtout  des  vivres.  Un  da  ces^  envoyés  fut  surpris.  Ri- 
chelieu, lïonmoihs  înexdrable que  Guiton,  Fui  vou- 
lait fefre  trancher  la  tètfs;  il  se  laissa  supplier  par  un 
message  de  la  vîHe;  mais  il  ne  fil  qu'ajourner  sa  colère; 
ce  qu'il  cherchait',  Cétaïf  de  connaître  la  réelîe  situa- 
tion dÔShtSitafntfip.  La  voyant  rfésespé'rée,  ilTeur  envoya 
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à  son  loor  un  «oi  d'armes  pour  les  sonuMT  de  0e  rendre. 
]|aÎ6<7uilon  ne  le  voulut  çà6  reeevoir.  On  cnes^iça  de 
tirer^ur  le  béiaul^-qui  ne  put  que  îeter  à  tente  m  sobdk 
matîoB.  Gui  ton  resta  InflexiUe.  €  Quand  la  Saim  «vous 
pressera,  dit-*îl  à  quelques^uas  de  la  ¥îlle  i^ti'il  voyait 
plus  diaposés'à  fléchir,  ^  ^cms  deBne'm<m*€arpa^oiir 
vous  ^BL  nourrtf.  »  HieheUea,  de  soft  eôté,  devint  phifi 
impitoyable.  De  nouveaux  émissaires  furent  surpris.  U 
les  fit  pendre*,  après  les  avoir  mis -à  la  queeiion  pour 
leur  arracher  le  secret  des  soi^rances  de  la  ville.  Là«- 
dessus  les  plus  ai dctots  du  eonserl  proposaô^it  de  li- 
vrer ttn  assaut  et  d'achever  par  un  coup  d'édat  un 
siège  si  long  et  si  «patiemment  conduit.  Riehelieu,  peu 
touché  de  la  gloire  des  coups  d'épée,  resta  ferme  dans 
son  dessein.  11  était  sûr  de  réduire  la  ville  par  un 
genre  d'extermination  non  moins  décisif  que  les  ra- 
vages d'un  assaut.  U  eut  Tair  au  conseil  de  vouloir 
épargner  aux  habitants  les  suites  d'une  victoire  dis- 
putée; mais  en  même  temps  il  veillait  à  ce  qu'ils  pét- 
rissent sous  l'étreinte  horrible  de  la  famine. 

En  ce  moment  la  flotte  anglaise  reparut  encore, 
comme  pour  raviver  les  dernières  angoisses  de  cette 
lutte.' Soubise  était  sur  la  flotte;  c^éfait  lui  qui,  à  force 
de  supplications,  avait  obtenu  ce  nouvel  appareil  dé 
forces  ennemies. 'On  crut  dans  le  camp  du  roi  que 
cette  fois  il  faudrait  tirer  l'épée,  et  rien  qu'à  cette  nou- 
velle les  gentilshommes  qui  jusque*là  s'étaient  tenus 
loin  de  l'armée  se  précipitèrent.  Le  duc  d'Orléans,  qui 
Favait  quittée,  reparut  avec  une  suite  éclatante.  Tous 
brûlaient  de  combattre,  non  par  zèle  pour  la  -victoire, 
mais  pai*  cet  amour  de  la  gloii'e  qui  dompte  en  France 
toutes'tes  haines.  La  flotte  anglaise  se  trouva  de  Aou- 
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veau  en  face  de  la  flotte  du  roi ,  et  ne  put  rien  entre- 
prendre. On  se  canonna  deux  jours  ;  et  enfin  la  Ûoite 
anglaise  disparut  sans  retour.  Cette  fois  la  ville  n*a]- 
lait  plus  avoir  d'espérance.  Elle  avait,  au  premier 
bruit  de  Tartillerie  des  deux  flottes,  sonné  toutes  ses 
cloches  et  déployé  tous  ses  drapeaux  sur  les  murailles, 
comme  pour  s'exciter  aux  joies  du  triomphe.  Après  ce 
vain  étalage,  la  douleur  fut  plus  morne.  Les  infortunés 
finirent  par  songer  à  demander  grâce.  Un«  députa tion 
fut  envoyée  au  camp.  Toutefois  elle  ne  venait  fyas  seu- 
lement pour  être  suppliante.  Les  Rochellois,  exténués 
de  souffrance,  restaient  fiers  encore,  et  ils  enienàamt 
négocier  une  capitulation  d'honneur.  Mais  Richeliea 
fut  habile  à  arracher  aux  envoyés  le  secret  des  misères 
de  la  ville,  et  rien  qu'en  faisant  traîner  les  conférences 
il  acheva  de  vaincre  le^  dernières  hésitations,  li  fei- 
gnait de  délibérer  par  complaisance;  il  savait  que 
chaque  délai  donnait  la  mort.  Les  députés,  domptés 
par  cette  effroyable  pitié,  finirent  par  tomber  aux  ge- 
noux du  roi  ;  on  leur  ofirait  le  pardon,  ils  le  reçurent 
poui:  toute  condition.  Le  30  octobre  1628,  les  portes 
s'ouvrirent,  et  l'armée  du  roi  entra  dans  la  ville.  On 
épargna  les  violences  ;  et  la  justice  n'était  déjà  que 
trop  accomplie.  La  ville  offrait  un  aspect  horrible. 
Quinze  mille  habitants  avaient  péri;  les  survivants 
étaient  comme  des  spectres.  La  garnison  française 
était  réduite  à  soixante  -  quatjre  hommes;   la   gar- 
nison anglaise  à  quatre-vingt-dix ,  tous  demi-morts. 
Le  courage  eût  manqué  pour  sévir  contre  ces  ca- 
davres. La  pitié  même  entra  bientôt  au  cœur  des 
soldats  qui  entraient  vainqueurs.  Ils  se  laissèrent 
enlever  le  pain  qui  pendait  à  leurs  bandoulières 


1628  DE  FRANCE.  3d5 

par  ce  peuple  mourant.  On  ne  vit  que  des  scènes 
touchantes.  Richelieu  fit  apporter  des  proyisions,  et  il 
fallut  aviser  à  ce  que  ces  affamés  ne  se  fissent  pas  mourir 
par  leur  avidité.  Il  y  en  eut  plus  de  cent  qui  périrent 
de  la  sorte. 

Enfin  y  lorsque  Tordre  eut  reparu  dans  la  ville,  le 
roi  y  entra  le  jour  delà  Toussaint,  dans  un  appareil  de 
majesté.  Les  officiers  du  présidial  vinrent  tomber  à 
genoux  devant  lui  sans  le  haranguer.  La  ville  était 
pardonnée  ;  mais  il  y  eut  quelques  faibles  punitions. 
Gui  ton,  le  maire  farouche,  fut  chassé  avec  quelques 
autres,  et  notamment  avec  un  ministre  nommé  Salle- 
bert,  qui  avait  par  sa  parole  contribué  le  plus  à  sou- 
tenir la  révolte.  La  duchesse  douairière  de  Rohan  et 
sa  fille  n'avaient  point  quitté  le  siège.  Ardentes  cal- 
Tinistes,  elles  ne  voulurent  pas  même  être  comprises 
dans  la  grâce  du  monarque.  On  les  retint  prisonnières 
de  guerre,  et  on  les  conduisit  au  château  de  Niort. 
Rigueur  sans  exemple,  s*écrie  le  duc  de  Rohan  dans  ses 
Mémoires,  comme  s'il  avait  encore  fallu  que  la  royauté 
s'abaissât  devant  ces  deux  femmes  vaincues.  Rien 
n'est  opiniâtre  comme  la  révolte  sectaire.  Pourquoi 
ne  pas  écrire  que  la  victoire  du  roi  était  un  crime? 

Une  déclaration  du  roi  régla  Tordre  nouveau  qui 
serait  établi  dans  la  ville  et  d'ans  le  pays  d'Aunis.  La 
Rochelle  perdait  ses  privilège  s*  Le  corps  de  ville  était 
aboli.  La  cloche  qui  avait  se^  rvi  de  signal  aux  révoltes 
devait  être  fondue,' les  murs  rasés,  les  fossés  comblés; 
il  ne  devait  rester  debout  que  les  tours  de  défense 
contre  l'invasion  des  Vaiss  eaux  ennemis.  Enfin  la  reli- 
gion catholique  était  rét  ablie  ;  et  ce  fut  la  plus  pro- 
fonde blessure  au  cœur    des  huguenots.  La  Rochelle 
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avait  depuis  Louis  XI  servi  d'asile  ou  de  boulevard  à 
toutes  les  rébellions  politiques.  Elle  avait  surtout 
abrité  les  séditions  calvinistes.  H  était  temps  que  cet 
exemple  permanent  d'insurrection  armée  fût  arraché 
du  royaume.  Ce  fut  la  gloire  de  Richelieu  d'avoir 
frappé  dans  son  foyer  la  conspiration  des  grands.  Par 
là  s'annonçait  avec  éclat  un  établissement  inconnu  de 
monarchie  (1). 

Gomme  pour  marquer  que  la  prise  de  la  Rochelle 
n'était  pas  un  simple  incident  militaire,  un  fait  d*ar- 
mes  distinct  de  tout  un  système  politique,  Richelieu 
fut  d'avîs  de  démolir  le  fort  Louis,  désormais  inuti/e, 
et  puis  toutes  les  places  fortes  de  la  Saintonge.  II  vou- 
lait ôter  les  abris  aux  révoltes,  et  ne  conserver  de  rem- 
parts que  contre  les  guerres  étrangères.  Après  quoi,  il 
fallut  songer  à  couvrir  les  frais  de  ce  siège  dé  quinze 
mois.  Il  avait  coûté. quarante  millions  (2);  dépense 
énorjne  et  qui  indiquait  encore  un  génie  nouveau  dans 
la  politique ,  une  hardiesse  inusitée  d'entreprise,  et 
aussi  une  conscience  singulière  de  force  et  d'avenir. 
Le  clergé  fournit  trois  millions  pour  une  partie  de  ces 
dépenses.  On  créa  des  charges  pour  avoir  d'autres  res- 
sources. Le  marquis  d'Etat,  surintendant  des  finances, 
inventa  des  expédients.  Il  voulait  créer  à  Bordeaux 
une  chambre  des  comptes.  Il  y  eut  à  cet  égard  quelque 
conflit  avec  celle  de  Paris,  qui  craignit  de  voir  rétr^écir 
sa  juridiction,  et  fit  d^s  députations  ^ve.c  des  pro- 
messes d'argent.  Le  roi  ne  donna  pas  de  suite  au  proje^ 

rieuses» 
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P«w$^iit  ce  loag  4i^gi9  4eU  ftocbelte»  tes  bugu^iiota. 
ai(<Miôe^t  nijleiu»  «f^Pdy^  «d^»  révoltea»  et  U  Kianguedoo 
s^JTtoitf  ft'^tait  ndLwftâ.  J^.daodç  ftohfta  n'avait  poioii 
coaâé  d*Mre  à  I4  tAtadea  e^jurepsûeB,  et  il  avait  teméi 
cl:' enlever  )a  citaédU^  de  Montpellier.  Màia  il  était, 
tonabé  dans  ua  piège.  Le  gouverneur,  marquis  de- 
FosséSy  feignit  de  ae  laisser  oori^onBqpre;  ilbaia^  te* 
pont-leviâ,  doima  entrée  à  une  partie  des  soldats  h^^ 
guenots;  puis,  à  ui^sigMal  cbnné,  «a  câMe  étant  vompu, 
ceux  qui  éiaiem  sur  le  pont  ûureut  préeipité^  et  ceux- 
qui  étaient  entrés  aurait  mis  à  çiMt. 

A  cette  nouvelle,  le  parlement  de  Tonloase  cita  le 
duc  de  Aôlian  et  prononça,  contre  Un  un  aiiièt  t^ rible. 
Ont  le  conflamnait  à  Acre  trs^né  suri  la  claie  et  tiré  à 
quatre  chevaux,  ses  aimoirî«s  brûiéee,  >aes  oandresi* 
jetées.^  au  veniji  i/'anrâlr  fn|  exéeuié^  en  effigie.  Rohani 
n'ien  fat  que  ptua  adiaené.  B  fi<)  dtoe  entcepri^es^  iio»» 
vellesv  Mais  devant  Uiii  se  troutfèrent  te  pf ii^ce  de 
Coudé  et;  le  due  de  Montmoifen^,  Il  y  etttde  vâîUaiKes 
rencontres,  des  siéges^^anglantsy  des  représailles  afvo» 
ces.  ¥n  acharnement  peraonml^  eixtsiaît  entve  €oad6 
et  Rohan  ;  les  deux  partis  souffrifQn«  de  cet  amour  de>  • 
vengeance.  G<Hidé  finit  par  obteniv  du  rot-  la  conUseiH. 
tien  à  son  profit  des  bieiM  de  Kohan  enBretdgne>  W9»' 
la  démolition  de  ses  châieaux,'et  parttculièremeni  dov 
la  grosee  tour  de- Joss^n.  IV  y  eut  eonMit'  à  ce  sujet 
entre  le  parlement  dé  'Fouloase  et»  le  pariemettl  de  1 . 
Rennes.  Aiohriieu  prit  psarti  peur  eetei  qu«  aiiaii4ls8aiit   . 
un  chef  de  faction  formidable  ;  un  arrêt  du  conseil  cassa 
les  décisiona^bi  pavlement^die  |taùtaeeyet'«n«aiMMleil) 
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requêtes  alla  présider  aux  destructions  des  forteresses 
du  duc  de  Rohan  :  on  ne  devait  laisser  debout ,  des 
châteaux  de  Blaing  et  de  Josselin,  que  ce  qui  n'offrait 
point  «n  corps  de  défense.  Ainsi  Richelieu  s'achemi- 
nait vers  son  systëmcy  et  frappait  les  hautes  têtes  avec 
une  persévérance  désormais  enhardie  par  la  victoire. 
Rohan  garda  Vépée  et  appela  les  ardentes  Gév^nes  ; 
mais  il  se  sentait  affaibli.  Il  n'avait  guère  qu'à  tenter 
quelques  succès  pour  se  préparer  une  paix  utile. 

Cependant  ks  grands  frémissaient  sourdement  autour 
de  Richelieu.  La  cour  rentra  à  Paris^  Le  roi  semblait 
avoir  laissé  arriver  jusqu'à  lui  quelques  aitaques  mysié^ 
rieuses.  Jaloux  de  soa  pouvoir,  il  tremblait  de  paraître 
avoir  cédé^ie  sceptre.  Richelieu  sentit  qu'il  fallait  pré- 
venir ces  impressions  formidables ,  et  il  voulut  inté- 
resser la  reine  Marie  à  sa  politique.  Il  l'appela  dans 
une  conférence  avec  ^le  roi  y  et  là  il  lut  un  habile  mé- 
moire sur  les  moyens  de  répression  contée  les  sectes 
ennemies,  contre  les  rébellions  toujours  armées.  De 
son  exposé  lucide  ressortait  une  monarchie  haute, 
puissante,  redoutée.  Mais  c'était  au  roi,  disait-^il,  à  ao« 
•cemplir  de  tels  desseins;  car  pour  lui  il  se  sentait 
inhabile  à  dompter  les  résistances,  à  désarmer  les  an- 
tipathies, et  ce  qui  lui  restait  maintenant,  c'était  de 
laisser  à  d'autres  l'œuvre  commencée.  Aussi- bien  sa 
santé  fléchissait,  et  le  repos  lui  était  devenu  .une  né* 
cessité  après  de  si  rudes  fatigues  (1). 

i  Tel  fut  le  manège  de  Richelieu.  Le  roi  était  captivé. 
Il  m  fit  suppliant.  Richelieu  se  laissa  vaincre.  Mais  en 
ee>  mottient  même  s'élevaient  entre  lui  et  la  reine  mère 
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des  nuages  qui  aitf  aient  pu  troubler  sa  fortune,  qui  ne 
firent  que  la  rendre  plus  inébranlable. 

Le  duc  de  Mantoue,  Vineent  II,'  était  mort  dmam 
le  siège  de  la  Rochelle,  laissant  une  fille  uniqve.  Ausn 
sitôt  son  héritage  avait  été  disputé  par  la  maison  d'Au- 
triche et  par  le  duc  de  Savoie.  Mais  Richelieu  a^ait 
préyenu^cette  prétention  en  faisant  accepter  d'avance 
au  duc  mourant ,  pour  6on  héritier,  le  duc  de  Nevers, 
son  parent  le  moins  éloigné.  Une  savante  intrigue  en* 
toura  les  derniers  moments  du  duc  Vincent.  Il  avait 
été  convenu  que  sa  iiUe  serait  mariée  au  duc  de  Rhéte!, 
(ils  du  duc  de  Nevers»  et  ce  mariage  s'était  fait  autour 
d'un  lit  de  mort.  Mais  aussitôt  le  duc  de  Nevers  eut  à 
lutter  par  Tépée  contre  les  invasions  qui  se  précipi- 
tèrent  dans  le  Montferrat;  et  Richelieu ,  alors  retenu 
par  le  siège  de  ]a  Rochelle»  ne  put  que  le  seconder  par 
d'habiles  négociations  à  la  cour  de  Vienne. 

Lorsque  la  Rochelle  fut  réduite ,  Richelieu  fut  plus 
libre.  La  guerte  s'anima.  Alors  toute  la  politique  ten- 
dait à  élargir  la  puissance  de  la  France,  et  Richelieu 
dévouait  à  cette  œuvre  toutes  les  ressources  de  son 
génie. 

.  Ses  desseins  se  heurtèrent  contre  une  opposition  im- 
prévue. Nous  avons  vu  comment  Richelieu  avait  dû  à  la 
reine  mère  son  élévation.  Plus  d'une  fois  déjà,  elle  avait 
paru  s'inquiéter  de  son  propre  ouvrage;  mais  il  avait  été 
habile  à  ne  lui  point  soupçonner  de  regrets,  pour  n'a- 
voir pas  à  manquer  lui-même  de  gratitude. 

:^.cette  rençQntreide.lai  sucoesfiipn  de  Mant^nie,  le 
mécontentement  de  la  reine  prit  un  caractère  politique 
q^ui  donna  de  la  liberté  à  la  pensée  et  à, lia, conduite  du 
ministre.  Marie  de  Médicis  avait  ua.vi^uxgrii^f  contre 


* 
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daigné  de  répoiiéer,  comme  mm»  princesse  èd  lecùAim 
I  noinndle;  «t  elle  avàtt  afsesi'  èlbuimiiir  de  TititeNeiKion 

du  (^riwee  dam  les  oabalee  <qti  avaéeikt  trdâblé  «à  \é^ 
geàdei  De  là  soh  opposition  déclarée  -ootitre  la  meti^ 
sion  du  duché  de  Mantoue»  Ce  fot  le  oômtnencôment 
des,  brûuilleries  atec  Richelieu  y  bfonilleries  iktales» 
où  le  ministre  ent  ravantage  d'être  national,  tî  la  usine 
eut  le  malheur  de  par»ttfe  Espagnoiei  Toutefois  la  qU^ 
relie  n'arriva  point  <f  abord  à  ses  extrémités  ;  et  ce  fut 
encore  un  art  de  Richelieu,  de  laisser  la  reine  grosse 
ses  torts  en  laissant  éclater  davantage  Ses  antipathies. 
Au  conseil,  la  reine  exposa,  contre  une  entreprise 
quelconque  en  Italie ,  des  raisons  que  le  souvenir  à^ 
guerres  aventureuses  des  derniers  règues  rendait  plàu* 
sibles.  Le  garde  des  sceaus  M arillac  et  le  P.  de  Berulle^ 
devenu  cardinal,  appuyèrent  sa  politique.  La  i^eilie 
pensait  que  la  question  intérieure  était  la  plus  pres- 
sante, que  le  huguenotismé  vivait  encore,  el  qu'il  h\^ 
lait  achever  de  le  réduire»  avant  de  s'eïpôser  à  des 
luttes  avec  TËspagne.  Richelieu  combattit  ceai  opi- 
nions. I]  parla  tour  à  tour  en  ministre  et  en  honïme 
de  guerre.  Il  promettait  de  la  gloire.  Louis  XIII  se  lais- 
sait aisément  aller  à  de  celles  images.'  La  guerre  fût 
Résolue  (1). 

D'abord  il  fat  question  de  eofiâer  le  commaudetâetit 
de  l'expédition  à  Gaston^  duo  d'Orlêaus.  Mais  Ce  prince, 
inhabile  à  toutes  les  choses  Sérieuses,  itihabile  même 
fe  l'intrigue  où  s'épuisait  iftefaetuent  sa  vie,  dt  petit  à 

(l)  Les  moKiÀ  politiques  de  Hidielieii  sont  longuement  exposés  àa» 
Ètê  Mémoires.  Hi  oot  de  Plntélét. 
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Richelieu  par  ses  légèretés.  Le  roi  retira  la  promesse 
qu'on  lui  avait  dôùnée.  Gsfstbn  n'eut  pas  l'air  de  soup- 
çonner qu'il  perdait  une  occasion  de  gloire,  tl  se  con- 
sola par  une  poursuite  romanesque  de  la  âtle  du  duc 
de  Nevers,  Marie  de  Gonzague,  quMl  voulait  épouser, 
bien  qu^elIe  fût  promise  au  duc  de  tarme.  Le  roi  le 
laissa  aller  à  ses  aventurés,  et  il  annonça  qu'il  allait  en 
personne  commander  son  armée. 

4629.  Avant  de  partir,  il  tint  un  lit  de  justice  (25  jan- 
vier). Il  déclara  sa  mère  régente  pendant  son  absence, 
et  il  oifrit  une  amnistie  aux  protestants  qui  poseraient 
les  armes.  Puis  il  proposa  au  parlement  la  promulga- 
tion d'un  édit  longuement  prépare,  et  qui  n*était  autre 
qu'une  collection  d'anciennes  ordonnances  et  de  rè- 
glements  portés  par  les  derniers  états  généraux  et  par 
les  assemblées  des  notables.  Ce  recueil  fut  célèbre  sous 
le  nom  de  code  Micîmu.  Le  parlement,  après  avoir  en- 
registré l'édit,  refusa  de  le  publier.  Le  roi  avait  hâte 
de  tirer  l'épée,  et  Richelieu  sembla  se  jouer  d*une  op- 
position qui  paraissait  n'atteindre  que  le  garde  des 
sceaux.  C'était  pourtant  un  funeste  exemple;  plus 
tard  le  ministre  imposa  la  publication  du  code  Michau  ; 
mais  il  ne  sut  contraindre  la  judicature  à  l'accepter 
comme  une  règle  de  ses  arrêts.  Le  nom  du  code  Michau 
resta  ridicule  au  palais  (1). 

Depuis  plusieurs  mois  l'armée  espagnole  avait  com- 
mencé ses  entreprises  contre  le  duc  de  Mantoue.  D. 
Gonzalez  de  Cordoue  tenait  la  ville  de  Casai  assiégée; 
un  Français  nommé  de  Guron  avait  été  envoyé  de  la 


(1)  «  C'est  cependant  un  beau  monument  de  notre  jurisprudence.  » 
M.  de  Montmerqué,  Notice  sur  Michel  de  MarîUac,  coilecl.  l^etitot. 
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Rochelle  pour  la  défendre.  Le  siège  avait  été  d*abord 
mal  conduit.  Mais  la  ville ,  enveloppée  de  travaux, 
était  enfin  menacée  de  succomber  à  la  famine.  De  vail- 
lants Français  avaient  suivi  de  Guron.  Ils  étaient  trop 
faibles  pour  repousser  toute  une  armée. 

Le  roi  parut  à  Grenoble.  On  était  en  plein  hiver.  Le 
duc  de  Savoie  hésitait  à  livrer  passage;  il  hésitait  aussi 
à  s'exposer  aux  coups  du  roi  de  France.  Il  pensait  que 
les  Alpes  se  défendraient  d'elles-mêmes,  et  il  espéra 
gagner  du  temps  par  des  négociations  ambiguës.  Mais 
Richelieu  était  pressé,  et  le  roi  était  avide  de  batailles. 
On   résolut  de  forcer  le  pcis  de  Suze  et  de  pénétrer 
dans  le  Piémont  par  ce  défilé  formidable,  défendu, 
à  droite  et  à  gauche  par  ses  roches  à  pic,  et  en  avant 
par  trois  rangs  de  barricades  qu'on  avait  élevées  de  dis- 
tance en  distance,  et  que  séparaient  des  redoutes  et  des 
fossés.  L'attaque  de  ce  passage  semblait  une  affreuse 
témérité.  Richelieu  délibéra  de  nuit  avec  les  maré- 
chaux ;  le  roi  survint  dans  leur  conseil  trois  heures 
avant  le  jour.  L'attaque  fut  résolue.  Le  roi  voulut  que 
ses  mousquetaires  se  jetassent  aux  premiers  périls. 
Lui-même  donnait  l'exemple.  Les  maréchaux  de  Cré- 
qui,  de  Bassompierre,  de  Schomberg,  enlevaient  tout 
ce  qui  se  rencontrait  devant  eux.  Bientôt  le  duc  de 
Savoie  et  le  prince  de  Piémont  son  fils,  effrayés  de 
cette  audace,  se  mirent  à  fuir.  «  Vos  gens  sont  en  co- 
lère! dit  le  duc  à  quelques  Français  de  son  service; 
laissez-moi  passer.  »  Alors  tout  se  précipita.  Les  barri- 
cades  étaient  emportées;  la  ville  de  Suze  envoya  ses 
clefs  au  roi,  pour  éviter  l'extermination  ou  le  ravage(i). 

(i)  Mdm.  de  Richelieu; 
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Tout  alla  vite.  Un  traité  fut  fait  à  Suze  avec  le  duc  de 
Savoie^  qui  s'engagea  à  fournir  des  vivres  à  l'armée; 
on  lui  promettait  d'engager  le  duc  de  Mantoue  à  lui 
céder  le  Montferrat.  A  cette  nouvelle ,, les  Espagnols 
levèrent  le  siège  de  Casai.  L'expédition  était  finie. 
Louis  XIII  n'eut  qu'à  jouir  de  sa  gloire.  La  princesse 
de  Piémont  y  sa  sœur,  courut  à  lui.  «  Vous  êtes  le  plus 
heureux  prince  du  monde,  »  lui  dit-elle.  Il  répondit  que 
son  plus  grand  bonheur  était  de  la  voir.  Le  triomphe 
lui  avait  donné  de.  la  délicatesse  et  de  l'effusion.  «  Le 
roi  alla,  vit  et  vainquit,  »dit  Rohan  en  ses  Mémoires. 
Un  traité  de  ligue  entre  Venise,  le  pape»  le  duc  de 
Savoie,  lé  duc  de  Mantoue  et  la  France,  avait  été  pré- 
paré à  Venise  par  le  comte  d'Avaux,  célèbre  négocia- 
teur; il  fut  ratifié.  L'Espagne  en  quelques  jours  vit 
toute  sa  fortune  changer  de  face.  Un  autre  traité  fut 
fait  avec  l'Angleterre;  c'est  à  Venise  encore  qu'il  fut 
négocié  (1).  Le  rapide  exploit  du  pas  de  Suze  avait  été 
comme  le  signal  d'apparition  d'une  puissance  toute 
nouvelle.  L'Europe  s'étonna,  et  le  huguenotisme  très- 
saillit.  Des  temps  nouveaux  étaienc  révélés. 

Le  roi  avisa  à  la  sécurité  de  l'Italie,  et  remit  à  Toiras 
le  commandement  de  Casai  :  mais  de  Guron  reçut  d'au- 
tres témoignages  pour  sa  vaillante  résistance.  Après 
quoi  on  alla  montrer  aux  factions  armées  le  glaive 
vainqueur.  Pendant  ce  temps  le  chimérique  Gaston 
d'Orléans  faisait  à  Paris  des  scènes  de  roman.  Il  avait 
voulu  enlever  la  belle  Marie  de  Gonzague.  La  reine 
mère  ne  crut  avoir  rien  de  mieux  à  faire  que  d'enfer- 
mer la  princesse  à  Vincennes.  La  frivole  vanité  de 

(1)  24  aTTil,  Recueil  de  Pupin. 
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Gastoh  se  jouait  dans  ces  drames;  et  Richelîeu  feignit 
d'àj[)prouver  la  singulière  captivité  de  Marie,  pour  n'a- 
tblr  pas  à  se  heurter  contre  le  génie  aventureux  du 
frète  du  toi.  Toutefois  Marie  fut  délivrée  quelques 
jourâ  a^Tès. 

Cependant  le  roi  rentrait  en  France  pour  frapper  les 
restes  de  la  rébellion  du  Languedoc,  ti  assiégea  Privas 
et  Tenleva  en  dix  jours.  Privas  était  le  bo-ulevard  des 
révoltes,  et  !eS  habitants  avaient  fait  des  violences  qui 
avaient  profondément  blessé  le  roi.  On  les  frappa  à 
outrance.  La  ville  fut  brûlée,  et  ses  murs  rasés.  Riche- 
lieu, disent  les  Mémoires,  arrêta  les  massacres.  Tout 
le  Languedoc  trembla.  Plusieurs  villes  se  rendirent. 
Mais  Rohan  remuait  les  Cévennes.  Le  roi  courut  de  ce 
côté.  Saint-Ambrois  ouvrit  ses  portes.  Alais  hésitait. 
Rohan  enflamma  les  habitants  par  des  récits  de  ven- 
geances imaginaires.  Mais  la  présence  du  roi  faisait 
tout  fléchir.  Alais  se  rendit.  Le  reste  des  Cévennes  com- 
niença  de  s'effrayer.  Rohan  lui-même  songea  à  la  sou- 
mission. Cinquante  mille  hommes  de  T  armée  du  roi 
inondaient  le  Languedoc.  Il  n'était  plus  possible  de 
résiste^  à  de  telles  forces.  Rohan  essaya  de  se  sauver 
par  la  négociation,  et  offrît  de  désarmer  la  faction  en- 
tière. Mais  en  inême  temps,  pour  avoir  des  conditions 
meilleures,  il  montrait  la  guerre  encore,  ainsi  qu'une 
assemblée  de  protestants  réunis  à  Anduze,  et  difficiles 
à  satisfaire.  Mais  ces  petites  supercheries  étaient  pé- 
nétrées. Richelieu  lui  laissa  jouer  son  jeu,  et  fit  sem- 
blant de  lui  faire  des  concessions.  Un  traité  fut  signé, 
qui  ordonnait  la  démolition  des  places  rebelles  et  la  res- 
titution des  droits  ecclésiastiques,  avec  l'abolition  de 
tous  les  crimes  de  révolte  passée.  On  assurait  cent 
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mille  étm  au  duô  de  tlohan  y  pour  payer  ses  dettes. 
Miaîs  il  devait  quitter  la  France  jusqu'à  ce  que  le  roi 
lui  en  rouvrît  les  portes.  Ainsi  s'achevait  la  longue 
însUhrection  du  duc  sectaire,  qui  sous  ce  nom  de  reli- 
gion avait  i^âvivé  l'anarchie  féodale ,  et  avait  intéressé 
à  de  telles  guerres  le  fanatisme  des  peuples  (i). 

Mais  Moiitaubah  refusait  d'accepter  le  traité  dû  duC 
de  Rohan.  Lé  toi  s'fen  retourna  à  t*aris,  et  Richelieu, 
aVec  des  pouvoirs  saris  limites,  fut  chargé  de  réduire 
ces  restes  de  résistance.  D'abord  de  Guron  fut  négocia- 

» 

tôui*,  et  ensuite  Bassompierre  parut  avec  une  armée. 
La  ville  ouvrit  ses  portes.  Richelieu  y  entra  avec  éclat  ; 
oti  crtalt  sur  ses  pas  :  Vive  le  roi  et  le  cardinal.  Le 
consistoire  lui  fit  une  harangue.  Richelieu  dit  aux 
niihisti'es  qu'il  les  recevait  comme  un  corps  de  gens 
lettrés,  non  point  comme  un  corps  ecclésiastique; 
mais  il  les  bssurait  de  son  désir  de  les  servir  comme 
sujets  du  foi,  et  il  les  séduisît  par  la  dextérité  de  ses 
paroles,  tout  pliait  d^ailleurs  devant  le  tout-puissant 
ministre.  Le  parlement  de  Bordeaux  lui  fit  une  dépu- 
tation.  «  La  noblesse  de  son  côté  ne  s'oubliait  pas. 
Tous  les  éVêques  lè  visitèrent  les  uns  après  les  autres, 
jusque-là  qu'il  s'en  trouva  douze  à  Montauban  auprès 
de  lui  ;  les  académies  et  universités  n'oublièrent  pas 
àdéployet  leur  latîh,  l'honorant  par  députations  et  par 
harangues  (i).  »  Il  n'y  eut  que  le  duc  d'Epernon,  gou- 
verneur de  Guyenne,  qui  dédaigna  de  se  faire  cour- 

i 

tîsan  de  cette  autre  royauté.  Il  fallut  que  Bassompierre 

(1)  Mém,  du  dac  de  Rohan,  édit  Petitot.  Voyez  là  même  l'apologie 
du  duc  de  Rohan. 

(2)  Mém.  de  Richelitu. 
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le  lui  amenât  frémissant  et  grondeur  >  mais  Richelieu 
changea  de  rôle;  il  se  fit  flatteur  du  superbe  duc; 
c'était  une  autre  manière  d'exercer  l'empire. 

Richelieu  régla  les  affaires  du  Languedoc;  après 
quoi  il  s'achemina  vers  Fontainebleau.  On  l'y  reçut 
avec  des  honneurs  inusités;  c'était  le  prix  des  services 
que  son  génie  avait  rendus  en  deux  ans  à  la  monar- 
chie. Mais  l'envie  n'en  était  que  plus  furieuse.  L'in- 
trigue se  raviva,  et  en  même  temps  l'Italie  se  rallumait. 

La  reine  mère  avait  caché  ses  antipathies  durant 
l'expédition  qui  lui  avait  laissé  la  régence.  Lorsqu'elle 
eut  remis  le  pouvoir,  elle  éclata.  D'abord  elle  n'eut 
que  de  la  froideur  pour  Richelieu.  Puis  elle  montra  de 
la  mauvaise  humeur,  et  laissa  enfin  échapper  la  plainte. 
Richelieu  parla  de  s'éloigner.  Le  roi  se  fit  médiateur. 
Il  y  eut  des  raccommodements.  Mais  les  dépits  subsis- 
taient. La  reine  finit  par  ôter  à  Richelieu  la  charge  de 
surintendant  de  sa  maison.  Richelieu  se  fit  donner  le 
titre  de  premier  ministre  du  conseil  d'Etat  (1).  Ce  fut 
alors  une  rupture  ouverte.  Richelieu  refit  ses  manèges; 
il  voulait  partir.  Le  roi  redevint  suppliant.  La  reine 
céda.  Ainsi  s'agrandissait-il  par  les  luttes;  mais  ces 
alternatives  étaient  funestes  et  faisaient  pressentir 
quelque  solution  extrême  et  fatale. 

En  même  temps  Gaston  d'Orléans,  intraitable  et  ca- 
pricieux, s'était  retiré  en  Lorraine.  L'histoire  de  ses 
brouilleries  avec  le  roi  est  triste  (2).  Cette  fois  il  mêlait 
l'ambition  àsesquerelles  :  il  voulait  un  commandement 

(1  )  Recueil  de  pièces,  de  Dupin. 

(2)  Voyez  dans  les  Mém,  de  Richelieu  le  récit  d'une  chasse  où  les 
chiens  de  Monsieur  chassèrent  mieux  que  ceux  du  roi. 
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de  province.  Des  officiers  Tavaient  suivi  et  donnaient  à 
cette  petite  cour  fugitive  un  semblant  d'insurrection. 
Toutefois  Gaston  n'avait  garde  de  pousser  l'intrigue  à  sa 
dernière  limite.  On  lui  fit  des  offres  d'argent  avec  la 
promesse  des  châteaux  d'Orléans  et  d'Amboise.  Cette 
excursion  en  Lorraine  ne  Ait  qu'une  cabale  sans  but  et 
sans  dignité. 

Une  difficulté  plus  grave  était  fapparition  de  deux 
armées  impériales,  l'une  courant  s'emparer  des  pas- 
sages des  Grisons,  l'autre  destinée  à  déposséder  le  duc 
de  Mantoue.  Déjà  plusieurs  villes  étaient  tombées. 
Mais  Hicfaelieu  avait  Tceil  sur  ces  périls.  Dans  cette 
expédition  du  pas  de  Suze,  il  avait  pris  goût  à  la  gloire 
des  armes.  Il  fut  bien  aise  d'avoir  à  dire  que  le  roi  ne 
devait  point  quitter  Paris  en  un  moment  où  l'absence 
de  Gaston  pouvait  être  une  occasion  d'anarchie  civile. 
C'était  se  réserver  le  commandement  de  l'armée  ;  car 
il'était  premier  ministre,  et  il  s'était  accoutumé  à  de- 
mander de  telles  grâces  comme  un  homme  à  qui  elles 
étaient  dues  par  la  dignité  de  sa  charge.  Le  roi  ne  fit 
point  d'objections;  il  lui  donna  des  lettres  qui  le  décla- 
raient son  lieutenant  général ,  représentant  sa  personne 
dans  F  armée  d'Italie ,  avec  de  tels  pouvoirs  que  l'oppo- 
sition du  temps  osa  dire  que  le  roi  ne  s'était  réservé  que  ' 
celui  de  guérir  les  écrouelles  (4). 

1630.  Richelieu  courut  donc  à  Lyon  avec  tout  le  cor- 
tège d'un  général  d'armée.  D'abord  il  envoya  sommer 
le  duc  de  Savoie  de  tenir  le  traité  de  ligue,  et  de  s'ar- 
mer contre  l'empire.  Leduc  demandait  la  neutralité... 
Il  envoya  son  fils  négocier.  Richelieu  vit  qu'on  voulait 


(1)  Texte  dei  lettier  J^ttote;  HêdiM  de  nttfm. 
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tux  le  temps  ft'âftlevQT  Haatoue  et 
confôrences  e^  fit  avance  l'année 
uc  dç  $»voiê  était  de  l'autre  cdtéd^ 
1^  alla  Boi^  sçs  yeux  dtoit  au  bourg 
?  ét^it  horrible.,  Lae  soldait^  percéa 
jusqu'aux  os ,  s'étonn^îeut  d'ètie  aiusi  conduits  i  i^ 
guerre  par  un  bomme  d'Eglise;  dans  la  iiiArcbe,^ 
donnant  à  tout  ^  diobffs,  dit  Puy^égur;  pui^  sous  la 
tente,  buvant  à  sa  santé  avec  fies  losanges  inusitées. 
Apr^  une  ni^it  de  repos,  l'airmée  se  préc^iuU^ers 
Pigoerol.  Richelieu  avt^it  laissé  croire  qi^'il  maK^^it 
sur  Turin,  ^t  Piguerol  av»jt  été  dégitrai.  ^Sfége  futi» 
pide.  La  garnison  capitula.  Uqça^troice  particularité  c» 
fut  de  V0|ir  le  duc  de  Savoie  cowir  de  Tujçii^  sur  I4  §»■ 
nispn  qui  ëtifit  sortie  9V^  le£l  hoifieuFS  de  la  guene, 
et  l'attaquer  cçnune  un  corpis  d'eoijiemiâ  :  officiers  et 
soldats  périrent  sp^is  cefte^ti^çce  veoge^C6.  le  gou- 
verneur seul  éta^t  çoupi^le.  {1  sa  g^i^va  dans  uae  xaUée 
des  Alpes  (i). 

En  présente  de  ee^  év^e^^ieuts ,  le  roi ,  z?jà  des 
couj>s  d'ép^ç,  ne  ^uppoiçiai^  plus  son  inimoib>>tité.  H 
courut  à  Lyoi;i  ^veç  Içs  àeas,  x/^ne^,  lÀ  vint  le  nonce 
Pancirole  avec  des  paroles  de  négociation;  il  wenait 
avec  lui  im  ol&cier  italien  Bonuaaé  Jules  MataiiDi 
toute  l'attention  se  pofia  sp:  le  «uivapt  subaljieme. 
Ri^chelieu  l'avait  vu  dijji,  et  i|  ^vait  pén^tià  sov  gém- 
Qn  ne  piM*^  q^i^.  de  sa  deUférijté  et  à^  e^-  soa|}Ii9W«.  Ce 
fut  le  çoçnmencemfiifl  d,'uaa&;>FVf#eqfie  l'^aMe  Italien 
ne  soup{Ç(jnn{iit  paiS  eopore^ 
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redemandait  Pignerol.  Le  roi  passa  outre,  11  courut 
enlever  Chainjl)éry.  En  un  mois  toute  la  Savoie  obéis- 
sait à  ses  armes^  Il  reparut  à  Lyon  pour  voir  de  près 
quelques  intrigues  qui  s'ourdissaient  ^.utouf  de  sa 
mère.  Le  garde  des  sceaux  Marillac  se  mêlait  à  ce^ 
trames;  i)  l'etnmena  à  Grenoble.  Dç  trisfe$  nuages  ^ 
levaient  sur  la  cour. 

Richelieu  n'en  était  pas' moins  ardent  à  suivre  ses 
plans  d'Italie.  La  diète  germanique  était  assemblée  à 
Ratisbonne.  Richelieu  y  envoya  Brula^rt  de  Léon  et  le 
P.  Joseph  pour  plénipotentiaires^  chargés  de  disputer 
le  titre  de  roi  des  Romaifis  au  ûls  de  l'empereur.  Puis 
le  roi  reparut  à  son  armée. 

La  peste  désolait  la  Savoie  ;  ce  fut  une  occasion 
pouf  les  deux  reines  de  redoubler  de  murmures.  «  On 
exposait  le  roi  !  >>  disaient-elle3.  Richelieu  leur  oppos;^ 
des  avis  de  médecin.  Mais  cette  fois  il  eut  tort.  Le  roi 
tomba  malade  ;  on  fut  obligé  de  le  ramener  à  Lyo|i», 
L'armée  resta  aux  ordres  de  Montmorency  et  du  marér, 
chai  de  la  Force.  D'Ëffiat  eut  sa  part  du  comman46- 
ment.  Les  rivalités  pouvaient  tout  perdre.  L'émulation 
tint  lieu  d'unité.  Montmorency  et  d'Effiat,  sprpris  à 
Veillanne  par  le  prince  de  Piémont,  au  moment  où  ilft 
marcjbiaient  pour  se  rallier  à  la  Force,  culbutèrent  une 
armée  de  dix-hijiit  mille  hommes  ^veic  des  forces  très* 
inéga^e^  (!)•  Ce  fu^  un  éclatant  fait  d';S)rmes  ;  Montmor 
rency  commandait;  d'Effiat  avait  ooblié  ses  fintipa-^ 
ihie^.  Lçs  trois  généraux,  réunis  p^r  Ifij  yicfpiîf  ^  msMr-, 
cti^ent  4e  concert  du  côté  de  Sali^çc^i  gui  ;j^  re^dit<i 
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Le  fort  de  Saint-Pierre,  le  château  de  Bresol,  toute  la 
vallée  se  soumirent.  Sous  Timpression  de  ces  rapides 
conquêtes,  le  duc  de  Savoie  mourut  d'apoplexie. 

Mais  les  affaires  étaient  moins  prospères  du  côté  de 
'Mantoue.  Le  duc,  inégal  à  la  fortune,  bonne  ou  mau- 
vaise, qu'il  devait  au  génie  de  Richelieu,  s'était  en- 
gourdi dans  sa  souveraineté  disputée.  Les  impériaux 
se  précipitèrent  à  flots  sur  son  petit  Etat.  Les  Véni- 
tiens, ses  auxiliaires  douteux,  se  laissèrent  battre  en 
se  retirant  sur  Pescaire.  Peu  après,  Mantoue  était  sur- 
pris par  trois  cents  honunes  qu'on  fit  entrer  comme 
envoyés  par  la  république  de  Venise.  Le  duc  de  Nevers 
était  dans  son  palais,  immobile  et  insoucieux;  il  n'eut 
que  le  temps  de  se  sauver  dans  la  citadelle.  Mais  l'ar- 
mée impériale  tout  entière  accourait.  Le  duc  fat  obligé 
de  s'enfuir.  La  ville  fut  livrée  au  pillage.  Ses  magni- 
fiques palais  furent  dévastés.  On  eût  dit  les  fureurs 
d'une' victoire.  Il  n'y  avait  pas  eu  même  un  semblant 
^  dé  combat. 

Les  choses  n'allèrent  pas  aussi  aisément  devant 
Cfasal.  Là  commandait  Tofras,  le  vaillant  homme  d'ar- 
mes de  l'île  de  Rhé.  Un  siège  formidable  le  menaçait  ; 
il  s'y  prépara  par  des  coups  de  Hardiesse  qui  étonnaient 
les  plus  vaillants.  Le  duc  de  Mayenne,  second  fils  du 
duc  de  Mantoue,  alla  s'enfermer  avec  lui.  C'était  aller 
I  a  un  rude  apprentissage  de  la  guerre.  Le  siège  se  fit  dans 

les  formes.  Les  Espagnols  enveloppèrent  la  ville.  Toi- 
ras  Se  défendit  v«*)illamment.  C'est  une  curieuse  chose 
à  voir  dans  leô  ln,émoires  que  le  mélangé  d'intrépidité 
sérieuse  et  de  folle  joie  des  gentilshommes  qui  parta- 
geaient aveclui  le  $  épreuves  et  lés  périls.  ïîs  se  jouaient 
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dans  les  combats.  Ils  dansaient  sur  les  mines.  Une  mine 
sauta,  plusieurs  furent  ensevelis  dans  les  ruines.  Un 
aveugle,  leur  joueur  de  vielle,  se  sauva  à  tâtons.  Le 
marquis  de  Montausier,  ami  de  ces  sortes  de  témérités, 
n'était  pas  dans  la  place.  Il  fut  jaloux  de  ses  compa- 
gnons. Il  voulut  les  aller  joindre.  11  était  huguenot;  il 
se  déguisa  en  jésuite.  Telle  était  l'ardeur  de  cette  jeu- 
nesse ;  cette  folie  se  retrouve  chez  nous  à  toutes  les 
époques  de  notre  gloire  militaire. 

Mais  Toiras  était  sérieux  dans  sa  défense.  Il  avait 
fait  fondre  sa  vaisselle  pour  payer  ses  troupes.  Puis  il 
fit  fondre  un  canon  pour  frapper  une  petite  monnaie 
à  laquelle  on  donna  une  valeur  nominale.  II  se  trouva 
un  marchand  nommé  Georges  Rossi ,  qui  s'obligea  à  re- 
présenter cette  valeur  en  écus  à  la  fin  du  siège.  Ainsi 
le  patriotisme  secondait  le  courage.  Mais  les  vivres 
commençaient  à  manquer.  Richelieu  alors  acheva  par 
la  négociation  ce  que  Toiras  avait  commencé  par  l'épée. 
La  x)este  avait  ravagé  l'armée  française  ;  Schomberg 
ramassa  ces  débris,  et  parut  vouloir  forcer  les  Espa- 
gnols à  lever  le  siège.  Les  Espagnols  eux-mêmes  étaient 
décimés.  L'horrible  fléau  avait  glacé  les  âmes.  Des 
deux  côtés  on  était  peu  disposé  à  se  choquer  par  des 
coups  extrêmes.  L'habileté  de  Richelieu  fut  de  dissi* 
muler  Tafl'aiblissement  de  l'armée  française;  et  pen- 
dant ce  temps  il  laissa  Mazarin,  le  négociateur  du  pape, 
aller  d'un  camp  dans  un  autre  pour  solliciter  une 
trêve.  Richelieu  fut  assez  habile  pour  laisser  murmu- 
rer les  politiques.  La  trêve  fut  signée;  Toiras  était 
sauvé.  Il  garda  la  citadelle.  Les  Espagnols  purent  seu- 
lement entrer  dans  la  ville  et  dans  le  château. 

Pendant  ce  temps,  le  roi,  malade  à  Lyon,  touchait 

Tom.  vi.  «6 
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aux  portes  de  la  mort  (1).  Ce  fut  un  n^omept  d'intri^uç 
ardente  autour  de  ce  roi  défaillant,  et  la  fortune  de 
Riphelieu  fut  près  d* expirer  avec  lui.  Il  se  ti^ouva  au- 
tour de  la  reine  mère  des  gens  prompts  à  prévenir  Té- 
vénement;  et  d'avance  ilsi  délibéraient  soit  sur  la 
royauté  du  duc  d'Orléans,  toute  prête  à  se  lev^r,  soit 
sur  le  sort  qui  serait  fait  du  ministre  formidable.  Le 
maréchal  de  Marillac  était  d'avis  qu'il  faudriait  Tas- 
sassiner,  le  duc  de  Guise  l'exiler,  Bassompierre  Tein- 
prison^ier.  C'était  hâter  l'avenir  avec  une  témérité 
périlleuse.  Quant  au  roi,  il  ne  songeait  qu'à  naourix  ;  et 
il  s'y  préparait  avec  une  piété  pleine  de  calme  /2i).  Lft? 
deux  reines  arrachèrent  à  ce  mourant  une  prqi^esse  ^e 
disgrâce  cgntre  Richelieu  ;  on  crut  toucher  à  une  ré- 
volution de  coi^r  qui  eût  été  pleine  de  repr.ésaijles.  Ri- 
chelieu était  morne.  Ses  amis  le  fuyaient;  déjà  il 
épiait  uqe  retraite.  To^it  ^  coup  le  roi  guérit.  R^chiSr 
ligu  maîtrisa ^a  joie,  et  il  dissimula  ses  vejngesii^ces; 
Igjrojj' avertit  de  toutes  les  plaintes  qu'il  {ivait  re^jj^es;. 
et  en  particulier  «  Il  liii  découyrit  tout  cq  qu^  la.reine 
(jïièrej  avoit  dit  contre  lui  de  plus  diabolique^  et  les 
inventions  dopt  ell^  s'étqit  voulu  servif  pour  lui  per- 
si^^^def .  »  L'acpusafiop  princip2||e  auprès  du  fa^ple  mo- 
n^rgue  ^jy^jt  été  que  Richelieu  lui  voulait  ôt^  la  cpu- 
ro^ipp  pour  la  donxier  au  copate  de  gj^jssoqs^  ^|^  mariant 
à  çel^i-fi^  ^a  niècç,  madfiïïjLe  i^Çqiqb^let^  dey^^^iq 


(1)  Mém,  de  Richelieu.  —  Récit  de  la  maladie  da  roi ,  Archù^s 
cuneuses, 
(i)  Mém.  de  aiiulaine4e  MattetiUt.  —il  y  a  dais  1q^.  Ûriffet  un 

examen  cxiùgasi  iPé  f^^  if  SimPBim^  «V**  «Mfl  "^M^  9i  m.î^ 
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veuve  (i),  Richelieu,  iastiuit  de  tout,  n'en  fut  que  plus 
discret.  11  redoublai  de  c^^olierie  aux  pieds  de  la  reine. 
Les  pârides  y  fmrent  trompés  >  et  il  put  à  son  aise 
aeurrir  ses  desseins  et  en  prépara  la  réussite. 

Ses  négociateurs  à  Ba«isbonne  avaient  tenu  Vem* 
pereuv  en  échec,  et  avaient  empêché  son  ûls  d'être 
élu  roi  des  Romains.  Toutefoie  ïh  avaient  concédé  un 
traité  qui  réglait  les  affaires  d^Italie  d'une  façon  peu 
satisfaisante  pour  la  France.  Richelieu  les  désavoua. 
Et  peut-être  y  avait-il  en  cette  négociation  un  double 
secret  ;  car,  si  le  roi  fût  mort ,  le  traité  eût  sauvé  la 
France  des  périls  complexes  d'une  guerre  à  Fappari- 
tion  d^un  règne  sans  génie.  Mais,  dès  que  le  roî  reve- 
nait à  la  vie,  Richelieu  put  reprendre  sa  fierté.  Le 
^traité  ne  fut  point  ratifié,  et  une  apparente  disgrâce 
frappa  l«s  négociateurs  (2). 

La  tvêve  de  Casai  aHait  expirer.  Schemberg ,  resté* 
e»  Italie,  eut  ordsi^  d^assembler  toutes  ses  forces  pour 
alfep  brusquement  attaquer*  les  lignes  espagnoles.  Il 
s'avançait  en  silence,  et  au  jour  fexé^  le  6  octobre,  une 
bataille  soudaine  allait  se  livrer.  Mais  Mazarin,  l'actif 
médiateur  du  pape,  avait  mii^i  de  l'œil  les  mouve- 
ments de  Schomberg,  Il  se  remit  à  courir  d'une  armée» 
à  l'autre,  et  enfin  il  arracha  aux  Espagnols  un  traité 
glorieux  à  nos  armes.  La  pacet  la  paeet  cria-t-il  en 

ijk)  Journal  de  M*  le  eardioal  et  pièce  ovieiue  tirée  des  maiMicritii 

d^^cheUeu. 

(2)  <c  Ils  furent  teUenLemtiBur{>ns  Tim  et  T^atre  de  l'extréioe  maladie 
dans  laquelle  Vous  tombâtes  à  Lyon ,  qu'ils  agirent  plutôt  sur  le  pied  de 
l'état  auquel  le  royaume  pouvoit  être  par  le  malheur  de  votre  perte, 
que  sur  celui  auquel  il  étoit,  et  sur  les  ordres  qu'ils  avoient  reçus.  » 
TesU  polit. 
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reparaissant  ctevant  les  Français  en  armes^  et  qui  n'at- 
tendaient que  le  signal.  Les  Espagnols  offraient  de 
sortir  de  la  irille  de  Casai ,  et  d'évacuer  aussitôt   le 
Montfercat.  C'était  pis  qu'une  défaite.  Les  officiers 
espagnols  étaient  furieux.  L'un  d'eux  insulta  Mazarîn. 
Sontraité ,  lui  dit-il ,  était plm  pernicieux qu  aucune  vior- 
toire  des  Maures.  Mazarin  eut  l'air  d'être  offensé;  il  tira 
son  épée(l).  Il  fallut  calmer  le  médiateur  qui  vouJait 
se  battre.  Mais  le  traité  était  signé  ;  on  n'eut  plus  qu'à 
l'exécuter.  L'armée  espagnole  se  retira  dans  le  mila- 
nais, l'armée  de  France  se  replia  sur  Folizzo,  et  le  duc 
de  Mayenne  resta  maître  dans  Casai.  Telle  fut  la  ûa  éè 
Texpédition ;  expédition  éclatante  où  la  France,  dit 
Richelieu,  eut  à  lutter  non-seulement  contre,  l'em- 
pire ,  l'Ësp^goe  et  la  Savoie ,  mais  CQntre  trois  diffi- 
cultés plus  graves  peut-être,  la  peste,  la  famine  et  l'im- 
patience des  Français.  Le  nom.de  Toiras  sortit  de  tous 
ces  périls  avec,  une  gloire  nouvelle.  Scbomberg  eut  la 
faiblesse  d'en  être  jaloux.  Chacun  toutefois  avait  sa 
part  d'honneur.  L'un  avait  paru  comme  un  brillant 
homme  d'armes,  l'autre  comme  un  grand  homme  de 
guerre.  Par  ces  divers  caractères  de  vaillance,  le  génie 
militaire  de  la  France  se  leva  sur  l'ËuTppe,  et  c'était 
un  évèque  qui  présidait  à  cette  magnifique  réyélatioti. 
Le  génie  de  Richelieu  embrassait  d'autres,  soins.  Il 
avait  jeté  en  des  lieux  divers  sa  savante  diplomatie,  et 
partout  il  cherchait  des  difficultés  et  des  périls  à  se- 
mer devant  l'empereur.  En  Suède,  il  avait  trouvé  un 
roi  ardent,  téméraire,  Gustave-Adolphe ,  qui  ne  de- 
manda pas  mieux  que  de  s'aventurer  dans  une  guerre 

(1)  Le  p.  Griffet.  —  Mêm,  du  sieur  de  Pontis. 
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où  la  France  seconderait  soti  amour  des  batailles. 
Toute  rAIlemagne  était  allumée,  et  Richelieu  atténuait 
de  la  sorte  les  événements  d'Italie.  C'est  dans  ces  luttes 
que  parut  le  grand  nom  de  Walstèin,  général  de  J'em- 
pereur  ;  plus  tard  la  gloire  Tenivra  ;  il  ne  sut  point  por- 
ter sa  fortune  (i).  - 

Mais  les  jalousies  restaient  vivaces  et  actives  à  la 
cour  contre  Richelieu  ;  ses  succès  mêmes  les  avaient 
aigries.  C'est  ici  une  longue  histoire  pleine  de  trames 
et  de  trahisons.  Nousne  saurions  entrer  avant  dans  tout 
ce  récit  de  cabfiles.  Les  deux  reines  donnent  le  branle 
par  des  motifs  divers,  l'une  par  amour  de  la  puissance, 
l'autre  par  une  irritation  de  vanité  ;  le  duc  d'Orléans 
suit  cet  exemple,  mais  par  un  de  ces  caprices  qui  rem- 
plissent sa  vie  et  échappent  à  l'histoire.  Le  duc  de 
Guise,  amiral  du  Levant,  a  des  conflits  de  commande- 
raient avec  le  cardinal,  surintendant  général  des  mers; 
il  sourit  à  une  espérance  de  révolution  de  cour.  Les  mi- 
nistresontleursjeuxsecretsd'ambition.Marillac,  garde 
des  sceaux,  aspire  à  être  premier  ministre.  Les  femmes 
se  mêlent  à  l'intrigue  par  des  préférences  d'entraîne- 
mentoude  dépit.  La  duchesse  d'Elbœuf,  sœurduducde 
Vendôme  et  du  grand  prieur,  tous  les  deux  frappés  de 
captivité  (2),  a  le  cœur  brûlé  de  vengeance.  La  prin- 
cesse de  Conti,  sœur  du  duc  de  Guise,  traîne  vers  lui 
toute  la  maison  de  Lorraine.  La  confusion  des  griefs 
est  au  comble.  Le  cardinal  de  BeruUe,  jusqu'à  sa  mort 

(1)  J'écris  Wahtein,  d'autres  écrivent  WalleDstein;  jui-méme  signait 
Waldstein.  Nous  ayons  dans  notre  langue  un  petit  chef-d'œuvre  inconnu, 
Conspiration  de  Vahtein,  par  Savarin.  Notre  docte  et  élégant  Nodier 
en  a  fait  une  édition  charmante  en  1S26.  - 

{^)  Le  grand  prieur  venait  de  mourir.  ' 
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arritée  récemment ,  avait  pris  part  aux  oppositions  (1). 
Son  exemple  survit.  Les  boûs  croient  être  eélés.  JLe$ 
ambitieux  veulent  passer  pour  fidèles.  Toute  la  cour 
est  pleine  d'orages.  En  cet  état  le  roi  s'achemine  de 
Lyon  vers  Grenoble ,  et  ensuite  vers  Paris.  Yainement 
il  veut  calmer  les  esprits  ;  Tanimosité  les  emporte»  Son 
frère  le  duc  d'Orléans  va  à  sa  renccmtre;  le  roi  lui 
parle  de  bon  accord  ;  le  duc  promet  d'aimer  Ricbelieu  ; 
mais  il  garde  sa  rancune,  et  il  tourne  le  dos  au  mi^* 
nistre.  Le  roi  supplie  sa  mère  d'être  clémente»  ellen'e&t 
que  plus  furieuse.  Elle  avait  déjà  ôté  à  Richelieu  la  sur- 
intendance de  sa  maison  ;  elle  chasse  la  marquise  de 
Gombalet)  sa  dame  d'atour,  nièce  du  ministre.  Riche- 
lieu va  tomber  à  ses  genoux;  elle  devient  insultante. 
«  Voyez-vous  ce  méchant  honune  I  dit-elle  au  roi i  il 
veut  mettre  la  couronne  sur  la  tête  du  comte  de  Sois- 
spns  I  après  qu'il  lui  aura  fait  épousôr  sa  nièce.  »  Le 
roi  reste  accablé  en  présence  de  ces  scènes  éclatantes. 
Il  tente  encore  des  raccommodements ,  et  met  son 
frère  en  présence  de  Richelieu.  Ce  ne  sont  que  des  jeux 
de  dissimulation  ;  la  reine  se  précipite  aux  derniers 
expédients  de  la  colère.  Elle  feint  d'être  malade,  et 
le  roi  va  la  voir  au  Luxemboui^g^  Alors  elle  ferme 
toutes  les  portes,  et,  tenant  Son  fils  comme  dans  un 
piège,  elle  espère  maîtriser  sa  volonté  timide.  Elle  re- 
prend tous  ses  griefs  ootitre  Richelieu.  Richelieu,  qui 
soupçonne  un  dénoûment  fatal  ^  aocotirt;  les  portes 
sont  fermées  ;  mais  il  sait  une  issue  par  la  chapelle. 
Là  le  verrou  n'avait  pas  été  poussé.  Richelieu  paraît  ; 

(1)  Voyez  à  cet  égard  le  P.  Griffet,  en  op|>q8ilM>^  «vee  les  M^»  de 
Talon ,  qui  dit  que  BeruUe  était  destiné  «u  gouTernemenI  pvp  la  cabale. 
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c'est  un  doùp  Bé  f8Udfe.  Là  scëne  est  terrible  (1).  fti- 
Chelieù  siiJitJlië;  Ik  i'élnfe'ëst  inétoràblë.  Jl  vëfse  deè 
lëttnes;  la  femë  fifbdigdë  Tinjurë.  Alors  il  fe  toiîfftë 
Vër^  le  i^oî  ;  il  liii  dënlandè  de  permettre  ^uM  s'élol^tie 
de  là  ëout,  et  (^iiMl  aille  jilduf^r  en  quelque  Solitude  îé 
tnstlhetir  d'avoir  déplu  à  là  reine  sa  mère,  te  roi,  tou- 
ché, se  fait  médiateur.  Lk  reine  est  Inflexible  encofë. 
PiilS  elle  fîtiit  par  adressët  à  soii  fils  des  paroles  de  re- 
proche. Prèfirëra-t-il  un  valet  d  sa  thère!  Ce  mot  est 
filial.  L'outfagë  feît  au  rfiiftistre  semble  tombei"  sur  lé 
foi  nlêihe.  A  Téclslt  de  la  colère  succède  un  silence 
plus  sinistré.  On  se  sépstrë.  Le  doute  est  profond , 
rànxiététei*rible.  La  reine  croît  p6uttan(àvolt  vaincti. 
KiChèlieu  même  songe  à  la  retraite,  et  déjà  il  choisît 
soti  exil. 

Ce  fut  alors  lih  jour  solennel  d'attente  pour  lés  mé- 
contenta et  lés  ambitieux.  L'es  t)Tus  avisés  se  tenaient 
indécis.  Leé  plus  prompts  se  précipitaient  au  Luxem- 
bourg. Richelieu  se  cachait  aux  regards  ;  dêji  le  bruit 
de  sâ  dis^âëe  voilait  en  Europe  (â).  Mais  le  roi  restait 
niorne,  sïlencîéûxl  Cette  scène  l'avait  remué,  cette 
éôlète  Tàvfelit  ému.  H  confia  ^és  âmères  douleut^  à  soîi 
fkvorî  Saint-Sirtion.  Salnt-i^tmon  fut  homme  de  bien. 
Il  parla  du  génie  de  Richelieu  et  de  là  tnéAîocritê  de 
ses  fivaui.  Le  roi  se  sentit  à  l'aise,  bès  ce  moment  sa 
résolution  était  prise. 

Il  avait  annoncé  un  voyage  à  Versailles,  ïl  fit  dire  à 


(1)  Mém.  de  Bassompierre. 

(2)  Journal  de  Richelieu.  —Paroles  du  roi  d'Angleterre  à  la  reine  sa 
femme  :  La  reine  votre  mère  a  tortf  etc.  —  Le  P.  Griffet.  —■  ilf(^m| 
de  Richelieu. 
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Richelieu  de  l'y  suivre.  Là  se  dénoua  tout  ce  drame. 
Entre  le  roi  et  le  ministre  il  y  eut  cette  fois  une  effu- 
sion de  tendres  paroles.  Le  roi  sentait  que  Richelieu 
était  le  nerf  de  son  pouvoir;  et  la  colère  même  de  sa 
mère  lui  avait  révélé  le  péril  de  ses  cabales.  Il  annonça 
à  Richelieu  son  dessein  de  l'affermir  contre  ses  enne- 
mis, contre  sa  mère  elle-même.  Servez-moi  comme  vous 

m 

avez  fait  jmqu  ici,  lui  dit-il.  Richelieu  tomba  à  genoux; 
il  protestait  qu'il  aimait  mieux  s'en  aller  que  d'être 
une  occasion  de  division  entre  le  roi  et  sa  mère.  Le 
roi  ne  fut  que  plus  obstiné.  Il  eût  en  ce  moment  tout 
frappé  de  disgrâce  autour  de  lui.  La  modération  (fe 
Richelieu  doublait  son  empire.  Une  soudaine  révolu- 
tion fut  déclarée.  Dès  que  le  ministre  était  vainqueur, 
la  cabale  allait  être  exterminée.  La  nouvelle  de  cette 
réaction  alla  tomber  sur  le  Luxembourg ,  comme  un 
coup  de  tonnerre.  Cette  nuée  de  factieux  et  de  cour- 
tisans pressés  autour  de  la  reine  fut  aussitôt  dispersée. 
Déjà  ils  s'étaient  partagé  les  dépouilles  du  ministre. 
La  terreur  les  glaça  ;  ils  ne  virent  plus  que  des  repré» 
sailles.  La  reine  elle-même  re^ta  frappée  de  stupeur. 
Ce  fut  là  une  étonnante  journée.  Les  politiques  avisés 
qui  s'étaient  tenus  à  l'écart  ('.appelèrent  \3i  journée  des 
Dupes:  le  nqm  lui  en  est  resté  dans  l'histoire. 

Le  premier  qui  tombait  sous  la  main  de  Richelieu 
était  le  garde  des  sceaux  Marillaq.  On  envoya  lui  re- 
tirer les  sceaux,  et  il  resta  prisonnier.  Son  frère,  Je 
maréchal  Marillac,  était  à  Tarmée  d'Italie.  Il  paraissait 
redoutable  à  cause  de  sa  popularité  militaire.  On  mit 
des  précautions  à  le  faire  arrêter  (i).  Schomberg  fut 

(1)  Lettre  du  roi,  dans  le  P.  Griffet. 
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chargé  de  cet  o£Bce.  L'ordre  arriva  au  moment  où 
Marillac,  dévoué  à  la  reine,  apprenait  ia  nouvelle  de 
son  triomphe.  Ce  fut  encore  un  retour  soudain.  L'ar- 
mée avait  suivi  les  mouvements  de  la  faction  de  Paris. 
Marillac  avait  été  plus  entraîné  que  tous  les  autres* 
Schomberg  craignit  un  instant  sa  résistance.  Mais  l'es- 
prit de  rébellion  commençait  à  sentir  une  puissance 
sous  laquelle  il  fallait  fléchir.  Marillac  se  laissa  arrêter 
tout  en  frémissant.  On  le  conduisit  prisonnier  à  Sainte- 
Menehould.  Il  était  réservé  à  un  exemple  plus  fatal  de 
punition  (4). 

.  £n  même  temps  Richelieu  disposait  en  maître  des 
grandes  charges..  L'abbé  de  Châteauneuf  recevait  les 
sceaux.  Nicolas  Leiay  devenait  premier  président  du 
parlement  de  Paria,  et  Servien,  grand  homme  de  né- 
gociation, secrétaire  d'Etat.  Tout  pliait  devant  le  ml- 
nistre^  et  d'£pernon  venait  même  abaisser  à  ses  pieds 
son  indomptable  fierté.  Quant  à  la  reine,  elle  dévorait 
sa  colère  dans  son  palais  du  Luxembourg,  ou  l^en  elle 
essayait  des  semblants  de  veng^ance  en  chassant  d'au* 
près  d'elle  tout  ce  qui  lui  était  venu  jadis  par  le  car- 
dinal. Le  roi  voulut  désarmer  sa  mère.  Il  y  eut  entre 
elle  et  le  ministre  des  rapprochements ,  des  explica- 
tion^,  des  prières,  des  pardons,  des  larmes;  le  roi  ser^ 
vait  de  médiateur.  Mais  ces  deux  âmes  s'étaient  frois- 
sées. Les  réconciliations  n'étaieiït  qu'apparentes.  Sous 
le  respect  le  plus  profond,  Richelieu  cachait  sa  bles- 
sure;, et  la  reine,  de  son  côté,  avait  trop  voulu  le 
perdre  pour  sq  faire  accroire  qu'elle  cessait  de  le  haïr. 

(1)  Voir  les  détails  dans  les  Mèm.  de  Puységur.  —  Notes  dans  les 
ilfem.  de  RicheUe4,  édit.  Petitot. 
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Mais  Richelieu  se  sentait  fort  contre  les  colères  «(h 
parentes  ou  dissimulées.  Toute  son  habileté  consistait 
à  leur  opposer  de  la  retenue  et  de  la  soumission.  Le 
roi^  dont  ta  médiation  était  Taine^  n'en  avait  qpie  pitis 
de  dépit.  Ainsi  la  reine  se  précipitait  dans  sa  mine. 

Le  duc  d'Oriéans  avait  vu  tous  ces  retours  sans  trop 
s'y  mêler.  Indécis  et  peureux  »  il  ne  demandait  pas 
mieux  que  d'accepter  Tévénement  ;  ïnais  il  avait  des 
favoris  qui  faisaient  tourner  en  tout  sens  son  esprit 
frivole.  On  leur  donna  de  l'argent  ;  et  à  ce  prix  Gaston 
s'accommoda  de  la  victoire  du  ministre  (i). 

Cependant  Richelieu  courait  à  ses  desseins.  Il  lui 
fallait  perdre  les  Marillac  par  un  procès.  Les  griefs 
contre  le  garde  des  sceaux  étaient  politiques;  son 
crime  était  d'avoir  cru  à  la  fortune  dé  la  reine.  Mais 
c'était  un  homme  intègre.  Il  était  sorti  pauvre  de« 
honneurs.  Richelieu  n'osa  toucher  à  cette  via  II  le 
laissa  dans  son  exiL  Le  maréchal  au  contraire  était 
suspect  de  malversatiohs  ;  ce  grief  s'ajoutait  aux  au- 
tres. A  Lyon,  il  avait  pris  une  part  ardente  aux  conseils 
de  la  cabale.  Il  s'était  déclaré  violemment  contre  Ri- 
chelieu, qui  l'avait  autrefois  protégé;  et  il  s'était  jeté 
témérairement  dans  les  brigues  qui  tendaient  à  la 
ruine  du  ministre.  Les  extorsions  militaires  qu'on  lui 
reprochait  cachèrent  la  vengeance  privée  ;  le  procès 
lui  fut  fait  avec  éclat;  mais  on  le  laissa  traîner  dans 
les  formalités  préliminaires  de  l'instruction. 

En  même  temps  Richelieu  fit  donner  le  bâton  dé 
^  maréchal  à  Montmorency  et  à  Toirâs.  D'Efflat  le  de- 
mandait pour  lui-même*  Le  roi  trouva  sa  prétention 

(1)  Hist.  des  ducs  dOrUans.  —  Gollect.  dès  Mékiioires. 
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trop  soudaine  ;  Richelieu  lui  réserva  cet  honneur  powt 
l'année  suivante.  En  ce  temps  il  se  cherchait  des  amisi 
ayant  des  ennemis  à  abattre. 

La  reine  Anne  d'Autriche  avait  eu  sa  part  aux  ca*- 
baies.  Sa  dame  d'atour,  la  comtesse  du  Fargis>  Ty 
avait  entraînée,  de  concert  avec  l'ambassadeur  d'Es- 
pagne, le  marquis  de  MirabeK  Richelieu  eut  à  frapper 
enc<^re  cette  intitigue^  Deux  premiers  valets  de  chambre 
du  roi,  Beringhen  et  Jaquinot,  furent  enveloppés  dans 
la  punition.  L'ambassadeur  d'Espagne  eut  ordre  de  ne 
paraître  au  Louvre  qu'à  ses  jours  d'audience.  Richelieu 
mêlait  aux  vengeance^  privées  tout  ce  qui  leur  donnait 
un  caractère  national. 

Mais  quelquefois  aussi  il  se  donna  des  semblants  de 
miséricorde. 

Le  duc  de  Vendôme  était  prisonnier  à  Yinûennës 
depuis  quatre  ans.  Cette  captivité  avait  plus  d'une  ibis 
donné  lieu  à  des  murmures.  Richelieu  n'y  avait  pdb 
pris  garde;  Mais  le  comte  de  Soissons  se  fit  suppliant, 
et  Richelieu  se  laissa  toucher.  Le  motif'  de  cette  clé^ 
menée  était,  dit-on,  de  complaire  au  prince  à  qui  il 
voulait  faire  épouser  sa  nièce  la  marquise  de  Gonn 
balet.  Il  ne  réussit  pas  toutefois.  Maisj  en  délivrant  le 
duc  de  Vendôme  et  lui  remettant  tous  ses  honneurs,  il 
lui  ôta  la  Bretagne,  par  où  il  eût  été  formidable.  Cela 
môme  était  de  la  politique. 

1631.  Tel  était  le  grand  ministre.  Tout  fléchissait 
devant  lui.  La  reine  mère  avait  reparu  au  conseil,  maid 
n'y  avait  pas  retrouvé  d'empire.  La  reine  Anne  nour- 
rissait des  douleurs  plus  chimériques,  et  allait  mysté- 
rieusement au  Val-de-Grâce  les  verser  dans  le  cœur  du 
marquis  de  MirabeL.  RicheUeu|épiait  ees|manége0^  il 
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les  rendit  sans  péril.  Quelquefois  là  plainte  était  fri- 
vole, le  grief  fatile,  La  reine  mère  avait  un  médecin 
liommé  Vautier,  qui  entrait  dans  ses  desseins.  La  reine 
Anne  avait  un  apothicaire  nommé  Danse,  qu'elle  ai- 
mait aussi;  il  devint  suspect.  Ce  fut  une  grande  affaire 
à  la  cour,  de  savoir  si  on  n'Oterait  pas  aux  deux  reines 
leurs  bons  serviteurs.  Ainsi  elles  s'aigrissaient  en  se 
confiant  leurs  petits  chagrins.  Tout  devenait  grave , 
même  ce  qui  était  ridicule  (i). 

Par  degrés  la  reine  Marie  reprit  sa  plainte  amère  et 
pétulante.  Schomberg,  revenu  d'Italie,  la  voulut  apai- 
ser par  des  conseils;  il  l'irrita.  Alors  commencèrent 
de  s'échapper  des  mots  funestes ,  des  menaces  vagues 
et  sinistres.  Richelieu  était  devenu  assez  formidable 
pour  qu'on  le  crût  capable  de  faire  sentir  sa  puissance 
à  la  mère  même  du  roi. 

Toutefois  il  déniait  de  telles  rumeurs.  Et  d'ailleurs 
il  continuait  de  suivre  en  Europe  ses  grands  desseins 
de  politique,  comme  si  la  cour  n'eût  pas  eu  d'orages. 
En  ce  moment  il  venait  de  faire  avec  Gustave-Adolphe, 
l'aventureux  roi  de  Suède,  «  nouveau  soleil  levant,  » 
disent  les  Mémoires  de  Richelieu,  un  traité  d'alliance, 
pour  seconder  ses  armes  contre  l'empereur.  Ce  fut 
dans  les  Etats  catholiques  une  occasion  soudaine  de 
murmure  contre  Richelieu.  Il  semblait  favoriser  les 
armes  d'un  roi  protestant,  et  cimenter  la  ligue  des 
princes  d'AUeiâagne  contre  l'empire  et  contre  l'Eglise. 
Le  murmure  se  grossit  des  plaintes  d'Urbain  VIII. 

(1)  Ces  petits  détails  de  coar  sont  très-curieux  et  très-a  m  usants  dans 
les  mémoires  du  temps.  —  Bans  les  Mém,  de  Richelieu  ,  ils  ont  un 
(iarivBtère  sérifliix  cottaAt  tiwit  le  reste  de  la  politique. 
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Mais  Richelieu  avait  sauvé  dans  le  traité  le  droit  des 
catholiques;  ei,  cette  réserve  consacrée,  il  avait  pu 
laisser  prévaloir  ce  qu'on  appelait  dès  lors  la  raison 
d'£tat.  Pour  lui,  la  pensée  politique  était  d'achever  de 
rompre  la  terrible  unité  de  l'empire  et  de  l'Espagne, 
et  de  rendre  à  la  France  sa  prépondérance,  soit  en 
Italie,  soit  en  Europe.  Louis  XIII  écrivit  au  pape. 
Volontiers,  disait-il,  il  renoncerait  à  l'alliance  de  la 
Suède  ;  mais  il  voulait  que  l'Espagne  cessât  de  se  mêler 
aux  cabales  du  royaume,  et  que  l'Autriche  se  renfermât, 
dans  les  limites  d'une  justice  stricte  à  l'égard  de  tou» 
les  Etats.  Le  vague  même  de  cette  exigence  laissait  à 
Richelieu  toute  la  liberté  de  cette  politique  (i). 

Mais  autour  du  roi  se  remuaient  encore  mille  ca-* 
prices.  Le  duc  d'Orléans  avait  des  favoris  insatiables,, 
et  son  caractère  mobile  suivait  les  impulsions  de  leur 
avidité  ou  de  leur  colère.  L'un  d'eux ,  Lecoigneux , 
voulait  être  cardinal  ;  l'autre,  Puylaurens,  voulait  être 
duc  et  pair.  On  les  avait  déjà  gorgés  d'or  ;  il  leur  fal- 
lait des  honneurs  :  on  ne  put  les  satisfaire.  Ils  poussé^ 
rent  leur  maître  aux  mécontentements  et  aux  rébel* 
lions«  On  vit  le  duc  d'Orléans  aller  avec  un  cortège 
menaçant  chez  Richelieu  pour  retirer  la  parole  qu'il 
lui  avait  donnée  naguère  d'être  son  ami.  Ce  fut  une 
scène  orageuse  ;  on  craignit  quelque  violence  extrême  ;;. 
les  gentilshommes  de  la  suite  du  prince  semblaient  ve- 
nus pour  participer  à  un  guet<apens.  Mais  Richelieu 
fut  modéré,  respectueux  ;  il  étonna  le  prince  par  ses  - 
déférences,  et  il  l'accompagna  jusqu'à  son  carrosse,, 
comme  s'il  n'eût  pas  cessé  de  douter  de  son  amitié; 

(1)  Le  P.  Griffeti  —  TêsU  polit. 
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Après  quoi  le  prince  partit  pour  Orléans  avec  éclat.  Il 
avait  montré  les  verges  au  ministre  insolent ,  disait 
Lecoigneux.  C'était  trop  ou  trop  peu,  disaient  quelques 
autres.  En  effet  le  déaoûment  tourna  contre  la  superbe 
provocation* 

Le  roi  courut  de  Yeraailles  à  Paris.  «  Je  serai  votre 
second  contre  tout  le  monde!  »  dit-il  à  Richelieu. 
C'était  comme  une  lutte  à  mort  qui  s'engageait  au  sein 
même  de  la  fomille  royale.  Louis  XIII ^  déjà  irrité  par 
les  intrigues  de  sa  mère,  fut  poussé>  à  bout  par  céder-* 
nier  affront.  Il  ne  douta  point  qu'elle  n'eât  été  la  coi>* 
seillère  du  duc  d'Orléans,  et  dès  ce  moment  il  osa 
penser  que  son  derni^  expédient  centre  les  cabales 
serait  de  la  chasser  etle-mtoie  de  la  cour.  I>e  son  côté, 
la  resne  semblait  avoir  redoublé  d'acharnement  con-* 
tre  Richelieu.  Elle  s'attachait  aux  pas  de  son  fils,  et 
elle  parut  décidée  à  ne  1^  point  quitt-er,  qu'elle  n'eût  ob- 
tenu justice ,  disait-elle  ;  o'éÉaî*  rendre  la  guerre  per- 
sonnelle contre  le  roi  même.  L'impatience  arriva  afi 
comble.  Le  roi  sentait  qu'k>ttikii  disputait  le  sceptre; 
il  le  retint  par  oe  sentîmtent  de  fierté  jalouse  qui  sup- 
plée à  l'énergie  de  la  volonté.  La  reine  s'était  confiée 
dans  le  respect  de  son  fils;  mais,  en  enveloppant  sa 
timidité  dans  les  cabales»  elle  le  poussa  à  bout,  et  à 
force  de  multiplier  les  périls  elle  lui  donna  dti  courage. 

Un  conseil  fdt  tenu.  Richelieu  refusait  d^  dire  son 
avis;  le  roi  le  força^de  parler,  Son  opinion  fut  réservée  ; 
elle  n'en  ettC<  que  plus  d'empire  (1).  Le  roi  résolut 
d'éloigner  sa  mère';  c'était  le  srai  moyen  d'abattre  les 

(1)  Mém,  de  Bichelieu.  L'opinion  de  Bichelieu  est  très-curieuse 
k  lire* 
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factions  protégéesi  par  elle.  On  alla  à  Gompiègne.  C'est 
là  que  se  c|evait  porter  le  coup  fatal.  La  reine  en  effet 
courut  sur  les  pas  de  son  âls  ;  un  entraînement  in- 
coonii  la  précipitait  à  sa  perte.  Bientôt  le  roi  quitta 
Gompiègne»  laissant  sa  mère  prisonnière  sous  la  gard^ 
du  marécha,l  d'Ëstrées.  Cette  captivité  était  voilée  de 
respect;  m^is  la  disgrâce  était  décisive.  La  reine 
régnante  avait  été  aussi  laissée  à  Compiègne,  mais  avec 
Tordre  de  suivre  le  roi  en  toute  hâte«  Ëtlle  n'eut  que  le 
temps  de  courir  vers  Marie  de  Médicis  qui  avait  reçu 
dans  son  lit  la  foudroyante  nouvelle  :  ce  fut  une  scène  de 
larmes  entre  ca3  deux  femmes.  Marie ^  tout  échevelée, 
gémissait  et  protestait  de  son  innocence.  Mais  on  ne 
laissait  pas  à  A»nne  d'Autriche  le  loisir  d'épancher  ses 
douleurs.  Elle  était  attendue  par.  le  roi.  Marie  resta  soli« 
taire,  et  comprit  alors  tout  son  malheur.  Ses  serviteurs 
lui  furent  enlevés.  Son  médecin  favori  fut  ammoné 
pprisonnier  à  Senlis.  On  ne  parla  plus  que  d'exils.  Marie 
elle-même  devait  être  reléguée  à  Moulins*  Mais  sa  iierté 
se  roidit  contre  cette  aggravation  de  disgrâce.  On  évi<^. 
tait  les  semblants  decontrainte»  et  on  voulait  la  disposer 
par  la  douceur  et  la  prière  à  se  rendre  d'elle-mdme  en 
cette  retraite.  Tout  fut  inutile.  Il  fallut  la  laisser  dans 
sa  solitude  de  Compiègne,  où  elle  pouvait  se  croire 
maîtresse  encore  y  puisqu'on,  ne  pouvait  de  force  l'en 
arracher.  Gela  même  devint  son  pire  malheur. 

Pendant  ce  temps  on  envoyait  à  la  Bastille  Bassom» 
pierrC)  à  qui  Richelieu  gardait  une  vieille  rancunepour 
ses  oppositions  plutôt  agaçantes  que  dangereuses. 
Bassompietre  passait  pour  l'époux  secret  de,  la  prin* 
cesse  de  Gonti  ;  c'était  le  grief  le  plus  sérieux;  à  cause 
des  €at>ak8  de  la  priMesse^  ImmAsM  tottsefeifl  ^^a'- 
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vait  pas  été  assez  prompt  à  courir  aux  pieds  de  Riche- 
lieu après  la  journée  des  Dupes;  c'était  un  autre  crime, 
mais  dissimulé,  aussi  bien  que  les  propos  de  Lyon, 
lorsque  Louis  Xni  touchait  à  la  mort  et  que  chaque 
'  grand  seigneur  décidait  de  la  fortune  du  ministre.  Cette 
captivité  de  Bassompierre  abattit  toute  la  cour  (1). 
Richelieu  ne  vit  plus  devant  lui  que  des  vaincus  ;  les 
plus  ennemis  devinrent  les  plus  courtisans.  Les  con- 
fidents d'une  haine  commune  finirent  par  s'accuser. 
Il  y  eut  de  lâches  trahisons.  Bassompierre  même  crut 
se  rendre  innocent  en  déclarant  qu'il  n'était  pas  le 
plus  coupable.  Richelieu  sembla  prendre  plaisir  à  ces 
pertidies.  Un  seul  était  frappé;  tous  craignirent  de 
l'être.  Cette  peur  n'était  pas  près  de  finir.  Bassom- 
pierre resta  douze  ans  captif. 

Gaston,  frère  du  roi,  était  à  Orléans,  tout  étonné  de 
ces  aventures.  Un  instant  on  le  crut  disposé  à  prendre 
les  armes  contre  la  cour.  Orléans  lui  témoignait  du 
zèle.  Une  guerre  civile  eût  été  fatale.  Le  roi  s'avança 
vers  Etampes  avec  une  armée,  et  aussitôt  Gaston 
prit  la  fuite  vers  la  Bourgogne.  Le  roi  courut  à  sa 
poursuite.  A  Dijon,  il  fit  enregistrer  au  parlement  une 
déclaration  contre  les  conseillers  de  son  frère  et  contre 
le  duc  de  Bellegarde,  gouverneur  de  Bourgogne,  qui 
avait  livré  au  rebelle  fugitif  la  petite  ville  de  Seurre. 
Tous  étaient  déclarés  criminels  de  lèse-majesté  ;  les 
arixies  se  montraient  pour  achever  la  justice.  Gaston 
s'enfuit  en  Lorraine  avec  ses  courtisans. 
.  Cependant  toutes  les  résistances  n'étaient  pas  domp- 
tées. Le  parlement  de  Paris,  jaloux  de  l'enregistre-* 

(1)  Voyu  les  récits.de  ettu  captivité  àmw  les  Màn»  de  SattonpitrM. 


]63i  DE  FRANGE.  417 

ment  qui  s'était  fait  à  Dijon  y  commença  une  opposi- 
tion légale  qui  eût  pu  être  plus  périlleuse  que  les  sédi- 
tions. Gaston  y  retiré  à  Nancy ,  excitait  ces  irritations, 
n  envoya  une  requête,  et  le  parlement  délibéra.  Les 
opinions  étaient  ardentes.  L'esprit  de  rivalité  parle- 
mentaire s'ajoutait  à  l'esprit  de  faction.  La  déclaration 
de  Dijon  était  contraire,  disait  l'opposition,  au  droit 
du  parlement  de  Paris.  La  mutinerie  enfin  parut  être 
de  la  liberté  ;  le  parlement  refusa  d'enregistrer  la  dé- 
claration. Le  roi,  courroucé,  m^nda  la  cour,  et  déchira 
de  sa  main  l'audacieuse  protestation.  Les  factieux  fré- 
missaient; Paris  put  croire  qu'il  allait  revoir  quel- 
ques émotions  de  palais.  Mais  il  était  aisé  de  pressentir 
que  le  roi  tie  fléchirait  pas.  Quelques  conseillers 
furent  frappés  d'exil.  On  craignit  pour  eux  un  procès 
criminel.  Richelieu  l'eût  poussé  à  outrance.  Bientôt 
la  cour  reparut  ;  c'était  pour  demander  la  grâce  des 
exilés,  et  alors  le  roi  se  laissa  supplier  afin  que  la  dé- 
mence ne  ressemblât  pas  à  de  la  faiblesse. 

Sous  Ces  impressions  de  justice  ou  de  vengeance 
inusitée,  la  princesse  de  Gonti  mourut  à  Eu  d'apo- 
plexie. Le  duc  de  Guise,  dans  son  gouvernement  de 
Provence,  avait  essayé  quelques  semblants  de  sédi- 
tion. Il  S'effraya,  et,  sous  prétexte  d'un  pèlerinage  à 
Lorette,  il  sortit  de  France.  Il  ne  devait  plus  y  rentrer; 
il  mourut  à  Florence  dix  ans  après.  Enfin  la  reine  Ma- 
rie de  Médicis,  dévorant  sa  douleur  et  sa  colère  dans 
sa  solitude  de  Gompiègne,  et  poussée  de  projets  en 
projets,  acheva  sa  destinée  par  un  coup  désespéré. 

Vainement  le  toi  avait  sollicité  sa  mère  de  se  rendre 
à  Moulins.  L'obéissance  apparaissait  à  la  superbe  dis- 
graciée comme  un  supplice;  sa  volonté  succomba. 

Xmd.  vt  17 
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E^le  aipiia  w^iV^  femer  uçfe  aventure  extf  ême^^i  fà^^it 
dev^^  upe^iipolpgie  écl^i^t^  de  ÏUçfieUefi.  I^e  xn^-; 
dais  ^lçi;,yajrjiefi  était.  gpuYeraaur  4^  la  Çi^ppelle  j  ^ot^ 
jew^  61^  (X);iundndait,à  §a  placç.  Elle  fil  tenter  la  fi- 
(lélité  ^pe^pprinouentée  de  cp  jieune  hpimn^^  guiiprojiKi^t 
4ç  lui.  livrer  la  ville.  Mai»  Ricl^elijçu.é^i^it  ses  fn^ 
oégps,  1^  laissa  la  rei^e  ^'çngager  daps.^op  dess^i^;  ^V 
Lorsqu'il  la  vit  prè^  de  s'ficl)^miDâr,de,Coinpij^ghe,  ^ 
t^aypya.Sûui^ineinen^  le  nuMrquis  0e  Varde^rey^^eiuire 
à  9pfi  fils  l'autorité,  f^  jreine  pensait  aller  à  un  asile. 
4  j)^u  de  4i|St^^oe  elle  trouva  le  jçun^  de  Varies ,  q^i 
l,i^i  Yçpait  annoncer  que  sçb  père  l'avait  clia§^  de,  Ja 
ÇAgpi^^fMinfçfrUxnée  cpmmença  dkp  lors  à  ^e  f enfir 
ÇQiXi,ine#pus,|LUi^  étreinte  fata^..E^eé^it  peu  ^q}gi^ 
4e  la  fjnon^i^r^d^  PaysiB^-  fille^ortit  de  jFraf^p^  i^ 
l^rqju^  de.  V^urdes»  soit  qu'i^  eûjt  xeq^  U  .pei^v<^ 
mip^i^^tre  »  sqjf,  fl^'âl  l'i^ftt  ,4e!vi^i4^  ^  ^ai$^,(airfa,r  jiifty- 
tunée.  Il  Teût  sauvée  W  V^arr^t^nt;  il  fut  aj^se^  courti- 
san pour  la  laisser  pé^ir.  :EUie  ppnsait  all^r  à  1^  Ubercé, 
elle  alla  à  la  ruine. 

De  Bruxelles  où  elle  sesaiiva,  Mariefit  aussitôt  voler 
cent  libelles,  contre  Richelieu  ^  s'adre^nt  au  parie* 
VfLent,  aux  éjOh^evins,  ^m,  au  prévôt  ^  marchaiMls. 
C'étaient  le$  oris  4*une  colère. impuissante.  Le  duc 
d'Orléans»  àte  i|anc6té>  n'avait  cessé  ^ei^ti^tipUer  les 
satires.  La  ^^oau*  et  la  ville  i'urent  inondées d^  c^  écrits. 
Qn  les  sefnai^  aurais,  dans  les  r^e^^eidaps  Imbour 
tiques^  Rich^Ueu  laissa  s'^p^cher  toujte  c^Me.  MUu  A 
Si^  sentait  iQ^iti^;  il  n'eyu  f^im  qu'^t  cestcfrfi^iQâôrâiViur 
paraîtra  .tWt-jpiuissai^t. 

.:Pll  n^^e  teinps  s#>pplit«|jub^  coprtimjf^it'de  rem^^ 
les  coup.  Du  milieu  de  ces  intrigues  ardef^es^  il  avait 
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conduit  le$  affs^ires  d'Italie  à  jd'heurei»c  déiioûments. 
Mazarin,  médiateur  du  pape,  np  côSj^ait  point  de  lui 
servir  d'instrument.  Servien,  ^and  homme  de  diplo- 
naatie,  le  secondait  par  sa  dextérité.  II. y  eut  à  Que- 
ra$gue  divers  traités  pour  régler  les  intérêts  du  iu^c 
de  Savoie  et  du  dfic  de  Mantoi^e;,la  France s'.était  ré^. 
serve  Pigjn.erol  par  un  traité  seç jet,  g t^el|^av|iit  «jé^inr 
téressé  la  Savoie  au  njpycn  de  cj^s^iQnjs  (le.ter^res  sur  le 
duché  de  Mantoue;  il  fallut  dérc^l^^r  fip  f]r^t^ifi  à 
FQïnperjÇur,  et  cette  fqis  Tliabilelé  devint  de  la  super- 
cherie. Ppfjei^nit  défaire  évacu.çr.Pignerol  ai|x  troupes 
fr3pça(is,çp,  .,en  présence  d'un  c^pj^s^aire  impérial. 
Mais  on  çivait  caché  irpis  cepts  »f>li^i8  d^^s.  quelques 
'^^^Us^e  I^  çitja4§}le.  6p  les  y  l^^is^a  plusieurs  ^ours 
eplerm^s.  Puis,  les  préî,e^tçs  ne  m^i\qu.^f<?ijt  pçii^t 
pcuir  dire  flue  le  duc  ^e  Féria  u'ei^écu^ait  pa^  les  con- 
V)Ç)tftions  4?ns  le  Milanais.  .Servien  m^epaça  ie.dji^c  à^ 
l^avpie  (Je  faire  rentrer  les  Fra^çais  danis  pigpé^Tfil. ^J^ 
duc  fje  ^ayoie  fç^|;njlt  (Je^s'alarna^r,  et  il^4e9aanda.dif- 
b.uit  ïi4lle  hçmmes,  ^e  ^.ecpurs  .a,u  duc  de  Féri^.  f^m. 
de  prijoqes  avait  pe^  de  dignité,  l^e  dl^c  de  Féri^  y  fift 
trpn^pé.  Pendant  qu'il  pi:efliai]t  au^i^rjjçijx^^a  pçflj^qe  çf 
la  plainte,  Je  traité  ftftcret  était  transfçrni^é  ep  trajj^ 
public,  çt  le.  drapeau  de  France  ftott^it  s^^x  pa,v^^^. 
Pignerol. 

;ç,n.AUenMigne,  jje  génie  de  Rich'^lieu  8'ç3Çftï;ç^it  ^e 
B^^e  f^r  d^s  n^gpçi^tÂpns  aptives  et  sa v?.i;Hfts^  ^  J^s 
é}eQtÇur§  de^S^xe  et  de,  Prand^l^wg  étaient  les  cbefti 
de  ^a  Jiilfuje  pr9.te^i,ante.pojf^^re  lemp^regir,  et  jjs.^v^fpt. 
AéfiigQé  jy^  îf?ssfnWé?  «^#^^e  à,l^içaiçK  I,à  gn.  vijt 
apriv^  ufl,  .^yqyé  .^i;i,  .i;oi .  ^  Ifrajgùpç^.  ,^^ ,  n;ay^it  j^ 
craint  d'offenser  la  conscience  catholique  en  Europe, 
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en  affermissant  une  telle  ligue  et  Texcitant  aux  armes 
pour  la  liberté.  II  fallut  à  Richelieu,  évêque  et  cardinal, 
une  volonté  singulière,  et  un  courage  rare,  pour  af- 
fronter de  là  sorte  les  passions  encore  vivaces,  non- 
seulement  de  l'Europe,  mais  de  la  France  même;  et 
c'est  ici  une  de  ces  rencontres  où  l'histoire  s'arrête 
tout  étonnée,  en  voyant  le  génie  d'un  homme  se  mettre 
en  lutte  avec  tout  son  siècle,  et  seul  aller  droit  à  une 
pensée  qui  choque  toutes  les  âmes,  parce  qu'il  ose 
aVoir  foi  dans  l'avenir. 

'  Il  faut  Te  dire,  Richelieu  heurtait  de  front  le  catholi- 
cisme, etiasurprisefutgrandeet  la  plaintelégitime  dans 
les  cours  où  survivait  la  vieille  foi.  Mais  cette  haute 
et  indépendante  raison  comprenait  que ,  quelles  que 
fussent  les  antipathies,  la  réforme  était  désormais  enra- 
cinée et  classée  à  l'état  de  secte  constituée,  pour  faire 
son  temps  comme  toutes  les  sectes  dans  la  société 
chrétienne.  Il  n'y  avait  en  l'esprit  de  Richelieu  aucun 
penchant  de  faveur  pour  des  hérésies  qui  avaient  brisé 
Tunité  et  exterminé  la  puissance  véritable.  Mais  il  ne 
vopit  pas  qu'il  fût  désormais  possible  de  les  attaquer 
par  une  guerre  sociale.  Il  accepta  les  révolutions  ac- 
complies, et  pensa  que  toute  la  politique  devait  con* 
sister  à  les  assoupir,  en  les  faisant  entrer  dans  la 
combinaison  des  forces  générales  qui  tendraient  à 
constituer  en  Europe  un  autre  équilibre. 

Et  à  cet  égard  une  pensée  naturelle  se  devait  offrir 
à  Richelieu  :  c'est  que  les  premières  luttes  armées  des 
Etats  contre  la  réforme  avaient  ahouti  à  constituer 
l'effrayante  prépondérance  de  la  maison  d'Autriche» 
qui  de  ses  vastes  bras  enserrait  le  monde.  Dès  que  la 
réforme  avait  survécu ,  il  était  simple  de  rompre  cet 
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s 
empire,  et  dans  les  vues  de  la  politique  humaine  c'était 

là  un  de  ces  retours  qui  plaisent  à  l'imagination  des 

peuples  9  et  dans  lesquels  l'histoire  mèiae  ne  •craint 

pas  de  soupçonner  quelque  chose  de  providentiel. 

Telle  fut  donc  encore  cette  ra^atl'Etat  dont  nous 
avons  .pai:lé  déjà.  Les  contemporains  durent  y  voir  je 
ue  sais  quoi  qui  ressemblait  à  une  direction  catholique^ 
et  ce  fut  pour  Rome  surtout  une  nouveauté  lameor 
table;  mais  Richelieu  semblait  percer  les  temps»  et  l^ 
temps.  Font  justifié.  De  sa.  raison  d'Eut.  devait  spr^r 
la  constitution  de  l'Europe,  la  grandeur  de  la  Frapce 
et  la  liberté  de  Tltalie.  Quant  au  protestantisme ,  dès 
qu'il  était  constitué  politiquement,  ses  conquêtes 
étaient  arrêtées,  et  sa  destinée  désormais  était  de  périr 
par  son  anarchie. 

La  politique  de.Jllchelieu  alluma  toute  l'AUema^ 
.gne(d).  En  fuéme  temps  l'aventureux  Gustave-Adolphe 
de  Suède  la  trqubl^it  et  l'exaltait  par  ses  victoires.  Les 
princes  pcotestants,  emportés  par  ces  deux  géa^ea» 
multiplièrent Je^  luttes.  X..es  princes  catholiques  mêmes 
cédèrent  à  ce  mouvement  de  liberté,  cçmme  pqur.at- 
.tester  que  la  raison  d'Etat  dominait  de  3i  étrange^ 
ligues  ;  ce  fut  une  ardente  émulation  pour  ruiner  l'em- 
pire, émulation  aveugle,  au  premier  aspect,  de  la  part 
des  princes,  maiç  conséquente  au  point  de  vue  de 
rbi&toire.des  derniers  siècles.  Le  saint-empire  romain, 
magnifique  institution  catholique  de^  âges  de  foi,  n'é* 
tait  plus  en  effet  depuis  longtemps  qu'un  empire  poU^ 
tique  exercé  au  détriment  des  autres  Etats,  et  souvent 

(i)  Traité  4raUîanee>pour  Iknii^  ans  entre  Louii  Xni  et  Maiimili^, 
électeur  de  Bavière.  Recueil  de  piàcêi,  de  Dupin,  tom.  m. 
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àé  l'Eglise  même.  Ce  ne  fut  donc  pas  un  spectacle  sans 
enseignement  de  voir  la  moïiarchie  ée  Ch'artès-^Quinf, 
Yâstë  absolutisiAef  tids  à  là  place  de  la  (^onsti^titiôn 
Mérarchique  du  moyen  âgé,  pt'ès  de  è'écrotiîeif  pair 
suite  dé  cette  or^riisatioh  toute  matérielle.  Là  rë» 
tortue  y  qui  avait  rompu  le  lien  ihotal  dé  Tautorité 
Spirituelle,  ne  pouvait  laisser  subsister  le  lien  dé  f  au- 
torité politique.  Ainsi  l'association  des  Etats  n'allait 
être  désormais  qu'un  calcul  d'égoiîsme;  la  diplomatie, 
née  au  temps  de  Philippe  le  Bel,  g[randié  au  temps  de 
Louis  XI,  arrivait  au  comble.  En  présence  de  cette 
transformation,  Richelieu  ne  pouvait  songer  à  défaire 
en  Europe  l'unité  protectrice  des  vieux  temps.  Il  ne 
supporta  pas  davantage  l'unité  oppressive  des  temps 
nouveaux.  Il  en  fit  une  autre  qui  s'appela  l'équilibre , 
jusqu*à  ce  que  le  cours  des  âges  ramenât  les  hatidns 
i  uhë  lot  nsiturellë  de  ôottittlaiidement  et  d'obéissance, 
mystère  d'avenii*  que  deux  siècles  de  guerres  et  de  dé- 
isoirdres  nous  laissent  etitibire  aujourd'hui  tout  couvert 
de  voiles. 

La  présente  histoire  ne  sabrait  suivre  lé  récit  des 
lattes  politiques  et  des  batailles  sanglantes  que  Riche- 
lieu et  Giistâve- Adolphe  semèrent  stir  l'Allemagne.  Ce 
fût  uil  long  drame  plein  d'alternatives  de  gloire  et  de 
malheur.  Le  grand  Walstein,  général  de  l'empereur, 
disparut  un  moment  sous  la  disgrâce  de  son  maître. 
Le  comte  de  Tilly,  déjà  renommé  à  la  guerre,  le  retn- 
plaça  dans  le  commandement  des  armées.  Il  tint  l'é- 
pée  avec  éclat  ;  mais  il  était  implacable  dans  là  vic« 
toire.  Les  prises  de  villes  furent  atroces.  Là  guérie 
devint  barbare.  Les  plus  magnifiques  cités  furent  dé- 
wstéêB.  tG«idtàV6*Adalpbe;  modérant  arvée  habileté  les 
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représailles,  se  montrait  à  F  Allemagne  comme  un 
libérateur. 

MâiSy  chMe  sind^liène)  laiidîs  .qm  le»  pviÉeèai  |Nr<H* 
testante  de  l'^Mipive  sviipaièiit  FtmfmliiomaoïiibfDéê 
au  toi  de  Suèdel  et  do  w»i  de  FranuM,  le  due  d«  iJDi« 
raine,  inspiré  par  Gaston  d^Orlé8nis,s«4édffra  confvd 
k  ligue';  il  teva  des  troupes  «t  11  les  oonduisît  1  r«lii- 
(lereur.  C'étatI  comme  u»  attront  jeté  à  Bichisliea;;  \e 
toi  s'émut  de  colère;  les  tengeaiMsefl  devmretit  plus 
précipitées.  «  Vous  atez  entendu ,  dit  Lot^ls-'  XIO  9up 
députés  du  parlement  dans  une  audience, -OMWie  la 
reine  ma  mère  est  sortie  de  mon  royttume  pour  alter 
trouver  mon  frère  et  se  mettre  tou^  deux  entre*  lel 
mains  des  Espagnols;  mai^  je  ne  les  cfains  pas;  etMSK 
pécherai  qu'ils  ne  me  fassent  du  mal.  Ils  diBem  que 
M.  le  cardinal  veut  chasser  la  maison  royale;  e^a  est 
feux,  }e  me  strf»  toujours  bien  trouvé  de  ses  ooneeils, 
et  si  j'eusse  cru  ttux  que  l'on  me  voulait  donner,  mes 
affaires  Seraient  ruinées.  Quiconque  «n^imera  Vat** 
mera ,  et  je  lé  saurai  bien  maintenir^  »  •Petle  était  la 
résolution  du  roi  (i).  Les  eSïfts  en  forent  soudains^  Des 
déclarations  i\irent  lancées  dèntre  le»' seigneurs  qni 
avaient  suivi  la  reine  ou  Gaston.  UneehûfnlMrédejus* 
tice  fut  Instituée  à  1' Arien«i,  pour  juger  leserimlnele 
de  majesté.  Le  parlement  murmurait  eneoter  mais 
toutHéchissait:  Pour  hftter  la  justice,  unechamb^e 
dite  du  domaine,  établie  à  Troyes,  présida  aux  confis- 
cations des  biens  des  fùgitii^,  et  en  même- t€fltnps  le  rèî 
disposait  de  leurs  charges  dans  l*Ëtat.  Lea  grands  gou- 
vernements firent  »emis  à  des  mains  fidèles.  Condé 
*  •  >  •     I 

(i)  Mêrc.  de  Fr.f  tom.  znx,  page  S71.  —  Le  P. 
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eut  la  Bourgogne;  le  duc  de  Ghevreuse^  la  Picardie; 
le  maréchal  de  Viuri,  la  Provence.  Richelieu  disposait 
du  royaume  ;  li  se  réserva  U  Breiagne.  En  même  temps 
sa  terre  de  Richelieu  était  érigée  en  duché-pairie  ;  on 
Kappela  dès  lors  4e  cardinal-duc  (1  ). 
-'  Les  factions  frémissaient  silencieuses  etmomes.  Les 
seigneurs  fugitifs  les  irritaient  mystérieusement  par 
des  {émissaires;  mais  la  terreur  les  contenait.  Ils  eurent 
quelque  intelligence  avec  un  capitaine  de  la  citadelle 
de  Ventun,  nonua^é  DuvaK  Leurs  manèges  étaient 
épiés:  Duval  fui  pendu*  Un  gentilhomme,  nommé  la 
Lcruvièce,  avait  servi  de  médiateur;  il  périt  sur  Técha- 
favd;  Qn  avait  compté  sur  les  huguenots.  Mais  req[>rit 
sectaire  s'accommodait  d'une  liberté  surveillée;  ni  les 
ministres  ni  les  seigneurs  n'étaient  tentés  de  courir 
le$^aventures  de  la  révolte  isous  un  gouvernement  qui 
ne  craignait  pas  de  toucher  aux  plus  hautes  tètes. 
Dans  un  synode  tenu  à  Gharentouy  on  put  voir  que  le 
calvinisme  de  France  ne  demandait  pas  mieux  que 
d'être  soumis.  Quelques  ministres»  Basnage  entre  au- 
uesyétaient  suspects  d'indépendance;  Richelieu  les  fit 
chasser  du  synode;  mais  ilsrétraCitèrent  toiM;  ce  qu'on 
voulut;  on  l^s  laissa  rentrer.  Xes  huguenots  neréxbir 
maient  plus  avec  arrogance»  ils  sui^liaient  avec  mo- 
destie. Alors  on  commença  aies  traiter  avec  honte. 
Toutefois  les  antipathies  n'étaient  pas  mortes;  mais, 
devant  des  factions  humbles  et  assouplies ,  la  douceur 
était  un  signe  de  puissance. 

Cependant  la  guerre  d'Allemagne  suivait  son  cojurs 
d'alternatives  sanglantes.  Un  instant  le  comte  de  Tilly 

(1)  T€it.poUu  de  Richelieu. 
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balança  la  fortune  du  roi  de  Suède;  il  s'était  emparé 
de  Ma^ebourg ,  qu'il  avait  ruiné  par  Tincendie  et  le 
pillage.  Quelques  princes  commençaient  à  se  détacher 
de  la  ligue.  Tilly  se  précipita  sur  la  Saxe,  et  eourut 
assiéger  Leipsick  avec  une  armée  de  quarante  mille 
hommes.  L'électeur  de  Saxe  annonçait  aux  habitants 
son  arrivée  prochaine.  Mais  la  ville  était  foudroyée  ; 
elle  capitula.  Alors  parut  l'électeur  avec  le  roi  de 
Suède.  Une  éclatante  victoire  vengea  la  prise  de  Leip- 
sick. L'armée  impériale,  demi-détruite,  alla,  se  rallier 
auprès  d'Halherstadt;  elle  avait  perdu  vingt  mille honv 
mes,  morts  ou  prisonniers.  Le  roi  de  Suède  reprit  le 
cours  de  ses  conquêtes.  Tout  cédait  à. son  épée.  La 
Franconie  entière  était  soumise.  U  courut  à  Yirzbourg, 
qui  osa  se  défendre  et  affronter  un  assaut.  Le  Suédois 
emporta  ses  murs  ;  la  ville  fut  dévastée.  Là  Gustave- 
Adolphe  se  reposa  quelque  temps»  et  il  refit  les  forti- 
fications, comme  pour  s'affermir  dans  son  domaine. 
Après  quoi  il  vint  faire  tomber  Francfort ,  et  dompter 
le  Rhin  jusqu'à  Mayence.  La  terreur  de  son  nom  gla- 
çait les  peuples.  Toutefois  il  tempérait  la  victoire  par 
la  douceur,  et  les  catholiques  n'eurent  pas  à  reprocher 
à  ses  armes  d'odieuses  vengeances.  Par  là  même  il  fut 
plus  dominateur.  Pendant  qu'il  s'était  jeté  vers  le 
Rhin,  l'électeur  de  Saxe  courait  vers  la  Bohême;  tout 
fléchissait  de  même  devant  cet  autre  vainqueur.  Le 
comte  de  Tilly  avait  refait  une  armée  ;  mais  il  n*osait 
se  confier  aux  haçards.  d'unie  bataille  nouvelle;  il 
fuyait  les  rencontres;  J'empire  semblait  douter  de  sa 
destinée. 

Richelieji  souriait  à  f^gtte.^umiUatio]^4ç  la  maison 
d'Autriche,  humiliation  excessive  toutefois,  et  dont  il 
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était  sagedemodérerlasuitedésormais.  LaFranceavait 
etiToyé  déjà  des  forces  ters  la  Lorraine  I)Ottr  surreitter 
tés  intrigues  armées  de  Gaston  (f  Oriéans  et  delà  reine 
Marie.  Vn  régiment  de  Liégeois  avait  été  leté  poar  venir 
en  aide  à  ce  double  parti.  Le  duc  de  la  Force  envoya  un 
détachement  se  précipiter  sur  ces  troupes  qui  furent 
en  un  moment  dispersées  et  rejetées  sur  les  terres  du 
Luxembourg.  Ce  liardi  coup  de  main  déconcerta  led 
cabales.  iPeu  après  la  Force  s'emparait  de  Vie  et  de 
Moyenvic.  Et  enfin  le  roi  même  résolut  d*allet  en  per- 
sonne ver^  la  Lorraine  pour  achever  de  contenir  les 
rébellions,  et  aussi  poursuivre  de  plus  près  les  ïntê- 
rets  de  l'Allemagne  catholique,  menacés  péut<^être  pat 
les  succès  imprévus  de  la  confédération  protestante. 

4633.  La  Lorraine  était  devenue  un  centré  de  ca^ 
baies.  La  |)résence  du  roi  brisa  les  manèges.  Le  dac 
de  Lorraine  se  soumit  arux  Conditions  tfn^ôn  vonltYt  lui 
faire.  Par  un  traité  signé  S  Vîc  (<),  iî  renonçait  k  toutes 
intelligences  avec  la  maison  d^Espagne  éi  d'Autriche, 
comme  aussi  à  tonte  intrigue  favorable  anl  iVigitif^  de 
France;  et  le  roi  prenait  ses  Etats  sous  sa  protection. 
Mais  la  tromperie  se  glissait  au  travers  de  ces  Conven- 
tions. En  ce  moment  même  le  mariage  de  Marguerite, 
sœur  dn  duc  de  Lorraine,  avec  Gaston,  se  faisait  clan- 
destinement  dans  une  chapelle  de  Nandy.  La  reitle 
mère  se  plaisait  à  ces  mystères,  et  Gaston  s'y  laissait 
aller  par  nn  besoin  de  nouveauté  capricieuse;  Riche- 
lieu y  fut  trompé,  mais  il  pouvait  se  jouer  des  super- 
cheries; il  avait  enveloppé  se^  ennemis  de  périls  plus 
sérieux.  Le  duc  de  Lorraine  venait  de  se  désarmer  lul- 

(i)  thM  de  Tic,  «  janvier  lèSf ,  Mém.  iè  Iticèeliéii. 
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même;  sous  le  nom  dé  protection,  Richelieu  deyenait 
tAàhré  dàiis  âés  £(ats;  éti  tnêitie  tenifi^lés  états  géné- 
raux deà  PjfovînCés-tfnîéS  s'éldîent  ertgagés  par  des 
traités  dafrts  la  guef  ré  contre  rEspajjne  *  rîmrigaen'a- 
Vaît  pins  d'afiîlé,  et  tm  mariage  Clandestin ,  loin  d'être 
une  déferise,  pouvait  etfe  un  danger  de  p!us  pOinr 
ceul  qui  en  dérobaient  lé  mystère  au  redoutable  mi- 
iiîsti*te.  totité  lu  ressource  dé  la  teine  ttiète  fut  de  mul- 
tiplier les  libelles  cotitre  Rlthelîed  ;  c'était  la  plus  frêle 
des  attaques.  Un  èf«tre  expédient  fut  tertté,  dit-ôn,  ce 
fût  éeloî  des  sôftîlégéô,  ejïpédietit  mêlé  de  poisons, 
selon  la  pratique  subsistante  de  Tastrologfe  italienne. 
Ce  fut  roccasidn  dé  pfocès  célèbres.  Il  y  eut  des  em- 
poisonneiirs  et  des  astrologues  pendus  pêle-mêle.  La 
reine  régnante  fut  mêlée  aux  révélations  de  ces  întrî* 
gaeà.  Madame  dti  Fai^gis,  son  ancienne  dame  d'à  tour, 
s'était  sauvée  auprès  de  Gaston;  de  là  elle  nouait  des 
trames  d'amour,  et  ravivait  ce  vieux  dessein  d'un  ma- 
riage d'Anne  d'Autriche  avec  le  prince  intrigant.  Ses 
lettres  mystét'ieuses  furent  déchiffrées.  On  la  déclara 
criminelle  de  lèse*majesté,  et  elle  fut  pendue  en  effigie. 
C'était  la  chambre  de  justice  de  l'AfSenal  qui  présidait 
à  tous  Ces  procès,  atl  grand  émoi  du  parlement,  qui 
voulut  se  plaindre  par  une  députatiôn  envoyée  à  Meti, 
mais  i)U^on  fit  taire  par  un  appareil  de  tnenace,  où  le 
roi  fàiiaii  sbti  rôle  de  colère,  comme  s'il  ne  l'eût  pas 
Ire^h  tbûi  îàppris  de  Richelieu.  Cette  juridiction  dfe 
f  Arsenal  n'eh  était  pas  moins  une  énormité  judiciaire, 
si  Ce  n'est  iqùe  là  justice  politique,  aux  mains  du  par- 
lement ,  avait  été  sobVeni  un  désordre  conttié  TEiat ,  et 
qu'aux  mains  d'un  tribunal  d'exception  elle  était  un 
kklIrttiKéiit  cM^ré  \m  teMie».  e^MAt  fin  lfU3yeh  <for- 
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midable  de  consommer  l'unité  de  la  monarchie.  Mais 
la  justice  ordinaire  suivait  son  cours ,  et  le  droit  com- 
mun restait  intact;  car  les  cabales  ainsi  frappées  n'é- 
taient elles-mêmes  que  des  entreprise^  d'exception 
contre  le  roi  et  contre  le  peuple  tout  à  la  fois. 
.  C'est  par  ce  système  de  justice  politique  que  se 
poursuivait  depuis  dix-huit  mois  le  procès  du  maré- 
chal de  Marillac;  procès  mêlé  de  méfaits  réels  et  de 
griefs  chimériques.  Ce  fut  un  long  drame  plein  de 
haipes  sombres  et  de  jalousies  cachées.  Innocent  ou 
coupable  9  il  le  fallait  criminel.  L'instruction  fut  lente, 
laborieuse  ^  troublée  d'incidents.  Une  chambre  prépa- 
ratoire avait  recueilli  tous  les  éléments  du  procès. 
,L'un  des  chefs  d'accusation  portait  sur  des  extorsions 
violentes  du  maréchal  dans  le  commandement  des  ar- 
mées. Il  avait  été  chargé  de  présider  à  la  constructioo 
de  la  citadelle  de  Verdun;  et  là  surtout,  disait-on, 
.s'était  exercé  son  génie  de  rapine.au  moyen  de  sous- 
traités  avec  les  entrepreneurs,  sorte  d'industrie  déjà 
née  a  cette  époque,  et  exposée  en  termes  si  précis  et 
si  techniques  dans  les  informations ,  qu'on  en  croirait 
le  secret  dérobé  d'avance  à  nos  temps  de  rapacité  (i). 
Ce  fut  après  cette  instruction,  dont  la  minutie  était  . 
sinistre,  qu'une  commission  de  juges  fut  instituée. 
Marillac  présenta  des  requêtes  de  récusation  ;  on  passa 
outre.  Emmené  devant  le  redoutable  tribunal,  il  le 
récusa  de  nouveau;  ses  protestations  furent  vaines  en- 
core. Tout  était  disposé. pour  la  condamnation,  et  la 
sévérité  même  était  un  raffinement  de  flatterie.  La 

i        • 
i 

(1)  Ce  pro«ès  e^tJonigiii^neBt  antfysé  dans  VHi$t.  th^  LmtU  XIU, 
du  P.  Griffet. 
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commission  avait  été  d'abord  établie  à  Verdun  ;  puis 
elle  fut  transférée  à  Pontoise.  Un  des  juges  s'avisa  de 
renlarquer  que  la  commission  n'était  pas  libre  dans 
une  place  forte;  on  la  transféra  à  Ruelle ^  maison  de' 
campagne  de  Richelieu,  «  afin  que  le  garde  des  sceaux 
comme  chef  de  la  justice  y  assistât  et  présidât  (i).  » 
Telle  était  la  liberté  qui  était  cherchée.  Chose  singu- 
lière !  le  crime  de  félonie  n'était  pas  môme  produit;  les 
motifs  qui  avaient  fait  arrêter  le  maréchal  dans  une 
réaction  de  cour  étaient  à  peine  un  souvenir  ;  il  ne 
restait  que  des  accusations  de  péculat,  de  foules  et^ 
violences  sur  les  sujets  du  roi.  On  espérart  donner  de 
la  popularité  à  de  tels  griefs.  Toutefois  un  vagué  in- 
térêt se  portait  sur  Vaccusé  par  l'absence  même  d'un 
crime  politique.  La  cour  était  pleine  d'émotion.  La 
famille  et  les  amis  de  Marillac  suppliaient' par  des  re- 
quêtes, par  'des  larmes  et  par  le  silence.  Les  crimes 
d'ailleurs  restaient  voilés  de  doute.  On  accusait  Ma- 
rillac d'avoir  fait  des  pillages  ;  sa  défense  était  simple, 
il  était  pauvre.  Le  roi  ne  fut  pas  étranger  à  cette  pitié. 
Il  était  revenu  de  Lorraine;  les  juges,  avant  de  pro- 
céder à  leur  sentence,  allèrent  le  trouver  à  Saint-Ger- 
main :  «  Faites  justice  y  dit-il ,  comme'au  moindre  de 
mes  sujets.  »  Les  juges  étaient  libres;  mais  la  politique 
restait  implacable.  Lorsque  vint  la  délibération,  toutes 
les  voix  prononcèrent  que  MarillaC  était  coupable  ;  il- 
li'y  eirt  de  partage  que  sur  la  peine,  treize  déman- 
daient la  mort;' dix  prononcèrent  l'exil  ou  la  prison; 
Ce  fut  un  coup  de  foudre  pour  l'infortuné.  Il  resta  fier 


(l)  Mém.  de  Puységur.  —  Puységur  avait  été  chai|;é  à  Pontoise  de  la 
garde  du  maréchal. 
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il  n'y  a  pas  de  crime  de  félonie^  »  Qu^nt  au:9:exac)Liû03| 
il  .répél^it  sa  défense  :  SjÇS  W^ps,  ajout^*HI ,  ne  co\ir 
yriraiept  pas  seulement  les  frais  d|i  procès.  Qfarillac 
vit  des  Uirmes  dans  les  yi^ux  des  gardes  qui  rentpu- 
raient;  c'étaient  des  garder  du  roi  qui  Tavaijent  suivi 
dans  les  combats  d'Italie.  Les  sojdjats  du  gqet  vinrent 
prendre  leur  place;  ce  fiit  la  première  annppça  du 
supplice.  Vainement  1(1,  famille  de  riofpUuoé  cpiutaU 
tomber  aux  pieds  ^u  rpi  sivec.das  prières  et  de^lanqi^. 
La  grâce  fut  refusée.  La  religion  vint  ^lors  tempérer 
ce  funeste  drame.  Haxiilac  s'élit  défendu  avjec  la 
dignité  d'un  homme  de  g^erre  ;  il  voplui  mpm'ir  s^vi^c 
la  force  d'^nbomme  de  foi.  Il  alla  à  lajppift  çpn^p)/^ 
par  la  piété.  Des  multitudes  de  peuple  encoKab|*aiçnjt 
les  rues.  Les  fenêtres  avaient  été  loiiéçs  k.fi'énoxpf^ 
prix  autour  de  la  place  de  Grève.  G'ét^j^pn^resux 
mélange  de  curiosité  et  de  dpuleur.  Qujgaxfl,)^  l^te  d|ii 
malheureux  eut  rpulé  sous  la  hache»  le  pepp)e,se  pré- 
cipita pour  siiivre  le  corps ,  qui  fjjit  porté  r.ue  Ghapoxi) 
chez  la  nièc^  du  maréchaL  MariU^c  é.tajt  un  fiaj^  ^ 
disait  le  peuple.  0^  vpulait  bouclier  à  s€;s  r^tes;  on 
voulait  avoir  une  goutte,  une  tache  de  sc^  s^ng.  Pl^s 
de  quarante  mille  perso^i?e.s  vinrent .  splliciter  va^ 
part  de  se,s  reljqmes.  Telje  fut  la  fip  (Je  ç.ç  lon^  procès. 
Richelieu  ne  parut  pas  dap^  cette  ija taie  tiiagédjie;  mais 
son  nom  en  sortaif».  mçnaçai^t  et . ministre.  U  laisaa 
échapper,  4^t-pn,  .<j|,uç}iq|Liqs^parplçsde  pitié»  cpipi^e  ci 
la  justice  avait  été  au-dessus  de  sa  puissance.  Mais 
le  sentiment  public  ne  put  se  méprendre.  Qn  s\it  dès 
lors  le  péril  qu'il  y  avait  pour  les  plus  kj^).!^jLèf.^^jL 
86  heurter  contre  cet  homme  patient  dans  les  ven- 
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geaaoae,  et  donc  la  mi^érieorde  même  élait  «uapecte 

de  tromperie  (i). 

.  » 

(1)  Voyez  le  P.  Griffet  sur  quelques  paroles  de  pitié  attribuées  à 
Richelieu.  —  Vie  du  fnarèchaj^  ^.  ^firiUac.  —  Bayle ,  au  mot  Ma- 
rt'llac;  article  curieux  et  bienveillaDt  pour  Kichelieu. — Mém.  de  Birhe- 
lieu,  année  1632.  Le  langage  des  Mémoires  est  d'upe  violence  qui  exclut 
toute  idée  de  pitié. 
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CHAPITRE  IV. 

SomiAIRB. 

I 

Triomphes  du  roi  de  Suède.  —  Le  roi  se  mêle  aux  événements 
de  la  guerre.  — Eclat  de  Gaston.  — Il  entratiie  Montmorency 
dans  ses  cabales.  —  Conspiration  du  Languedoc.  —  Incidents. 

—  Bataille  de  Gastelnaudary.  —  Traité  de  Bcziers.  —  Con- 
duite de  Gaston.  —  Procès  de  Montmorency.  —  Drame 
sinistre.  —  Justice  implacable. — Richelieu  malade. — Guerre 
d'Allemagne.  —  Mort  du  roi  de  Suède.  —  Punitions  nou- 
velles. — Récits  étranges.  —  Règne  de  Christine. — Situation 
de  TAUemagne.  —  Mariage  de  Gaston.  —  Intrigues.  —  Le 
roi  à  Nancy.  —  Complot  de  Bruxelles.  -^  Incidents  de  révo- 
lution en  Lorraine.  —  Curieux  incidents.  —  Trames  de 
Walstein.  —  Retour  de  fortune.  —  Cabales  autour  de  Gas- 
ton. —  Gaston  est  ramené  à  la  cour.  —  ConOits  du  dac 
d*£pernon  et  de  Tarchevèque  de  Bordeaux.  —  Affaire  d'Ur- 
bain Grandier^  curé  de  Loudun.  —  Activité  de  la  guerre.  — 
Petite  révolution  de  cour.  —  Mazarin  apparaît.  —  Ligues 
contre  TEspagne.  —  Règlements  intérieurs.  —  Surprise  de 
Trêves  par  les  impériaux.  —  Déclaration  solennelle  de  guerre* 

—  Début  éclatant.. —  Hésitation  des  Flamands  catholiques. 

—  Griefs  de  l'Espagne  contre  la  politique  de  Richelieu.  — 
Trouble  des  confédérés.  —  La  ligue  des  princes  s'affaiblit.  — 
Richelieu  reste  inébranlable.  —  Succès  et  revers.  —  Revue 
des  troupes  par  le  roi.  —  Découragement.  —  Répression  des 
murmures.  —  Situation  de  Tarmée.  —  Négociations  poli- 
tiques. —  Eclat  de  la  guerre  dans  la  Valteline.  —  Gloire  de 
Rohan.  —  Affaire  du  mariage  de  Gaston.  —  Académie  fran- 
çaise. —  Les  peuples  oppressés  d'impôts.  —  Troubles  du  par- 
lement. —  Changements  ministériels.  —  Le  duc  de  Weymar 
à  Paris.  —-Rome  résiste  à  la  politique  de  la  France.  —  Evéne* 
ments  d'Allemagne  et  d'Italie.  —  Richelieu  semble  s'étonner 
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eu  face  de  la  fortune.  —  Les  ennemis  passent  la  Somme.  * 
Le  roi  fait  ap[)el  à  la  nation.  —  Emulation  merveilleuse.  — 
Rumeurs  populaires  contre  le  ministre.  —  Le  P.  Joseph  lui 
donne  du  courage.  —  Sentences  contre  les  gouyerneurs  de  la 
Gappelle  et  du  Catelet.  —  Les  Espagnols  sont  arrêtés.  —  Le 
roi  reprend  Toffensive.  —  Incidents.  —  Complots  ridicules. 

—  Alternatives  dé  la  guerre.  —  Eclat  des  armes  suédoises. 

—  IVEpernon  arrête  les  Espagnols  aux  Pyrénées.  — 
Fuite  de  Gaston.  --  Gaston  se  soumet.  —  Oppositions  du 
parlement. 

€miB  xm. 

Les  âmes  étaient  glacées  sous  Fimpression  terrible 
d'une  politique  armée  de  supplices.  La  reine  mère  et 
Gaston  pensèrent  que  cette  sombre  terreur  se  pour- 
rait transformer  aisément  en  indignation,  et  que  c'é- 
tait le  moment  de  rallumer  les  colères  et  d*exalter  la 
liberté.  C'était  une  erreur.  L'indépendance  n'est  har- 
die que  contre  les  pouvoirs  débiles.  On  pouvait  tenter 
encore  des  rébellions,  mais  sans  entraînement  et  sans 
enthousiasme.  C*étBit  seulement  se  créer  des  périls 
nouveaux,  et  enraciner  davantage  la  puissance  du 
ministre. 

1632.  Les  affaires  d'Allemagne  avaient  suivi  leur 
cours.  Tout  pliait  sous  l'épée  de  Gustave-Adolphe;  et 
aussi,  à  mesure  qu'il  triomphait  dans  les  batailles,  il 
devenait  inexorable  dans  sa  politique.  Peu  s'en  fallut 
qu'il  ne  se  précipitât  sur  la  Lorraine;  il  voulait  punir 
le  duc  de  son  alliance  avec  l'empereur,  et  il  s'appro- 
chait avec  des  étendards  symboliques,  sur  lesquels  se 
voyait  un  homme  fendu  en  deux  à  coups  de  hache,  et 
des  soldats  tout  à  Tentour,  armés  de  torches,  avec  ce 

Toœ.  VI.  ts 
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mot  Lotharii[tgia  :  c'était  une  ipenace  d'ejctçrfnin^^tion 
par  le  fer  et  par  la  £a?»me.  Lq  jJuq  i>^  hq  défQnjlH  qu'a- 
vec peine,  eu  présaataot  1<b  traité  da  Vie  C«ii  a^iee  la 
Pranee.  Le  roi  terrible  se  rejeta  sur  rAltemagne.  Il 
laissait  échapper  des  pensées  nouvelles  d'oppression, 
et  les  calholicjues,  jusque-là  ménagés,  conamencèreht 
à  redouter  les  calamités  d'i|nç  conquête  ^^tqjLéf^ptQ  et 
d'Ma.prosélytismeeKalté  par  la  victoire. 

Alors  reparut  le  grand  nom  deWalstein.  La  êisftàce 
l'avait  aigri  :  l'empereur  le  supplia  de  sauver  l'em- 
pire ;  il  consentit  seuUmdnt  à  lui  toire  une  armée.Mais 
le  roi  de  Suède  courait  çà  et  là  comme  un  orage.  Tilly 
tenait  encore  forten^ent  l'épée.  (Ju^taye-Adolp^e  a)\a 
l'atteindre  dans  la  Bavière,  derrière  le  Lecji,.  W  ?? 
livra  un  combat  sanglant.  TiJly  fut  aueipt  d'up  ^ojulet 
de  canon  ^  et  niourut  quelques  jours  ap^'ès.  Çps/^yç 
était  vainqueur  encore.  Rien  ne  semjblxiit  devoir  ré- 
sister à  ses  ^rmes. 

C'était  trop  de  victoires,  et  Richelieiii  avçiî  besoin, 
sinon  de  tempérer,  de  surveiller  du  moi^s  de  tels  suc- 
cès. Cettç  situation,  d'ailleurs,  se  compliqi^ail  des 
manèges  de  Gaston  dans  la  Lorraine ,  ejt  de  la  reine 
mère  dans  les  Pays-Bas.  La  cour  fugitive  siég.e^i^  à 
Bruxelles,  sous  la  protection  d^  la  gouvernante,  l'ar- 
chiduchesse infî^nte  Isabelle.  Le  jour  m,êmç  (Je  l?i 
mort  de  Mqrillac,  le  roi  s'apjiejnina.par  la  Picardie; 
jpour  aller  suivre  de  près  des  éYé;^emçn.i,3  5^  con?.- 
plexes  et  de§  çal)a)t^§  §i  ^LçUves.  y^ç  po^ipe  ar.cj^te^ 
industrieuse,  pénétrait  dans  t:0us  les  ijuystères^  ejt  nm 
politique  gavante  le^  tournai  l  /souçt^i.ç^eunii^t.^u  ^é^rj- 
ment  des  sédition^.  C'e^t  eri  ce  te;ïiR?.pe  l^icl^eliev 
fit  avec  rAngleterre  un  traité  j^arJeipu^l^Ue  s Wigeç^i^ 
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à  restituer  des  terres  qu'elle  avait  envahies  dans  l'A- 
cadîe  et  dans  le  Canada.  La  poursuite  des  intrigues 
politiques  n'empêchait  point  la  poursuite  des  griefs 
nationaux.  Par  là  même  Richelieu  maîtrisait  les  anti- 
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pathies  et  domptait  les  inimitiés. 

L'évêque  électeur  de  Trêves  était  de  tous  les  princes 
d  Allemagne  le  plus  oppressé  par  les  conflits  de  la 
guerre.  Il  avait  accepté  la  neytralité  du  roi  de  Suède. 
Le  chapitre  et  les  habitants  de  Trêves  s'étaient  déclarés 
pour  la  maison  d'Autriche,  et  ils  avaient  ouvert  leurs 
portes  à  une  garnison  espagnole.  Richelieu  envoya 
d'Effîat  protéger  l'électeur  :  trois  dominations  mena- 
cèrent 3es  Etats.  Mais  peu  après  d'ESiat  mourait  au 
siég:e  de  Trêves.  Le  maréchal  d'Estrées  courut  le  rem- 
placer. En  peu  de  temps  Trêves  était  enlevé  aux  Espa- 
■  '  •  ■         .    «        .1    .      . 

gnols,  et  l'électeur  rentra  dans  ses  Etats;  mais  il  ne 
trouva  partout  que  la  désolation  et  le  ravage. 

En  même  temps,  Gaston  donnait  à  ses  intrigues  un 
éclat  inattendu,  en  entrant  en  Lorraine  avec  deux 
mille  hommes.  Les  Lorrains  semblaient  le  seconder. 
Le  roi  fit  marcher  quelques  troupes  d'élite,  et  s  ap- 
procha lui-môme  pour  frapper  la  révolte  d'un  coup 
soudain.  La  Lorraine  était  menacée  des  derniers  maux 
de  la  guerre  ;  le  duc  se  fit  aussitôt  suppliant ,  ouvrit 
ses  villes ,  promit  foi  et  hommage,  et  subit  des  condi- 
tioiis  nouvelles  qui  furent  ajoutées  au  traité  de  Vie  (1). 
«  La  nouvelle  de  ce  traité  fut  reçue  à  Paris  et  dans 
toute  la  France  avec  tant  d'exclamation  et  de  louanges 
po\ir  le  roi,  qu'il  Jfaudroit  emprunter  les  plus  délicates 
paroles  de  flatterie  jpour  en  dire  les  vérités  (2).  »  Toute 
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la  sollicitude  put  donc  se  porter  librement  vers  les 
cabales  et  les  mouvements  armés  de  Gaston. 

Le  prince  n'avait  fait  que  passer  par  les  Etats  de 
Lorraine;  il  parut  en  France  ayant  à  ses  côtés  le  duc 
d'Elbœuf,  traînant  à  sa  suite  un  amas  d'étrangers^  se- 
mant des  manifestes  contre  Richelieu  ^  dénonçant  ses 
tyrannies,  proclamant  la  réforme  et  la  liberté.  Au 
bruit  de  son  approche ,  les  habitants  des  campagnes 

■ 

s'enfuirent  dans  les  villes,  et  devant  lui  toutes  lés 
pîlaces  fermèrent  leurs  portes.  Il  tenta  vainement  la , 
fidélité  des  maires  et  échevins.  A  Langres,  on  refusa 
ses  dépêches.  A  Dijon,  le  parlement  décida  que  ses 
lettres  seraient  envoyées  au  roi  sans  être  décachetées; 
en  mâme  temps  huit  mille  hommes  de  la  ville  pre- 
naient les  armes  pour  défendre  leurs  murailles.  Il 
s'avança  ainsi  vers  l'Auvergne  :  ses  bandes  avaient 
compté  sur  l'enthousiasme  des  peuples;  elles  se  ven- 
geaient  par  le  ravage  et  par  l'incendie.  Quelques  gen- 
tilshommes toutefois  se  laissèrent  entraîner  par  l'au- 
torité  du  frère  du  roi,  et  il  s'approcha  enfin  du  Lan- 
guedoc, où  l'attendait  une  révolte  ouverte. 

Le  duc  de  Montmorency,  gouverneur  de  la  province, 
avait  contre  la  cour  des  griefs  d'ambition  et  d'orgueil  : 
il  rêvait  le  litre  de  connétable'qu'avaient  eu  son  père 
et  son  aïeul.  Ce  n'était  point  assez  du  Mton  de  maré- 
chal, ni  du  gouvernement  de  Languedoc,  ni  surtout 
des  caresses  familières  que  lui  prodiguait  Richelieu, 
et  qui  semblaient  être  une  protection.  Sa  pensée  était 
plus  haute,  et  volontiers  il  écouta  des  pairoles  qui  flat- 
taient sa  gloire.  Sa  femme ^  Marie-Félice  des  Ursins, 
petite-fille  d'une  Médtcis,  et  par  là  touchant  de  près 
à  la  reine  mère,  enflait  son  ambition  par  de  superbes 


DE  FRANCE.  457 

espérances.  £n  même  temps  les  états  de  la  province 
étaient  dans  une  de  ces  crises  ardentes  où  Tindépen- 
dance  arrive  aisément  à  la  défection.  L'évoque  d'Albi 
allumait  surtout  la  sédition;  c'est  lui  qui  avait  établi 
des  connivences  avec  la  cour  de  Bruxelles.  D'autres 
évèques  de  la  province  le  secondaient.  Montmorency 
hésitait  pourtant.  Un  des  commissaires  du  roi  près  les 
états,  d'Hemery,  confident  du  cardinal  >  le  retenait  par 
de  sages  paroles.  L'archevêque  de  Narbonne,  président 
des  états,  lui  donnait  J'exempte  de  la  fidélité  et  du 
courage.  Félice  des  Ursins  entraîna  son  mari  par  ses 
prières  et  par  ses  larmes.  La  lutte,  au  sein  des  états, 
fut  éclatante.  L'évêque  d'Alby  l'emporta.  Montmo- 
rency suivit  sa  fatale  destinée.  Il  fit  arrêter  l'arche- 
vêque de  Narbonne;  c'était  le  signal  d'une  lutte  dé- 
clarée. Les  commissaires  du  roi  furent  arrêtés  de 
même.  Il  ne  restait  plus  qu'à  faire  un  appel  aux  armes; 
les  états  s'aventuraient  les  premiers  dans  cette  extré- 
mité, tout  en  retenant  les  semblants  de  la  soumission 
au  roi.  C'était  une  vieille  coutume  de  voiler  les  ré- 
voltes en  protestant  contre  les  tyrannies  des  ministres. 
Mais  les  temps  étaient  changés;  et  s'attaquer  à  la  puis- 
sance de  Richelieu,  c'était  toucher  au  sceptre  même. 
Montmorency  se  laissa  aller  au  penchant  des  états;  il 
se  précipitait  dans  sa  ruine. 

Toutefois  un  vague  pressentiment  l'effrayait  sans 
doute,  et  il  sollicitait  Gaston  de  ne  point  hâter  son 
entrée  dans  le  Languedoc,  parce  que  tout  n'était  pas 
prêt  pQur  donner  à  la  guerre  quelque  chance  de  réus- 
site.  Mais  Gaston,  qui  n'avait  passé  devant  les  villes 
*ét  les  châteaux  que  pour  recevoir  des  volées  de  canon, 
accourait  vers  cet  abri  avec  ses  bandes  désordonnées. 
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Eiî  mêrké  temps  le  parlement  de  tbulbùsé  lançait  Un 
arrêt  de  prise  de  corps  contre  quiconque  s*assôcierait 
aux  entreprises  de  Montmorency^  tout  alors  parut 
s'arrêter,  irfôntmorency  tenta  la  fidélité  aè  Narfconné, 
âe  Nîmes,  de  Montpellier.  Ses  efforts  furent  vains. 
(Gaston  arriva  âii  milieu  de  ces  anxiétés;  il  n'avait 
rencontré  que  des  peuples  fidèles  oii  inertes;  la  ville 
de  Lodôve  fut  la  seule  qui  ouvrît  ses  portes.  Là  le 
bouillant  évêque  d'Àlby  courut  le  saluer,  en  lui  pré- 
sentant  des  satires  contre  Richelieu,  pour  tout  indice 
de  victoire. 

Cependant  deux  armées  royales  étaîeilt  déjà  pré- 
sentes, rûne  sous  les  ordres  dé  la  Forcé,  dans  le  bas 
Languedoc;  laùtre,  sous  les  ordres  de  Scfcombèrg, 
dans  le  haut  Languedoc  j^i).  Montmorency,  pressé 
entre  ces  deux  périls,  commença  de  s'effrayer.  D'un 
côté,  il  appelait  à  son  aide  le  duc  d'Èpernoh  dans  la 
Guyenne,  oii  d'auiires  geniiîsliômnies  amis;  d'un  autre, 
il  écrivait  des  lettirës  dé  soumission  et  de  respect,  pour 
être  montrées  à  Richelieu;  double  expédient  égale- 
ineni  funeste,  par  où  se  révélaient  ses  incertitudes  et 
ses  terreurs.  Bientôt  îl  liiédita  la  fuite,  et  il  songea  à 
^  aller  se  faire  tuer  dans  quelque  bataille,  sous  les  ordres 
dii  roi  de  Siiède.  Mais  l'iévénement  était  plus  rapide 
que  sa  pensée.  Déjà  la  Force  frappait  de  ses  armes  les 
bandes  de  Gaston.  Le  vicomte  de  Lestranges,  s'étant 
sauvé  après  le  combat  dans  le  château  de  Tournon,  se 
rendit  prisonnier.  Il  croyait  avoir  la  vie  sauve,  suir  la 
foi  des  combats  ordinaires,  nichelieu  lui  fit  faire  son 

(1)  Voyez  leg  récits  de  cette  guerre  dans  le»  MSu  de  Richelieu.  — 
Mem.  du  duc  de  Montmorency,  Archiuea  curieuses. 
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procès  ;  il  eût  la  tête  tranchée  cotntne  un  criminel  et 
tin  félon.  Deut  antres  gentilshommes  furent  de  même 
f^appés  à  rtiort.  Richeliéii  ne  voulait  pas  que  ce  fut  là 
uhe  guerre,  mais  une  révolte.  C*.étaient  des  présages 
sinistres,  et  Monlmotency  n^avait  plus  qu'à  jouer  sa  vie. 
Il  tenta  de  s'emparer  de  Beaûcaire.  M  y  eut  là  quel- 
ques hardis  faits  d'armés.  La  ville  enfin  resta  au  roi. 
Alors  les  forces  de  Montmorency  et  de  Gaston  se  com- 
binèrent pour  lutter  de  concert  contre  les  maréchaux 
qui  pressaient  par  les  deux  î^oints  extrêmes  le  Langue- 
doc. Montniorericy  fut  d*avis  de  marcher  droit  à  Schom- 
berg,  qui  Venait  de  faire  Une  vaine  tentative  sur  Alby,  où 
s'était  jeté  le  comte  de  liforet,  frère  bâtard  du  roi. 
Schomberg  n'avait  pas  perdu  de  temps  à  lutter  contre 
cette  place.  Il  avait  hâte  de  pénétrer  au  cœur  du  Lan- 
guedoc, et  toutefois  îl  y  voulait  entrer  par  un  coup 
d'éclat.  Le  château  de  Saint-Félix  se  trouvait  sur  sa 
route,  il  l'assiégea.  C'est  alors  que  Montmorency  et 
Gaston  se  coiicertèrent  pour  arrêter  sa  marche  et  pour 
tenter  la  fortune  de&  armes. 

En  même  temps  le  roi  ée  disposait  à  partir  de  Parts 

pour  se  montrer  aux  révoltes.  Il  avait  tenu  un  lit  de 

justice  où  il  avait  exigé  que  le  parlement  rendît  au 

garde  des  sceaux,  Châteauneuf,  des  honneurs  inusités, 

en  se  levant  à  son  entrée.  Cette  affaire  d'étîquetie  avait 

Jeté  grave  au  milieu  des  graves  affaires  d'Etat.  Puis  le 

rot  avait  fait  lire  et  enregistrer  une  déclaration  contre 

les  rebelles,  criminels  de  lèse-majesté,  offrant  à  Gaston 

son  frère  un  délai  de  six  semaines  pour  rentrer  dans 

son  devoir.  Après  quoi  il  s'achemina  vers  Moulins, 

laissant  au  prince  de  Condé  et  au  comte  de  Soîssons  de 

grands  pouvoirs.  Les  scellés  furent  mis  après  son  dé- 
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part  à  r  hôtel  de  Montmorency;  de  sinistres  pressenti- 
ments glaçaient  déjà  le  cœur  de  ses  parents  et  de  ses 
amis.  On  savait  que  Richelieu  était  parti  avec  de  som- 
bres desseins  de  répression  ;  et  il  est  vrai  que  le  crime 
avait  levé  la  tête  en  plein  soleil.  Paris  s*attendit  à  des 
événements  rapides,  à  des  vengeances  implacables. 

Une  déclaration  datée  de  Gosne  fut  lancée  contre 
Montmorency.  Le  duc  était  déclaré  rebelle  et  criminel 
au  premier  chef,  destitué  de  toutes  ses  charges  et  hon- 
neurs,  ses  biens  conOsqués,  sa  duché  abolie*,  et  le 
parlement  de  Toulouse  recevait  Tordre  de  lui  faire  son 
procès,  nonobstant  ses  privilèges  de  pairie.  Ainsi  la 
révolte  était  flétrie  comme  un  crime,  avant  d'être  dé- 
noncée comme  une  guerre.  Les  armes  ne  paraissaient 
que  pour  être  en  aide  à  la  justice.  C'était  là  une  ferme 
politique,  et  qui  ne  laissait  point  de  doute  aux  esprits. 
Après  quoi  la  victoire  même  ne  pouvait  guère  être 
indécise. 

Déjà  le  château  de  Saint-Félix  s'était  rendu.  Schom- 
berg,  pour  aller  plus  vite,  avait  tenté  le  commandant 
par  un  peu  d'or.  Il  voulait  avoir  ses  petites  forces  tout 
à  fait  libres,  pour  lutter  contre  l'armée  rebelle  qui 
s'avançait  vers  Castelnaudary.  Il  n'avait  que  mille 
hommes  d'infanterie,  et  douze  cents  chevaux.  L'armée 
rebelle  était  de  deux  mille,  hommes  de  pied,  de  trois 
mille  chevaux.  Le  comte  de  Moret  était  accouru  d'AIby 
avec  une  foule  de  gentilshommes;  Schomberg  semblait 
devoir  être  accablé  par  le  nombre  ;  il  se  sauva  par  le 
sang-froid  de  ses  calculs.  Montmorency  se  précipitait 
à  une  bataille  avec  témérité  ;  Schomberg  y  allait  avec 
prévoyance.  On  se  rencontra  près  de  Castelnaudary. 
Gastop suppliait  Montmorency  d'être  prudent,  et  lui- 
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même  restait  à  l'écart,  retenu  par  la  pour,  oumcxléré 
par  la  flatterie,  les  courtisans  ne  manquant  pas  de 
raisons  pour  l'engager  à  se  réserver  pour  sa  destinée. 
Montmorency  suivit  sa  fougue;  le  comte  de  Moret 
ne  sut  que  Timiler.  Mais  tous  les  deux,  à  force  do 
courage,  couraient  à  leur  perle.  Le  comte  de  Moret 
reçut  une  blessure  à  mort;  on  le  transporta  au  cou- 
vent des  religieuses  de  Prouille,  où  il  expira.  Ce 
fut  plus  tard  un  crime  à  l'abbesse,  sœur  du  duc  de 
Ventadour,  d'avoir  ouvert  son  asile  à  ce  rebelle  mou- 
rant. Peu  après,  Montmorency,  resté  seul  engagé  dans 
une  mêlée  ^Ltrood,  frappant  de  rudes  coups  autour  de 
lui,  déjà  blessé,  mais  toujours  impétueux,  s'étant  atta- 
qué à  un  capitaine  de  chevau-légers ,  nommé  Beaure- 
gard,  et  l'ayant  atteint  d'un  coup  de  pistolet ,  recevait 
de  lui  à  son  tour  sjOu  coup  à  bout  portant  dans  la  bou- 
che. Sa  tête  était  fracassée.  Il  n'en  devint  que  plus  fu- 
rieux. Il  semblait  chercher  la  mort  en  frappant  avec 
redoublement  tout  ce  qui  s'offrait  à  lui.  A  la  fin  il 
tomba  épuisé.  Il  était  percé  de  dix-sept  coups,  et  il  ne 
pouvait  soutenir  sa  tête.  On  l'emporta  prisonnier  à 
Casteinaudary,  et  le  peuple,  à  sa  vue,  se  sentit  ému 
de  pitié.  Montmorency  était  aimé  dans  son  gouverne- 
ment à  cause  de  sa  douceur  et  de  sa  bonne  grâce  ;  on 
plaignit  son  malheur ,  et  peu  s'en  fallut  que  l'on  ne 
cherchât  à  le  consoler  par  la  révolte  (1).  Mais  toute 
son  armée  était  dispersée.  Gaston  avait  vu  ce  rapide 
désastre  sans  bouger  de  sa  retraite.  Bientôt  il  comprit 
qu'il  n'avait  plus  qu'à  se  soumettre;  Montmorency  resta 
dès  lors  abandonné  à  sa  destinée. 

(ty'Mém,  du  duc  de  Montmorency. 
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Le  ^oi  était  à  Lyoti.  Là  il  apprit  l'issue  du  combat 
de  Gastelnaudary.  tlichelieu  multiplia  les  émissaires 
pour  hâier  la  fin  d'iln  drame  (JUi  J)OUvait  se  ravi  ter  par 
les  sympathies  populaires  pour  Montmorency.  On 
craignit  surtout  Témotion  de  Toulouse.  Schomberg 
conduisit  le  prisonnier  avec  précaution  au  ch&teau  de 
Lectoure.  Nul  ne  doutait  qu'il  ne  fût  réservé  à  un  fatal 
exemple.  Sa  femme  espérait  que  Gaston  par  un  traité 
pourrait  sauver  sa  vie;  elle  se  mit  à  solliciter  la  paix 
avec  autant  d'ardeur  qu'elle  avait  voulu  la  guerre. 
Mais  tout  marchait  rapidement.  Le  roi  parut  en  Lan- 
guedoc. Les  négociations  de  Gaston  rie  pouvaient  pro- 
téger personne,  et  lui-même  n'était  inquiet  que  de  sa 
sécurité.  Il  avait  proposé  des  conditions  de  soumis- 
sion; on  lui  répondit  par  des  conditions  de  grâce.  Ce 
n'était  plus  le  temps  des  transactions  avec  la  révolte; 
il  fallait  tomber  aux  pieds  du  roi,  et  les  formés  du 
traité,  en  se  taisant  sur  Montmorency ,  laissaient  ap- 
paraître une  autre  sorte  de  justice.  Les  plus  grandes  fa- 
inilles  frémissaient  d'épouvante.  Condé,  beau-frère  de 
Montmorency,  se  fît  suppliant;  le  roi  répondit  par  de 
vagues  paroles  de  pitié.  Toute  la  cour  tremblait,  et 
même  ceux  qui  blâmaient  la  rébellion  s'effrayaient  de 
voir  line  des  plus  hautes  têtes  de  France  menacée  en- 
core par  la  politique  de  Richelieu. 

Enfin  Gastonsigna  le  traité  qu'on  voulut(l).  Il  feignit 
de  penser  que  Montmorency  y  était  compris,  comme 
pour  s'excuser  d'avoir  abandonné  un  tel  complice. 

(1)  Traité  de  Béziers,  ratifié  a  Montpellier  par  le  roi  le  l'octobre, 
jlfi^m.  de  Richelieu.  —  Mém,  du  duc  de  Montmorency,  Arckivei 
Ci4neu$es, 
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Quâiid  il  eût  fait  une  condition  de  son  salut,  il  n'eût  pas 
changé  la  volonté  de  fer  qui  lé  menaçait.  Cette  raison  n'a 
point  siifij,  pour  que  rhistoîire  ait  absous  soh  égoïsme 
ou  sa  faiblesse.  Puylaurens,  le  confident  et  le  conseiller 
de  tous  ses  caprices,  se  fit  pardonner  ses  méfaits,  en 
promettant  la  révélation  des  intrigués  de  là  Lorfaihe 
et  des  Pays-Bas.  Richelieu  voulait  arracher  surtout  le 
secret  du  riiariage  de  Gaston  (1).  Le  prince  le  nia; 
tuylaurens  lé  nia  de  même  :  il  fallut  renvoyer  à  d'au- 
très  temps  la  pénétra  lion  de  tous  les  mystères.  On  avait 
hâte  d'achever  les  dénoûments  du  Languedoc.  On  fit 
partir  Gaston  pour  Tours  eh  l'entourant  d'hohneurs. 
Le  Languedoc  resta  sous  la  main  du  roi.  Les  châteaux 
des  seigneurs  rebellés  furent  rasés;  leurs  maisons  dans 
les  villes  furent  également  démolies;  la  punition  était 
implacable,  le  pardon  menaçant,  les  présages  sinistred. 
Les  états  de  là  province  étaient  convoqués.  Le  rbi 
alla  les  ouvrir  à  Béziers.  Le  garde  des  sceaux  exposa 
la  situation  des  anaires  avec  un  plan  de  réforme  admi- 
nistrative, la  sollicitude  du  roi  embrassant  la  réprés^ 
sion  des  crimes  et  la  garde  des  privilèges  des  peuples. 
L'archevêque  de  Narbonne  répondit  au  discours  par 
une  harangue  pleine  de  prières  pour  les  criminels.  Il 
appartenait  au  prélat  fidèle  de  supplier  pour  les  fé- 
lons ;  toutefois  il  demandait  grâce  pour  la  province , 
comme  si  eile  n'eût  fait  qu'obéir  à  l'autorité  de  son 
gouverneur.  La  famille  de  Montmorency  frémit  d'une 
telle  apologie.  Ce  fut  un  augure  de  plus.  Le  roi,  ins- 
piré par  Richelieu,  ne  demandait  pas  mieux  que  de 

(1)  Toutes  ces  particularités  sont  acbnirablement  exposées  dans  la 
saYante  histoire  du  P.  Griffet. 
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pardonner  aux  humbles,  pourvu  qu'il  atteignit  les 
grands.  C'était  un  système  de  force  et  de  justice  tout 
à  la  fois ,  par  où  la  monarchie  de  France  arrivait  au 
comble. 

L'organisation  des  impôts  fut  réglée  dans  les  états(l). 
Le  gouverneur  perdit  le  droit  de  les  déterminer.  L'ad- 
ministration de  la  province  fut  soumise  à  des  lois  gé- 
nérales; tout  tendait  à  ôter  désormais  une  action  in- 
termédiaire entre  la  liberté  de  la  province  et  la  puis- 
sance de  l'Etat,  le  gouverneur  ne  devant  plus  être 
qu'un  instrument  du  souverain. 

La  province  donc  fut  ménagée;  son  impôt  annuel  à 
payer  au  roi,  à  titre  d'octroi,  fut  lixé  à  un  million  cin- 
quante mille  livres.  Sa  propre  administration  restait  à 
sa  charge.  Ce  n'étaient  là  que  des  mesures  d'ordre  ;  la 
justice  n'avait  pas  commencé  encore.  On  y  préluda 
par  la  condamnation  d'un  gentilhomme  nommé  Des- 
hayes  de  Courmenin,  qui  avait  été  employé  aux  ar- 
dentés  intrigues  de  Bruxelles.  Richelieu  avait  trouvé 

» 

le  moyen  de  le  faire  enlever  d'Allemagne  par  le  baron 
de  Charnacé,  l'un  des  affidés  les  plus  actifs  de  sa  poli- 
tique. On  l'emmena  à  Béziers.  Son  procès  fut  rapide. 
Il  eut  la  tête  tranchée.  Le  reste  de  la  justice  alla  se 

« 

consommer  à  Toulouse. 

Le  roi  parut  en  cette  ville  dans  un  appareil  de  ma- 
jesté inusitée.  Schomberg  l'avait  précédé  avec  le  titre 
de  gouverneur  du  Languedoc,  magnifique  récompense 
de  la  répression  des  révoltes.  Tout  annonçait  d'écla- 
tantes réparations.  Le  parlement  reçut  l'ordre  de  faire 
son  procès  à  Montmorency,  et  le  marquis  de  Brézé  alla 

(I)  Mém.  de  Richelieu. 
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chercher  Tinfortuné  criminel  à  sa  prison  de  Lecioure. 
Alors  redoublèrent  les  prières  et  les  larmes  pour  dé- 
sarmer la  justice  du  roi.  Montmorency  seul  s'en  alla 
calme  et  fier  devant  ses  juges.  La  princesse  de  Condé, 
sa  sœur^  lui  avait  fait  tenir  un  mémoire  pour  sa  dé- 
fense. Je  ne  veux  pas  chicaner  ma  vie,  dit  Montmorency, 
et  il  déchira  le  mémoire.  Ses  blessures  étaient  encore 
toutes  fraîches  et  saignantes.  Heureusement  aucune 
n'était  mortelle,  lui  disait  le  chirurgien  en  le  pansant. 
Toutes  le  sont,  lui  répondit  Montmorency,  jusqu'à  la 
plus  petite.  Et  une  autre  fois  il  lui  dit  :  «  Tu  raconteras 
à  ma  femme  le  nombre  et  la  grandeur  des  blessures 
que  tu  as  veues,  et  l'asseureras  que  celle  que  j*ay  faite 
à  son  esprit  m'est  incomparablement  plus  sensible  que 
toutes  les  autres  (1).  » 

Le  procès  alla  vite.  Le  garde  des  sceaux  Château- 
neuf  eut  la  triste  mission  de  le  conduire  à  bonne  fil). 
Montmorency  y  fut  grand  à  force  de  simplicité.  Il  avoua 
ses  fautes,  il  les  pleura  même;  mais  tout  aussi  prêt  à 
les  expier  par  sa  mort  qu'à  les  réparer  par  sa  vie,  et 
digne  également  d^hddorer  la  grâce  et  d'illustrer  le 
supplice.  C'est  ici  lifi  drame  touchant  dans  l'histoire, 
et  nous  n'avons  qu'à  l'indiquer  à  peine:  Tandis  que 
toute  la  cour  s'épuisàît  d'efforts  pour  sauver  Montmo- 
rency par  la  prière  et  les  larmes,  lui,  calme  et  coura- 
geux, se  disposait  à  Ja  mort  par  la  piéié  et  la  ferveur. 
Le  P.  Arhoux,  jésuite,  supérieur  de  la  maison  professe 
de  Toulouse,  lui  fUt  donné  pour  le  préparer  et  raffer- 
mir. Montmorency  ne  pensa  plus  à  la  terre  que  pour 
déposer  au  cœur  des  siens  un  dernier  souvenir.  Il  écri- 


(i)  Mdm.  du  duc  de  Montmorency,  ArcMfeicuriewié* 
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vit  à  sa  fepxfie  cet  admirable  billet,  «  Mon  c)^er  cœur, 
je  vous  dis  le  dernier  adieu  avec  une  affection  toutq 
pareille  à  celle  qui  a  toujours  été  parmi  nous  ;  je  vous 
conjure  par  le  repos  de  mon  âme ,  que  j'espère  être 
dans  peu  au  ciel^  de  modérer  vos  ressentiments,  et  de 
recevoir  de  la  main  de  notre  douj:  Sauveur  celte  afflic- 
tion;  je  reçois  tant  de  grâces  de  sa  bonté,  que  vous 
devez  avoir  tout  suiet  de  consolation.  Adieu  encore 
une  fois,  mon  cher  cœur.  Henri  de  Montmorency  (i).  » 

Ce  billet  alla  tomber  comme  un  coup  de  foudre  anf 
château  de  I^  Grange-des-Prés,  où  était  ly  duchesse. 
Elle  resta  sur  son  lit,  pétrifiée,  immobile,  demi-morte. 
C^  fjut  upe  longue  scène  de  douleur  tantôt  muetie, 
tantôt  épanchée  en  mille  cris.  Nul  n'osait  apporter  un^ 
parole  à  une  si  effroyable  désolation.  Cependant  l^ 
djramç  ^^I^iit  s'achever  sapglant  à  "^ouloRse  (2), 

'^oute  la  maison  de  Cond^  avait  re^ofi^l^  4'*P?" 
tances;  amis  et  ennemis,  serviteurs  et  rivaux,  confon- 
^ieni  jleuf  ^naotion.  Le  duo  de  Cheyreuse,  ç^p^emi 
<^e  Ija  pxaispn  de  Montmorency,  était  yeçu  ç<e  ,fair^ 
s.uppliant.  Le  duc  d'Epernon,  qui  ay^it  sauvé  h 
Guyenne  de  la  contagi9P  des  révojftes,  éta,it  jE^ccouru  (1§ 
piême,  apjjortaflit  la  confiance  que  donnjç  j'^i^noce^,cç, 
p^lu?  encore  .que  le  crédit.  Jl  y  ^yait  unç  çwjjjplipçttion 
n^i^ette,  plys  vive^que  toutes  les  avtre?,  c'était  celle  de 
la  reine  Aane  <^'^utriche.  Otf  parlajit  d'up  bracelet 
trouvé  au  ^^'^s  ,4e  montmorency  §\^  comba^  <Je  pastel* 
nau4ary.  R^iqhplijiu,  pensa^-o»,  avait  eu  le  seprcjt 

(1)  Mèm*  du  dnc  de  Hontmomiey,  Jnoh&ft»  auriaiMu* 

(2)  VU  du  duc  d^Epemon.  — •  TesU  poUu  de'Ridieliett*  «  Mèn. 
de  Richelieu,  -r  I^  P.Giiffet 
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d'une  t^n^res^ç  pi^çtérijeusemeut  pourrie.  Et  quoi  qu'il 
en  soit  de  (çe  vague  indice,  Anne  se  condamnait  au 
silence,  de  peur  que  sa  supplication  pême  ne  fut  uif 
péril.  Les  larmes,  les  discours,  la  douleur  visible  ou 
cachée,  tout  venait  ^lourir  sur  Tâme  glacée  de  Riche- 
lieu. Il  avait  dressé  le  roi  à  rester  aussi  impitoyable 
que  lui-même.  Enfin  Montmorepcy  resta  seul,  ave.c  spn 
confesseur,  aux  prises  avec  sa  destinée,  et  il  soutint 
ce  rude  assauj;  avec  jine  intrépidité  de  martyr.  Il  s' al- 
Rendait  à  la  mort,  et  lorsque  unanimement  les  juges  eu- 
rent prQnohqé  le  fa  ta!  arrêt,  il  acl^eya  paisjblement  çe^ 
derniers  apprêts.  îj.  compléta  son  ^e${a^ent;  et.cho^^e 
singulière  !  il  voulut  laisser  un  souvenir  à  Ricfielieu  : 
il  lui  légua  un  tableau  de  çaint  Sé^astieiji  ;iipur^nt.. 
Lorçtque  les  commissair.es  et  le  greffier  du  parlement 
parurent  pour  lui  signifier  la  ^e^tence,  il  descen^(JLi|t 
dans  la  chapelle,  un  crucifix  à  1^  pain  y  vêtu  d',une 
niéçhai\te  cas^qife  de  soldat.  ^1  entendit  Ji^  Ic^c^turp  ^ 
genoux.  «  ^ess^eurs^.dit-ij  ensuite,  je  voi^  repa.epcie 
et  toute  votre  compagnie ,  à  qvi  je  you3  prie  ^e  .^ir^e 
de  nia  part  que  j[e  liens  cet  arrêi  (ije  Ifi  Justice  ,d,ïf  rpi 
pour  un  arrêt  de  Ja  miséricorde  ^e  JPliey;  pjie^^içj^i 
gu'il  me  fasf  e  la  g;râce  de  souffrir  ^chjré^tiannejjapç^ jl'exjé.- 
culiop  de  ce  ^u*on  ^vient  delir^,  »  ^rèç^up^  il  sejQr 
mit  à  genoux  devant  l'autel^  rejjlQub^lam  dç  ff}^^ 
pour  s'a^ffermir  contre  la  mort. 
.Ce^t  exemple  de  cç|urage  jésigi^  re49ubla/t  ^  (j[o^7 

leur  publique.  L^  ville  .4^  ?!9^^9,W^p  fi^?^f*  <^W  ^f 
larnies.  Des  gémissements  ^e  |aip2yej]\t  entjBwU:a  ftvep 
liberté  dans  les  rues.  Grâce!  miséricorde!  criait  le 
peuple.  «  Qu'on  nous  prive  de  nos  Chertés,  Qu*o^  qçus 
oste  nos  biens  et  lios  eiijffi^^^  ^S^\W  /}9^  >%^^  fP^^ 
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mourir,  mais  qu'on  lui  sauve  la  vie  (1)!  »  On  laissait 
arriver  ces  cris  jusqu'au  roi,  comme  pour  l'émouvoir, 
n  restait  de  marbre  aussi  bien  que  son  ministre.  <  Je 
ne  serois  pas  roi,  dit-il  au  maréchal  de  Châtillon,  si 
j'avois  les  sentiments  des  particuliers.  »  Le  comte  de 
Charlus  fut  chargé  d'aller  prendre  le  collier  de  l'ordre 
et  le  bâton  de  maréchal  du  condamné;  et  les  portant 
au  roi  il  tomba  à  genoux  tout  mouillé  de  larmes.  «  Sire, 
que  votre  majesté  fasse  grâce  à  M.  de  Montmorency  ; 
ses  ancêtres  ont  si  bien  servi  les  rois  vos  prédécesseurs! 
faites-lui  grâce,  sire!  —  Il  n'y  a  point  de  grâce,  ré- 
pondit le  roi;  il  faut  qu'il  meure.  Toute  Ja  grâce  que 
je  puis  lui  faire,  c'est  que  le  bourreau  ne  le  touchera 
point,  qu'il  ne  lui  mettra  point  la  corde  sur  les 
épaules,  et  qu'il  ne  fera  que  lui  couper  le  cou  (2).  » 
Funeste  grâce,  que  Montmorency  n'accepta  pas  même  ; 
car  il  voulut  se  livrer  au  bourreau,  et  demanda  des 
liens,  comme  pour  s'avouer  criminel.  Cette  dernière 
scène  fut  déchirante.  Son  chirurgien  Lucate,  s'appro- 
chant  pour  lui  couper  les  cheveux,  tomba  évanoui. 
«  Gomment ,  lui  dit  Montmorency  en  le  rappelant  à 
lui  par  ses  soins,  vous  qui  m'exhortiez  si  souvent  à 
recevoir  tous  les  maux  comme  venant  de  la  main  de 
Dieu,  vous  êtes  aujourd'huy  plus  affligé  que  moi  !  Con- 
solez-vous, Lucate  ;  je  veux  vous  embrasser  et  vous  dire 
le  dernier  adieu,  pendant  que  j'ai  les  mains  libres.  » 
Le  reste  de  la  tragédie  s'acheva  dans  la  cour  de  l'hôtel 
de  ville.  C'était  une  autre  grâce  que  le  roi  avait  faite, 
d'éviter  la  publicité  du  supplice.  Montmorency  s'arrêta 

(1)  Mém.  du  duc  de  Montmorency,  Archives  curieuses, 
'   («)  Af«m.  dé  Puyiégur.  —  Le  P.  Griffel. 
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quelques  moments  devant  la  statue  de  Henri  IV.  «  C'é- 
tait un  bon  et  très-généreux  prince,  de  qui  j'avois  rhou« 
neur  d'être  filleul ,  dit-il  au  P.  Arnoux.  Allons ,  mon 
père,  voici  le  seul  et  le  plus  assuré  chemin  du  paradis.  » 
Et  il  marcha  vers  Téchafaud,  son  crucifix  à  la  main, 
en  présence  des  capitouls  et  des  commissaires  du  par- 
lement, en  habit  de  cérémonie.  L'infortuné  eut  de  la 
peine,  à  cause  de  ses  blessures,  à  s'arranger  sur  le  bil- 
lot pour  recevoir  la  mort.  Lorsqu'il  eut  trouvé  une 
position  moins  douloureuse,  Frappez  hardiment ,  dit-il 
au  bourreau  ;  Seigneur  Jésus,  recevez  num  âme!  A  l'ins- 
tant la  hache  tombait.  «  En  ce  pays-là,  dit  Puységur, 
on  se  sert  d'une  doloire  qui  est  entre  deux  morceaux 
de  bois  ;  et,  quand  on  a  la  tète  posée  sur  le  bloc,  on 
lâche  la  corde,  et  cela  descend  et  sépare  le  tronc  (1).  » 
La  tête  roula,  et  le  bourreau  alla  la  montrer  au  peuple. 
Tous  les  visages  étaient  baignés  de  pleurs.  Le  P.  Ar- 
noux avait  ordre  de  porter  au  roi  le  sinistre  dénoû- 
ment.  «  Sire,  lui  dit-il,  votre  majesté  a  fait  un  grand 
exemple  sur  la  terre  par  la  mort  de  M.  de  Montmo- 
rency; mais  Dieu,  par  sa  miséricorde,  en  a  fatt  un 
grand  saint  dans  le  ciel.  —  Mon  père,  répondit  le 
roi ,  je  voudrais  avoir  contribué  à  son  salut  par  des 
voies  plus  douces.  »  Ce  fut  la  seule  parole  de  pitié 
qui  fut  entendue  dans  tout  ce  drame.  Pendant  ce 
temps  la  figure  de  Richelieu  était  restée  comme  voilée 
dans  l'ombre  ;  mais  chacun  la  découvrait  par  la  pensée, 
et  lui-même  semble  avoir  pris  soin  de  dire  à  la  posté- 
rité que  seul  il  avait  présidé  à  l'inexorable  justice. 
«  Les  châtiments  de  Marillacet  de  Montmorency,  dit-il, 

(4)  Mém*  de  Puységur.  Rien  de  nouveau  sous  le  soleil  I 
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Mit  en  «iti  inslanc  Bm  ea  leur  deirok  4aM$  ie»  graadâ 
de  €6  royaume  (d) .  »  G'^ai  1^  tout  ce  que  voyaû  Rû^e- 
lieu.  Sur  uoe  âme^kiai  faiHe,  la  prière  et  la  piiié .de- 
vaient tomber  émousâée^.  £t  peut-être  ^ait-ce  m^ 
nécessaire  condition  de  la  conati^tion  du  pouvw  wo^ 
diwne^  qu'un  tel  génie  se  rennoi^rât  pour  adiever  jla 
lutte  séculaire  de  la  monarchie  et  dea  révolter  ^S)^ 
mais  l'histoire  n'en  a  pas  ipoins  des  lar^e^  àdoni)^  à 
son  tour  à  la  triste  mort  de  Montmorency,  et  elIe.^i«Ât 
sur  la  destinée  des  grandeurs  politiques  qui  ne  soia^ 
telles  qu'à  la  condition  d'être  intàumaines^  coi^me  si 
la  gloire  était  le  ^xk  du  Sfnvg  deys  Jbommes^  et  ^ue  la 
UJ»^té  même  des  peuples  ^te  pût  être  acquis^  4i|ie  ^pa^ 
la  bacbarie  dies  pouvoirs. 

Tout  allait  vite  désormais*  On  ne  laissa  p^s  mê^e 
à  la  duchesse  de  Itlontmorency  le  temps  de  pleurer  son 
malheur;  on  la  chassa  en  toute  bâte  du  Languedoc» 
Qn  lui  avait  donné  à  clioisir  pour  exil  la  Fère,  M.opjLai:- 
gis  ou  Moulins.  Elle  choisit  Moulins,  comme  plus  éloi- 
gné de  la  cour*  £n  passant  à  Lyon,  elle  voulut  voir  \Ûl 
mère  de  Chantai,  la  célèbre  et  ss^nte  amie  de  François 
de  Sales*  On  lui  refusa  la  joie  d'aller  épandre  sa  dou- 
leur au  sain  d'une  fenune  vouée  à  la  solitude.  EJlefiit 
tenue  à  Moulin^,  comme  p«:isonnière,  pendant  un  an. 
Puis. elle-ménie  perpétua  ^a  prison,  en  enu^nt  dans  la 
maison  dea  religi^sas  de  la  .Visitation.  Le^este  de  jsa  vie 
s'acbeva  dans  là  piété  ;  elle  nourrissait  le  regret  amer 
d'avoir  pçécii^té  son  mari  danjs  la  ruipe.  Elle  fit  de 
longs  efforts  pour  qu'on  lui  accordât  d'avoir  auprès 

0 

(1)  TesU  polit*,  ^  partie,  chap.  ix. 
(S)  Ibid.^  ch.  ▼•  —  Le  P.  Gri£Gçt. 


d'elle  9^  (rifiles  restes;  ci^tte  faveur  lut  tar<jUve;  \\ 
fallut  attendre  un  règne  nouveau.  Ce  fut  A^nne  d'Au7 
tripbe»  devenue  régente,  qu^  accorda  à  Finfortunée 
im^  $î  chère  consolation.  Alors  on  vit  s'éleyejr  daos 
Téglise  du  monastère  un  noir  pf^^^isc^ée,  fnq^ument 
de  piété  et  d'amour,  un  des  chef^-d'ççuyre  de  Tart  ita- 
lien à  cette  époq\ie. 

Cependant  le  roi  s'en  retourna  ^  Paris  après  cette 
implacable  justice  4e  Toulouse,  ^ic^jielieu  deyçiit  vi- 
siter son  gouvernement  0e  Brouage;  il  suivit  la  reine 
à  Bordeaux.  Là  faillit  arriver  une  révolution  inopinée. 
Richelieu  tomba  malade ,  on  le  crut  mort.  Déjà  la  joie 
échappait  des  âmes  les  nioins  avisées.  Le  garde  des 
sceaux  Gb^teauneuf  dansa  dans  un  ^allet  avi  mppiient 
o<i  Ton  désespérait  le  plus  de  la  vie  du  ministre.  Ce  fut 
un  grief  capital;  car  Richelieu  guérit,  et  il  eut  hâte  de 
savoir  ceux  qui  avaient  ri  de  sa  mort.  La  reine  1^  laissa 
convalescent»  aux  pris^ayeç  ces  haines  d|ânj^sqif,^e^. 
Uigi  moment  il  craignit  que  le  duc  d']5i^rnon  n>çhevft 
par  quelque  coup  de  violence  çç  qi^e  1^  pialajdie  n'a- 
vait pu  jCaire.  Son  séjour  à  Bprdeaux  fut  plein  ç^'an*) 
goisses;  çf,  aussitôt  qu'il  le  put ,  il  se  fit  tr^sporter  i^ 
Brouage^  là  il  se  sentit  plus  fort  et  redevint  foripi- 
ds\hle  (d). 

En  même  temps  Gaston,  qui  savait  les  révélations, 
qui  s'étaient  faites  au  procès  de  MoAtiQorency,  et  surr. 
tout  la  révélatiw  4^  sc^  mariage,  s'éch^pait  deToun^ 
déguisé,  et  se  sauvait  à  Bruxelles.  La  reine  Mairie 
ne  voulut  pas  Vj  at^çndrç^  Çlle  liy  reprochait  son 
l^çhe  traité  de  Béziei;s  ;  elle  s'enftût  .^  j^^^ipes.  Al>9;:s, 
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Malines  et  Bruxelles  devinrent  un  double  centre  d'in- 
trigues dans  toute  l'Europe.  Mais  rien  ne  remuait  sous 
ces  ardentes  cabales.  Toute  l'attention,  d'ailleurs , 
s'absorbait  au  spectacle  de  rAUemagne  déchirée  par 
les  victoires  de  Gustave- Adolphe. 

Le  grand  Valstein,  après  avoir  fait  une  armée  à  l'em* 
pereur,  s'était  à  la  fin  laissé  remettre  le  soin  de  la 
conduire  aux  batailles.  Mais  il  avait  imposé  des  condi- 
tions qui  le  rendaient  maître  de  l'empire  entier.  L'é- 
lecteur de  Bavière  osa  murmurer  de  cette  énorme 
puissance.  Yalstein ,  pour  toute  vengeance,  le  laissa 
en  proie  à  Gustave-Adolphe ,  et  s'achemina  vers  la 
Bohême.  L'électeur  alors  se  fit  suppliant;  ses  Etats 
étaient  dévastés.  Il  vit  qu'il  fallait  unir  ses  forces  con- 
tre un  ennemi  terrible ,  et  Valstein  l'appela  pour  la 
résistance  commune.  Il  y  eut  encore  quelques  combats 
épars.  Enfin,  après  des  courses  et  des  sièges,  des  évo- 
lutions et  des  ravages,  les  deux  armées  ennemies, 
concentrées,  fortifiées,  conduites  par  deux  grands 
capitaines ,  se  trouvèrent  en  face  sous  le  village  de 
Lutzen.  Là  se  devait  achever  la  fortune  du  grand 
roi  de  Suède.  Les  préparatifs  furent  savants  de  part 
et  d'autre.  Tout  indiquait  un  dénoûment  aux  longs 
drames  de  la  guerre.  Gustave-Adolphe  passa  la  nuit 
dans  son  carrosse ,  au  milieu  de  son  armée  ;  les  prin- 
ces de  la  ligue  couchèrent  sur  la  paille  en  pleine 
campagne.  C'était  le  16  novembre.  Valstein  fit  de 
même.  Le  lendemain,  chefs  et  soldats  se  réveillaient 
pour  s'engager  dans  une  des  plus  effroyables  batailles 
rangées  qu'on  eût  vues  depuis  le  renouvellement  de 
l'art  de  la  guerre. 
Le  roi  de  Suède  s'était  réservé  l'attaque  en  personne 
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(le  vingt-quatre  compagnies  de  cuirassiers,  l'élite  de 
l'armée  impériale.  Hais  dès  le  premier  choc  il  reçut  un 
coup  de  pistolet  qui  lui  cassa  le  bras.  Il  voulut  dissi- 
muler sa  blessure,  et  il  retourna  à  la  charge  ;  mais  il 
se  sentit  bientôt  défaillir.  Le  mouvement  qui  se  fit  au- 
tour de  lui  favorisa  l'élan  impétueux  des  cuirassiers. 
Bientôt  le  roi  aventureux  fut  enveloppé,  accablé,  percé 
de  coups.  Son  cheval  fuyait  au  loin,- seul,  au  travers 
de  son  armée.  Ce  fût  pour  les  Suédois  un  signal  étrange 
d'ardeur  nouvelle.  «  Mes  amis ,  cria  le  duc  de  Weimar, 
qui  combattait  à  côté  de  Gustave,  mes  amis,  souvenez- 
vous  de  votre  pauvre  maîtrequi  vientd'être  tué;  il  faut 
venger  sa  mort .  »  Alors  la  bataille  devintatroce.  Nul  ne  la 
conduisait,  chacun  se  fit  son  propre  chef.  La  mêlée  était 
effroyable,  les  impériaux  vainqueurs  furent  rejetés  loin 
du  champ  de  bataille.  Ils  y  laissèrent  leurs  canons  ; 
mais  ils  emportaient  soixante  drapeaux  suédois.  Telle 
fut  cette  victoire,  douteuse  pour  les  vainqueurs  et  pour 
les  vaincus  tout  à  la  fois.  Dix  mille  cadavres  jonchaient 
la  terre,  la  moitié  à  chaque  parti.  Mais  parmi  ces  vas- 
tes débris  gisait  le  corps  de  Gustave-Adolphe,  mutilé, 
dépouillé,  méconnaissable.  On  le  promena  quinze 
jours  sur  un  cercueil  au  milieu  de  son  armée,  maî- 
tresse du  champ  de  bataille.  Ce  grand  deuil  suffit  à 
Yalstein  ;  chose  étrange  !  le  même  trophée  servait  à  la 
gloire  des  deux  partis.  Yalstein  se  replia  de  nouveau 
vers  la. Bohème.  Déjà  il  nourrissait  de  vagues  projets 
de  conspiration  et  de  révolte.  La  guerre  n'était  pas 
terminée;  les  lieutenants  de  Gustave- Adolphe  se  char- 
gèrent de  poursuivre  ses  conquêtes;  l'ambition  survi- 
vait, et  même  le  génie. 
d633.  Richelieu  reparut  à  la  cour  sur  ces  grandes 
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nouvelles.  11  i*evcnait  comme  une  omb^e;  tbiit  pâlit  et 
tremblé  à  &on  aspect.  Châteauneuf  fut  disgracié  ;  ton 
crime  ii'étâit  point  défini  (i).  Oïl  liii  stippc«ail  dei 
connivences  avec  les  intrigues  de  la  reine  tnère  et  de 
Gaston ,  et  ce  soupçon  était  fondé  {%)  \  dii  Savait  ailssi 
que  Châteauneuf  aspirait  à  être  premie*  ùiinistré  ;  et 
une  cabale  secrète  exaltait  son  dttibitityh  ;  5n  ëorigeait 
enfin  à  ce  ballet  de  Bordeaux  où  il  atait  dansé  lorsque 
Richelieu  était  mourant:  C'était  18  pèut-étw  le  pire 
griefy  mais  il  restait  caché  daiis  le  secret  de  la  eolër^ 
du  terrible  cardinal.  Oh  bubtiâ  le  ftinèste  zèle  de  Châ- 
teauneuf au  procès  de  Mdnthiofrencyi  on  rente jra  pri- 
sonnier à  RtifiFec.  Ses  amis  Mrent  âtteititsdu  eoup.  Quel- 
ques-uns s'enfuirent  ;  d'âUti*es  furetit  mis  ft  la  Bastille  \ 
Menessier,  son  sëctéidire,  ^  flévirit  fou  sous  Timpres* 
sien  de  la  peur.  Le  chevalier  àe  iars  fut  le  plus  fermé; 
il  déconcerta  l'habllété  des  lilterrogatoites  par  la  d^cté- 
rité  de  ses  avefux.  Totitéfbis  il  manqua  périr  à  force  de 
vamerië.  « 

Peu  après  tiii  procès  était  fait  aux  évêqueë  du  Lan- 
guedoc qui  ftWient  pris  part  lâux  révoltas.  Le  pape 
intervint  pa^  la  nortiingition  des  jdges.  Ce  fut  une  nou- 
veauté ,  aptes  les  grandes  altérations  du  vieux  droit 
pontifical,  lïats  il  s'agissait  de  déposer  des  évèques. 
Le  roi  n'écouta  point  quelques  clameurs  du  parlement. 
Le  tribunal  ecclésiastique  siégea  à  Paris ,  et  cita  les 
accusés.  L'évêque  de  Nîmes  s'était  démis;  on  le  laissa 


(1)  Richelieu  parle  du  mauvais  procédé  de  Châteauneuf ,  sans  Tex- 
pliquer.  Test,  polit* 

^2)  Le  P.  Griffet  cite  des  lettres  de  madame  dé  Chevreuie  au  garde 
déi  scèaiiÂ ,  prisek  slir  tMH^nàl. 
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en  paix)  deux  autres^  celui  d'Uzàsel  oelui  deSaint^Pona» 
étaient  morts  ;  on  ne  tioubla  pas  leur  mémoire.  Le 
plus  eoupable»  Tévèque  d' Alby»  fugitif  à  Florence^  fut 
d^osé.  L'évoque  de  Léon  en  Bretagne  n'avait  point 
été  étranger  aux  eabaleg;  il  s'était  entremis  dans 
la  fuite  de  la  reine  mère  auprès  du  jeune  gouverneuf 
de  la  Chapelle;  il  fut  déposé  à  son  tour,  Il  y  eut  d'au* 
très  punitions)  plus  tard  elles  furent  abolies.  Mais 
désormais  la  ^volte  se  sentait  atteinte  par  toutes  les 
însticea  deTStatet  de  T  Eglise. 

D'autres  proeès  furent  oontinués  ou  repris.  L'odieux 
des  confiscations  se  môla  aux  sentences.  Les  biens  de 
Montmorency  furent  partagés  entre  ses  trois  sœurs,  U 
princesse  de  Gondé,  la  duchesse  d'Angoulème  et  la 
duchesse  de  Yentadour.  Le  roi  se  réserva  le  comté 
de  Dammartin  et  la  terre  de  Chantilly.  Chose  lamen^ 
table!  le  prince  de  Gondé  avait  exigé  que  sa  femme 
allât  visiter  Ghâteauneuf^  avant  sa  disgrâce^  pour  s'as* 
surer  sa  part  du  sanglant  héritage. 

Dans  la  Champagne  on  poursuivit  à  outrance  lei 
gentilshommes  qui  avaient  secondé  les  mouvement! 
de  Gaston.  Plusieurs  furent  condamnés  à  être  décapi- 
tés ou  pendus.  Ils  étaient  absents;  ils  furent  eliécutés 
en  effigie.  Le  cheval  de  bataille  que  Tun  d'eux  mon»- 
tait  à  Castelnaudary  fut  attelé  à  la  charrette  qui  por^ 
tait  les  écriteaux  de  l'arrêt  ;  c'était  une  disposition  dé 
la  sentence^  Leurs  maisons  furent  rasées,  leurs  forêts 
exterminées.  Un  ermite  avait  ouvert  sa  cellule  à  des 
fugitifs  i  on  la  détruisit.  L'intendant  de  Champagne, 
nommé  Laffemas ,  présidait  à  ces  violenees  ;  on  l'ap^ 
pela  le  bourreau  du  cardinal. 

Ce  fut  ce  terrible  justicier  qui  poursuivit  à  Troyes 
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le  procès  du  chevalier  de  Jars;  et  les  mémoires  racon- 
tent à  ce  sujet  une  étrange  aventure  (1).  Le  chevalier 
avait  été  conduit  à  la  messe  sous  une  escorte;  il  y  vit 
Laffemas  communier ,  et  aussitôt  il  s'échappa  des 
mains  de  ses  gardes,  et,  saisissant  Laffemas  au  collet, 
il  le  somma,  en  ce  moment  où  il  avait  encore  son  Dieu 
sur  ses  lèvres ,  de  dire  s'il  ne  poursuivait  pas  un  in- 
nocent, prenant  à  témoin  tous  les  assistants  qu'il  le 
récusait  sans  cela  comme  un  hypocrite.  Laffemas  lui 
répondit  :  «  Je  vous  montrerai  de  petites  lettres  de 
votre  main  qui  feront  voir  que  vous  êtes  plus  coupa- 
ble que  vous  ne  le  dites.»  Il  n'était  que  trop  vrai  !  Et 
le  chevalier  d'ailleurs  employait  un  expédient  extrême 
pour  échapper  à  la  punition.  Il  fut  condamné  à  mort, 
et  il  monta  sur  l'échafaud  pour  être  décapité.  Mais  là 
il  reçut  sa  grâce,  comme  si  on  avait  voulu  se  jouer  de 
son  arrogance,  et  le  mettre  aux  prises  avec  les  angois- 
ses du  supplice.  Après  cette  barbare  ironie ,  on  le  ra- 
mena à  la  Bastille,  d'où  on  le  laissa  s'échapper  en 
Italie.  Plus  tard,  il  loua  Richelieu  de  lui  avoir  sauvé 
la  vie. 

Le  parlement  de  Bourgogne  frappait  aussi  de  ses 
arrêts  les  principaux  favoris  de  Gaston  ;  le  duc  d'El- 
bœuf,  Puylaurens,  le  président  Lecoigneux  furent, 
entre  autres,  condamnés  à  avoir  la  tête  tranchée.  On 
les  exécuta  en  effigie. 

Là-dessus  le  roi  disposa  de  la  charge  de  Lecoigneux. 
Le  parlement  de  Paris  murmura.  L'ordonnance  de 
Moulins  donnait  aux  contumaces  la  faculté  de  se  pré- 
senter dans  cinq  ans  ;  jusque-là,  disait  le  parlement,  la 

(1)  Mim*  (te  «nadame  de  MotteviUe.  .     ,  .     . 
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condamnation  ne  portait  point  son  effet.  On  ne  pou^ 
vait  donc  disposer  de  la  charge  du  président  Lecoi« 
gneux.  Le  roi  s'irrita  de  cette  chicane  de  palais.  U 
manda  le  parlement  et  le  traita  avec  hauteur.  On  lui 
avait  insinué  que  la  résistance  des  compagnies  tenait 
à  des  pressentiments  sur  sa  santé  débile,  et  à  des  in- 
dices d'une  mort  prochaine.  Il  n'en  fut  que  plus  colère. 
Le  président  de  Mesmes,  le  plus  opiniâtre  dans  T  in- 
terprétation de  l'ordonnance  de  Moulins ,  fut  exilé. 
Et  enfin,  dans  un  lit  de  justice,  le  roi  prescrivit  avec 
aigreur  l'enregistrement  des  déclarations  qui  suppri- 
maient la  charge  de  Lecoign eux  et  celles  de  quelques 
autres  également  fugitifs.  Ainsi  s'acheva  la  justice 
contre  l'entreprise  de  Gaston  :  îustice  mêlée  de  ven- 
geances personnelles,  mais  qui  montrait  la  royauté 
désormais  plus  forte  que  les  cabales,  et  résolue  à  les 
contenir  sans  pitié. 

Alors  la  politique  reprit  au  dehors  comme  au  dedans 
sa  liberté.  Au  grand  roi  Gustave- Adolphe  de  Suède 
avait  succédé  sa  fille  Christine,  jeune  reine  de  six  ans, 
appelée  à  d'étranges  destinées.  Le  chancelier  Oxens- 
tiern,  personnage  célèbre,  fut  chargé  de  soutenir  en 
Allemagne  les  éclatants  succès  de  Gustave  ;  c'est  avec 
lui  que  Richelieu  poursuivit  son  dessein  d'abattre  la 
maison  d'Autriche.  Il  lui  envoya  le  marquis  de  Feu- 
quières  pour  négociateur  des  ligues  protestantes; 
cardinal  de  l'Eglise  catholique,  il  s'opiniâtrait  à  raviver 
les  haines  sectaires ,  afin  de  frapper  à  outrance  une 
puissance  qui  avait  fait  du  catholicisme  un  instru- 
ment de  domination  universelle.  Une  diète  générale 
fut  convoquée  à  Heilbron  ;  là  tous  les  princes  remirent 
à  Oxenstiern  la  défense  commune.  Feuquières  parut 
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à  rassemblée  atec  le  haut  aàceiiâant  dû  mm  de  IU« 
chelieu  et  de  la  France.  Il  fit  Idtrodnlre  dans  les  rè^ 
solutions  de  la  diète  la  liberté  intiolable  du  culte 
catholique.  Toutefois  ce  grand  intérêt  semblait  secon- 
daire dans  la  vaste  coalition  qu'il  était  chargé  d'orga- 
niser contre  l'empire.  Feuquières  devait  tout  tentef 
dans  ce  but;  l'ambition,  la  révolte,  la  félonie.  I>éjà  les 
pensées  de  Valstein  étaient  douteuses.  Le  toi  de  France 
ne  dédaignait  pas  de  les  sonder  par  des  lettres  pleines 
de  caresse.  Trois  ans  auparavant ,  le  P.  Iciseph  avait 
été  chargé,  croyait-on,  d'irriter  l'empereur  contre  le 
grand  homme  d'armes  ;  en  ce  moment  il  irritait 
l'homme  d'armes  contre  l'empereur,  et  Feuquières 
rattachait  ces  sourdes  trames  à  son  plan  déclaré  de 
coalition.  Mais  le  capricieux  Talstein  suivait  son  pro^ 
pre  génie,  et  pensait  se  suffire  par  soii  ambition.  0 
méditait  des  conspirations  ;  mais  il  voulait  en  Ay^At 
toute  la  gloire;  il  n'en  eut  que  les  périls. 

La  politique  de  Richelieu  se  repliait  aussi  sur  la 
France;  superbe  et  jaloux,  il  lui  fallait  une  domination 
devant  laquelle  tombassent  toutes  les  renommées.  Le 
maréchal  de  Toiras  lui  était  devenu  suspect  pour  la 
liberté  militaire  de  ses  jugements  et  quelquefois  de 
ses  satires.  H  lui  6ta  l'ambassade  de  Savoie  ;  et  le 
brillant  vainqueur  de  Casai  s'alla  cacher  à  Rome ,  dé- 
pouillé de  ses  honneurs  et  de  ses  pension^,  ne  voulant 
point  être  soumis,  ne  voulant  pas  non  plus  être  rebelle. 
Richelieu  fut  plus  juste  dans  sa  politique ,  en  faisant 
tenir  un  chapitre  de  l'ordre  du  Saint-Esprit  où  furent 
dégradés  le  duc  d'Elbœuf  et  le  marquis  de  la  Vieuvillè 
qui  n'avaient  pas  quitté  Gaston  dans  ses  entreprise^ 
et  dans  ses  fuites.  En  inême  temps  il  songeait  à  ffap- 


per  le  due  cle  tomf  ne  tt  à  punit  tos  etiprioleasaft  th* 
fidélités. 

Le  mariage  de  Gaston  et  de  la  soeur  du  doo  n'était 
plos  ùA  mystère.  C'était  un  grief  <}tii  touchait  aux  plus 
vives  susceptibilités  de  Richelieu.  L'allianee  atmée  dh 
duc  de  Lorraine  avec  l'empereur  était  aussi  une  of- 
fense; les  armes  de  Suède  venaient  de  la  venger  pat 
une  victoire  et  par  des  ravages.  Mais  ce  n'était  point 
assez  y  ou  c'était  trop  peut-^tre  pour  la  fierté  du  roi 
de  France.  Louis  XIII  parut  en  personne  à  la  tète  d'une 
armée  )  et  marcha  vers  Nancy.  Le  duc  de  Lorraine 
recueillît  ses  débris  de  soldats,  et  courut  à  la  défense 
de  sa  capitale.  Actif  et  trompeur,  il  sema  les  négocia- 
tions sur  les  pas  de  Richelieu.  Il  offrait  de  faire  épouser 
la  marquise  de  Gomballet ,  la  tendre  nièce  du  mi- 
nistre, la  célèbre  disgraciée  de  Marie  de  Médicis,  au 
cardinal  de  Lorraine,  son  frère,  non  engagé  encore 
dans  les  ordres,  et  de  se  démettre  en  leur  faveur  de  sa 
souveraineté.  Richelieu  avait  pénétré  la  chimère  d'un 
tel  dessein ,  et  il  put  se  donner  au  conseil  le  mérite 
d'Un  sacrifice  éclatant.  Le  roi  fit  le  siège  de  Nancy.  Là 
princesse  de  Lorraine ,  femme  de  Gaston,  s'échappa 
déguisée,  et  courut  à  Bruxelles.  Richelieu  se  défiait 
des  armes.  La  saison  était  avancée.  Aux  travaux  du 
siège  se  mêla  la  négociation ,  avec  ses  finesses  et  ses 
fourberies.  Des  traités  furent  signés  et  rompus.  Le  duc 
échappait  aux  conventions  par  l'astuce  ou  l'inertie.  II 
eut  des  entrevues  avec  Richelieu  et  avec  le  roi.  Il  sen- 
tait que  le  roi  une  fois  dans  Nancy,  c'était  fait  de  sa 
puissance  ducale,  n  eût  voulu  lutter  par  les  armes  ; 
mais  il  reculait  à  bon  droit  devant  l'inégalité  de  forces. 
La  ruse  lui  restait  pour  expédient  ettrêmë.  Mhil  là  po- 
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litique  l'enveloppait  de  ses  mille  plis.  Il  fallut  se  ré- 
signer enfin  ;  un  traité  fut  signé  à  Charmes.  Le  roi 
devait  entrer  dims  la  ville,  et  la  garder  trois  mois  ;  du- 
rant ce  temps,  le  duc  s'obligeait  à  remettre  aux  mains 
du  roi  la  princesse  sa  sœur  ;  et  le  roi  serait  libre  alors 
de  raser  les  murs  de  Nancy.  Mais  peu  s'en  fallut  que 
le  duc  de  Lorraine  ne  se  jouât  de  ces  conventions 
comme  de  toutes lesautres.  Beauvau  commandait  dans 
la  ville  ;  le  duc  lui  avait  dit  de  n'ouvrir  les  portes  que 
sur  un  ordre  qui  porterait  un  signe  t^onvenu  de  sa 
main.  Beauvau,  ne  voyant  point  ce  signe  sur  les 
lettres  qu'il  reçut  du  duc  son  maître,  tint  la  ville 
fermée  quelques  jours  encore.  Mais  c'étaient  de  vains 
jeux.  Le  duc  était  dans  le  camp  du  roi,  sous  une  sur- 
veillance  qui  facilement  se  pouvait  changer  en  capti- 
vité. Il  donna  enfin  le  signe  fiital.|Leroi  fit  son  entréeà 
Nancy,  suivi  de  la  reine.  Après  quoi  il  retourna  à  Paris, 
laissant  vingt  mille  hommes  en  Lorraine,  au  maré- 
chal de  la  Force,  pour  seconder  les  armes  de  Suède. 

La  politique  de  Richelieu  était  de  plus  en  plus 
triomphante  ;  mais  la  haine  de  ses  ennemis  n'en  était 
que  plus  allumée.  Pendant  ce  séjour  de  Lorraine,  il 
avait  fait  instituer  un  parlement  à  Metz.  Là  il  avait 
transféré  des  juges  affidés,  et  il  avait  fait  premier  pré- 
sident un  sieur  de  Bretagne  qui  avait  été  rapporteur 
au  procès  de  Mari! lac.  A  peine  installé ,  le  parlement 
nouveau  eut  à  juger  un  complot  d'assassinat  contre 
Richelieu.  Ce  complot  partait  de  Bruxelles,  et  le  P. 
Chanteloube,  le  confident  de  la  rdne  mère,  en  était, 
disait-on,  l'instigateur.  11  y  eut  d'étranges  c(Hnplica- 
tions  dans  cette  affaire.  On  y  mêla  des  crimes  anciens, 
comme  pour  s'assurer  d'une  trame  plus  manifeste.  Le 
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principal  instrument  du  complot,  Alpheston  ou  Del- 
phinston,  fils  du  lieutenant  criminel  au  présidial  de 
Vitri,  fut  condamné  à  être  roué  vif.  Un  aventurier^ 
qui  se  faisait  nommer  baron  de  Gbavagnac,  fut  enve- 
loppé dans  la  poursuite.  Son  crime  était  d'avoir  parlé 
d'une  lettre  empoisonnée  qui  devait  donner  la  mort  à 
Richelieu  ;  c'était  un  vague  indice.  Mais  il  avait  au- 
trefois tué  un  homme  d'un  coup  d'épée  ;  ce  grief  tint 
lieu  de  complicité.  Il  fut  condamné  à  être  pendu.  En- 
fin le  P.  GLanteloube  et  d'autres  a£Bdés  de  la  reine 
mère  furent  décrétés  de  prise  de  corps ,  comme  pro- 
vocateurs d'assassinat;  on  les  roua  en  effigie  (i). 

En  présence  de  cette  rapide  justice  et  des  victoires 
diverses  de  Richelieu  I  la  reine  Marie  commençait  à 
mal  supporter  les  ennuis  de  l'exil.  Les  intrigues  qui 
s'ourdissaient  autour  de  Gaston  fatiguaient  sa  jalou- 
sie. PuylaurenSy  le  favori  de  ce  prince,  la  tourmentait 
par  ses  insolences.  Richelieu  suivait  de  l'œil  ces  luttes 
rivales.  Bientôt  des  paroles  humbles  partirent  de 
Bruxelles.  Gaston  et  sa  mère  laissaient  de  même  échap- 
per le  désir  de  reparaître  en  France.  Mais  entre  l'un 
et  Tautre  le  choix  du  ministre  était  fait.  Il  redoutait 
la  reine ,  et  il  se  jouait  du  prince.  Ge  lui  fut  une  sa- 
tisfaction égale  de  recevoir  des  deux  des  supplica- 
tions, et  d'avoir  à  décider  de  leur  destinée. 

Pendant  ce  temps,  la  Lorraine  avait  ses  petits  inci- 
dents de  révolutions.  Le  duc  Gharles  ne  pouvait  sup- 
porter sa  situation  ambiguë  sous  un  traité  qui  livrait 
ses  Etats  aux  armes  de  France.  Par  un  caprice  d'am- 

(1)  Mim»  de  Richelieu,  de  Bauompierre,  de  BrieDDe»  etc.  CollacL 
dei  Mémoires. 
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bilîQn  j5t  dçcçj^r^,  if  s,e  ^émit  de  soi}  d^iché  w  feyour 
de  ^on  frèrç  Je  car^ipa)  François ,  et  il  parti»  avQC 
d^W  ou  ttoifi  nulle  hommes  ppur  s'aller  joindre  auf 
armée^  impériales,  aussitôt  il  y  eut  dans  celte  cou|r 
d^  JjO^r^ipç.  ^'étireinip^  romans.  Richelieu  cpntesta 
le  droit  du  ^nç  françoisj  la  loi  salîque,  disait-il, 
n'était  pas  reconnue  en  Lorraine,  ^t  le  duché  apparte- 
i^nt  à  la  duchesse  Nicolle  devait  revenir  à  la  prin- 
cesse Claude ,  sa  soeur.  Le  cardinal  François ,  pour 
échapper  à  ce  raisonnement,  n'avait  qu'à  se  marier 
avec  Claude.  Le  cas  était  sérieux.  Il  fallait  des  dispen- 
ses. Des  canonistes  décidèrent  que  le  cardinal,  en  sa 
qualité  d'évêque  de  Toul ,  pouvait  se  donner  des  dis- 
penses à  lui-même.  Le  mariage  se  fit  de  la  sorte.  Mais 
ces  manège^  clandestins  n'échappaient  point  à  Riche- 
lieu. Biejatôt  ces  nouveaux  mariés  se  sentirent  sous  la 
surveillance  armée  du  maréchal  de  la  Force.  Cap- 
tifs dans  leur  palais  de  Nancy,  tourmentés  d'angoisses, 
ils  finirent  par  s'évader.  Leur  fuite  fut  romanesque; 
le  duc  se  déguisa  en  crocheteur  ;  la  duchesse,  trans- 
formée en  page ,  portait  un  flambeau  devant  un  gen- 
tilhonime  pour  l'éclairer  ;  ainsi  ils  quittèrent  de  nuit 
l^iir  palais  ;  et  le  matin ,  qu/ind  les  portes  de  la  ville 
furent  ouvertes,  les  fugitifs  prirent  des  vêtements  de 
paysans  ;  la  duchesse  portait  sur  son  dos  une  botte 
pleine  de  fumier.  Ils  s'en  allèrent  de  la  sorte  jusqu'en 
un  lieu  où  des  chevaux  les  attendaient;  ils  arrivèrent 
-exténués  de  (atigue  h  Besançon. 

Richelieu  ne  s'émut  point  de  ces  aventures.  Elles 
ne  firent  que  lui  fournir  un  prétexte  de  s*emparer  par 
les  armes  de  tout  le  reste  de  la  Lorraine. 

fin  môme  temps»  la  guerre  d'Allemagne  avait  de 


rapides  alternatives^  la  victoire  volant  tour  à  tour  <jLijl 
côté  des  impériaux  et  des  Suédois.  Valstein  avait  monr 
tré  qu'il  eût  dépendu  de  son  génie  de  rendre  à  l'empire 
toute  sa  puissance ,  et  de  briser  toutes  les  lignes.  Mais 
une  funeste  pensée  était  montée  en  son  esprit.  U  se 
crut  assez  maître  de  la  fortune  pour  se  faire  roi  dç 
Bohême  ;  et  Richelieu  n'avait  pas  craint  de  lui  mon- 
trer la  faveur  de  la  France  en  un  dessein  si  aventu- 
reux (1).  Mais  la  cour  de  Vienne  avait  pénétré  les 
manèges  de  Valstein.  On  le  laissa  s'avancer  dans  la 
conjuration.  L'infidélité  avait  aussi  ses  trames  autour 
du  grand  conspirateur.  Déjà  de  sombres  soupçons  se 
mêlaient  à  ses  espérances.  Enfin  le  signal  des  ven- 
geances éclata  inopinément  à  Egra  dans  un  souper. 
Quatre  principaux  complices  de  Valstein  furent  égor* 
gés  à  table  par  des  soldats  apostés.  Puis  les  meurtriers 
se  précipitèrent  dans  sa  chambre.  Il  était  couché. 
Vainement  il  chercha  à  se  défendre.  Il  fut  percé  de 
hallebardes.  Sa  gloire  s'abîma  dans  le  dénoûment  san- 
glant d'une  tragédie. 

La  justice  de  l'empereur  fit  d'autres  exemples.  Seize 
officiers  et  huit  sénateurs  de  Pilsen,  convaincus  d^ 
complicité,  furent  mis  à  mort  en  tête  .de  l'armée  en- 
tière. Le  roi  de  Hongrie  était  chargé  de  présid^çr  à  cette 
éclatante  punition.  Il  courut  ensuite  à  la  victoire  pour 
achever  les  expiations.  Il  perdit  d'abord  quelque 
temps  au  siège  de  Ratisbonne  ;  puis  il  attaqua  les  Sué- 
dois à  Nordlingue.  La  bataille  fut  atroce.  Le  duc  de 
Lorraine  y  brilla  par  de  beaux  faits  d'armes.  I^es  Sué- 

(1)  Jiybi«déRielMlieii.  *^  OùUect.  de»  MéaieîrâB«  -^Véktiatef  Cù^-' 
piraUon  de  yaUuin,  oun'age  rare,  féimpriiiié  par  l€t  soini  de  Charles 
NodiM*. 
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dois  y  furent  détruits.  La  guerre  aussitôt  changea 
d'aspect  dans  toute  rAllemagne. 

Richelieu  s'étonna  sans  s'effrayer  de  ce  retour  de 
fortune.  Il  lui  fallait  perpétuer  la  guerre  ;  il  reflt  un 
traité  avec  la  Hollande.  Sa  politique  redoubla  de  pé- 
nétration et  d'activité. 

Il  avait  hâte  aussi  de  mettre  fin  aux  intrigues  de 
Bruxelles.  L'archiduchesse  Isabelle,  gouvernante  des 
Pays-Bas ,  était  morte.  Le  marquis  d'Ayelone  avait  le 
gouvernement  des  Flandres  (1).  Déjà  Gaston  faisait 
avec  lui  ses  manèges  accoutumés.  Il  avait  même  signé 
un  traité  par  lequel  il  se  vendait  à  l'Espagne.  Les  ca- 
prices de  ce  prince  pouvaient  produire  à  la  fin  de  grands 
périls.  Son  mariage  était  un  incident  complexe.  Il  le 
défendait  à  la  cour  de  Rome,  tandis  que  le  parlement 
de  Paris  le  frappait  de  nullité.  Et  parmi  tous  ces  con- 
flits éclata  dans  le  palais  de  Bruxelles  un  attentat  mys- 
térieux. Un  coup  d'arquebuse  fut  tiré  sur  Puylaurens, 
le  favori  et  le  meneur  de  Gaston  ;  l'assassin  s'échappa; 
il  avait  manqué  sa  victime.  Ce  fut  aussitôt  une  écla- 
tante rumeur  dans  les  cours  rivales  de  Gaston  et  de  sa 
mère.  On  soupçonna  le  P.  Ghanteloube;  c'était  soup- 
çonner Marie  de  Médicis  elle-même.  Le  crime  resia 
couvert  de  voiles.  Bruxelles  était  un  lieu  de  cabales, 
où  luttaient  confusément  des  rivalités  de  princes  et 
de  favoris ,  et  la  jalousie  espagnole  n'était  pas  étran- 
gère à  ces  sombres  luttes.  Richelieu  vint  se  jeter  avec 
ses  ardentes  négociations  au  travers  de  ces  ambitions 
aigries.  Pour  conquérir  Gaston,  il  eut  à  conquérir 
Puylaurens.  Il  fallut  traiter  avec  chacun  d'eux,  comme 

(i)  Menu  de  Richelieu. 
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avec  une  puissance  formidable.  Ef  plus  Gaston  se  lais- 
sait atteindre  par  Richelieu  y  plus  il  s'engageait  vers 
TEspagne.  Ce  fut  un  long  manège  de  tromperie,  d'où 
Puylaurens  ne  sortit  enfin  qu'avec  des  conditions  qui 
lui  promettaient  la  plus  éclatante  destinée ,  puisqu'il 
était  question  de  le  faire  duc  et  pair,  et  de  le  marier  à 
mademoiselle  de  Pontchâteau ,  nièce  de  Richelieu. 
Alors  il  fut  résolu  que  Gaston  rentrerait  en  France. 
On  lui  donnait  de  grandes  sûretés  ;  quant  à  son  ma- 
riage, il  serait  examiné  selon  les  lois  de  l'Etat  et  de 
l'Eglise.  C'était  une  vague  convention,  et  chacun  espé- 
rait y  trouver  une  tromperie  de  plus.  Gaston  rentra  de  la 
sorte  avec  son  favori.  C'était  ce  que  voulait  Richelieu; 
toutefois  les  embrassements  de  Louis  XIII  et  de  son 
frère  n'arrachèrent  d'aucun  esprit  les  sombres  pen- 
sées ;  le  mariage  fut  discuté,  mais  sans  décision.  Le 
P.  Joseph  se  multiplia  dans  ces  manèges.  On  finit  par 
laisser  quelque  temps  cette  question;  ce  fut  comme 
une  trêve,  au  bout  de  laquelle  apparaissait  une  guerre 
plus  acharnée.  Puylaurens  eut  toutes  les  satisfactions 
promises  ;  il  fut  fiancé  à  la  nièce  du  ministre  ;  mais 
tout  indiquait  une  résolution  arrêtée  de  le  frapper 
dans  son  éclat  de  fortune,  si  désormais,  au  lieu  d'être 
un  rebelle,  il  était  tenté  de  devenir  un  ingrat. 

En  ce  même  temps  deux  affaires  faisaient  un  grand 
bruit  dans  le  royaume,  et  occupaient  diversement  la- 
curiosîté  de  la  cour  et  les  passions  du  peuple. 

Le  duc  d'Epernon ,  gouverneur  de  Guyenne,  avait  à 
Bordeaux  des  conflits  d'autorité  avec  l'archevêque , 
Henri  de  Sourdis  (i).  C'étaient  deux  caràcières  ar- 

(1)  Il  ne  faut  pas  confondre  cet  archevèqne  avec  le  cardinaKclé  Soui*^ 
Tom.  TI.  80 
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depttsi»  impétiieiiTi,  prêts  à  se  iseirvir^  Tim  (ta  glaive  qui 
tue  9  l'autre  du  glaive  qui  excommunie*  Le$  griefs 
avaient  commencé  p^r  être  futil^a;  iU  ânirentpar  êti^ 
sérieux,  le  duc  d'Epernon  outragea  rarcJbevêqu^j 
l'archevêque  analhématisa  le  duc  4'EpernQn.  On  en 
vint  à  des  violences  extrêmes.  Bordeaux  vit  reparaîtra 
les  scènes  du  moyen  âge,  le  peuple  se  précipitant  au- 
tour de  ses  prêtres,  les  soldats  accourant  à  la  yoix  de 
leur  général.  L'archevêché  était  entouré  d'ari?ie*% 
P'Epernon  parut  lui-même  à  la  porte  delà  cathédi^ale, 
H  alla  droit  à  l'archevêque,  qui  rentrait  en  spn  palajia 
^uivi  de  tous  ses  religieux  accourus  des  couven^^  de  la 
ville.  D'abord  il  lui  jeta  l'iniure^  puis  il  le  frappa  (Je  sa 
çarinck  L'archevêque  lui  dénonça  sou  excomnftunîca.- 
tion.  «  Vous  en  avça  menti!  »  cria  d*Epernon^,  et  en 
même  temps  il  se  pv^cipitait  avec?  fureur  en  diemyau- 
danti^W  épée.  «  Frappe>  tyran,  dit  l'archevêque,  ie^ 
coup3  seront  jutant  de  roses  et  de  fleurs,  »  Le  CQmiAfiin"» 
4eur  de  la  Ujlière  se  jeta  au-devant  cle  d'Epernon,  et 
lui  sauva,  quelque  grand  crime.  Mai*  l'archevêque, 
a^ant  délibéré,  avec  ses  chanoines,  donpa  de  l'éclat  à 
l'excommunication  >  et  y  enveloppa  les  offlciers  et  les 
garder  du  gçuvernpur.  Toutes  les  églises  de  Bordeaux 
furent  mises  en  jnterditj  en  même  le^aps  le  saint 
^crement.  fut  rétif  é  de  la  cathédrale  et  porté  dans  une 
poiujPA  solennelle,  et  triste  h  la  (?hapelle  du  palais, 
comme  pour,  attester  au  peuple  que  le  service  divin 

dis,  MU  fit^è,  qui  àvMt  Aussi  ètftlJ|^  Oe  BÎége^  àtMi(t«i«e  an^UMMé  éiM 
de  vertu;  eeluif ci  «tajtiwfvt  «i  iaft&f  Ss^i»  hku  Uff  ^r^emù  A 
la  religion  en  France,  pendant  le  xtii«  siècle  (ouvrage  important  de 
M.  Picot),  I"  vol.,  p«g^  291  et  smîv. 
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tt'étaît  pins  litff^'  djms  un  temple  où  le  ponliiB  ftn^it 
reçu  ckft  <Miirftgee.  foui  Bordeaux  s^mult  à  oei  »ppa» 
feil  d'tnlerài^ioii  eatboliqiie.  Le  mrlement  délibéra, 
et  eeonit  ai»  palais  nMtire  l'arehevêque  ao«a  la  proo 
tectioa  de  la  justifie  du  roi.  Mais  il  demandait  grâce 
pour  la  Tille,  et  à  sa  pri^e  quelques  égitoee  furent' ou^ 
vertes.  L^ialfeire  dès  lors  prenait  una^pee^nouveira  et 
^s  ê^iemx  eaqs  doute;  déjà  la  poa^elle  de  ces  luHet 
volait  ft  Paris.  Le  superëe  d^Bpemon  avait  d'alietd 
paru  indiffétient  à  son  escomini^iealkn.  Poi»  il  s^ér 
tonna  en-  voyant  l'arelievèfue  nftandé  par  le  roi.  Sa 
faniille^  aoooutmnée  à  veir  de  près  i  la  eour  les  coups 
eouéattts  e|  «errlMes  qui  parfaAsnt  de  ia^  main  de)R^ 
ebrtieu,  s'eft^yait  des  soétes  d^uhe  telle  lutte.'  S«s 
âls,  le duede  la ¥ak«ie  et  le  caMkial  4e  la  Valette» 
couraient  ae^devant  des  disgtileés  par  d'aetîvee  sup- 
plioatioàs.  Une  assemldée  d'évOquee  emeiuM  Jes  {tin- 
tée de  l'arohetôque  de  Bordeaux.  Quelqueshàns  se  i éi- 
disaient;  ils  blâmaient  tes  violences 4e  Panshevé^ue^ 
«t  ifo  ne  voulaient  point  s'iihxftiiseer  à  de  tels  eonfliis. 
Mais  Riebelieu  ee  itouvenait  des  affii'onts  quil  iavait 
reças  du  due d'Epemon.  Il  parla  delà  preteclton  que 
le  roi  devait  âtSglIse  elà  sêspowtife9.<iiâMde8Stt0iras* 
semblée  délibéra  que  le  roi  serait  eupplié  de  rendie 
jusiiee^  C'était  tout  ee  qu'il  fiiHait  à  Riebe]i0ii<;  seus 
€6  nom  de  juSDiee,  il  tenait  en  sa  maiu  eelui  >qm 
«raîit  pitis  d'une  Me  iMrafvé  sa  puissance.  Il  pouvait 
le  Inapper  à  outrance;  il  sennMa  prendra  plus  ^pi^^ 
sir  à  rhumilier.  Un  arrêt  du  conseil  dépouillait  d'E- 
pernon  de  ses  charges  et  honneur;}^  Q^  )^  tifi.t,*PÇr^t. 

Mais  d'E(ie)?iMMi  Sut  >iH>airdi»t:tdi»  ^  .(d^^a^ti^e  4e  #pn 
gouvernement  Ae  Men.  On  ^li&^ueJUeheUeu  saie 
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réservait;  il  eut  ThaJiUeté.  de  le  donner  au  cardinal  de 
la  Valette,  qu'il  tenait  depuis  longtemps  sous  sa  main. 
Puis  il  fut  arxèté  que  l'ainée  de  Pontohâteau  épouse* 
rait  le  duc  de  la  Valette,  comme  si  c'eût  été  une  con- 
dition de  clémence;  c'était  une  autre  manière  d'at- 
teindre l'orgueil  du  duc.  Enfin  il  fallait  faire  lever 
l'excommunication,  et  l'on  mit  i  cette  cér^nonie  un 
appareil  d'humilité  pour  le  due  d'Ëpemon,  qui,  en 
vertu  d'un  bref  du  pape ,  fut  obligé  de  paraître  aux 
genoux  du  pontife  qu'il  avait  insulté ,  et  de  se  sou- 
mettre à  des  «conditions  publiques  de  pénitence.  Le 
duc  frémissait  et  bouillonnait  en  obéissant  ;  et  l'axcbe- 
vèque  triomphait,  implacable  en  cette  réparation  de 
aa  dignité.  U  fut  trop  visible  que  de  part  et  d'autre 
c'était  un  combat  de  gloire  humaine.  Mais  tout  ser- 
vait au  système  politique  de  Richelieu  (i). 

La  seconde  affaire  qui  occupait  la  curiosité  pas- 
sionnée.du  pqblic  était  celle  d'Urbain  Gcrandier,  curé 
de  Loudun.  Cédait  dès  lors  une  affaire  téoébueuse  ;  et 
elle  est  restée  depuis  toute  couverte  dévoiles  dans 
l'histoire.  Par  là  même  elle  a  piqué  plus  vivement 
l'intérêt  des  hommes.  Elle  n'apparatt  désormais  que 
comme  un  drame  romanesque,  plein  d'atrooes  mystères 
et  de  sanglantes  horreurs*. 

Urbain  Gratidier  était  accusé  d'avoir  ensorcelé  plu- 
sieurs religieuses  unsulioes  de  I^oudun  (2).  Le  malé* 
fice.s'était  fait,  disait-on,  au  moyen  d'une  bradiche  de 
rosier  fleuri,  qu'on  avait  jeté  dans  lecouvent>  et  toutes 

(i)  Mém,  de  Richeliai. 

(t)  Toyei  les  divenes  reMôés  faiMs  par  les  oitholiqtiel  et  les  pro- 
lestiBtsvâitt ^rcft6«« carp*a«t> a^ lérie^ tMb.  ▼•  I  < i«  . . 
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Ids  religieuses  qui  en  avaient  aspiré  i'odeur  avaient 
été  possédées  du  démon.  A  cette  première  rumeur,  la 
ville  s'était  remplie  de  trouble.  Deux  partis  s'étaient 
formés  aussitôt;  l'^n  accusait  le  curé,  l'autre  le  défen- 
dait. On  partait  de  scènes  éivanges.  Oh  les  dénaturait 
sans  doute.  Les  récits  volèrent  bientôt  dans  la  Frameë. 
Les  imaginations  s'émurent.  Les  peuples  s'étonnaient. 
La  cour  s'effraya.  On  résolut  d'arrêter  par  un  coup 
d'éclat  ce  mystérieux  scandale.  Le  conseiller  d^Etat 
Laubardemont  avait  été  envoyé  à  Loudttn ,  pour  pré- 
sider à  la  démolition'  des  murs'du  château.  li  fut  cbargé 
d'instruire  cette  affaire.  Il  y  mit  du  zèle;  ce  zèle  lui  a 
fait  dans  l'histoire  un  triste  renom  de  barbarie. 

L'esprit  sectaire  s'était  glissé  dès  le  début  parmi  1es' 
drames  passionnés.  Urbain  Grandier  appelait  l'in- 
térêt des  protestants  par  la  liberté  de  ses  opinions. 
Sa  vie  était  déréglée.  Il  avait*  composé  des  écrits  qui 
étaient  comme  une  apologie  de  ses  moeurs.  Ses  parti*^ 
sans  et  ses  ennemis  n'en  furent  que  plus  acharnés. 
Et  c'est  parmi  ces  vives  agitations  que  se  fit  une  en- 
quête de  sortilège  et  de  magie,  et  qu'un  tribunal  fut 
institué  pour  juger  le  coupable.  Ce  crime  était  resté 
défini  dans  les  lois.  Paris  même  venait  de  voir  une 
condamnation  de  cette  nature  sah»  que  VEgUse  ou  la 
magistrature  s'en  étonnât  (i),  ^peut-être  aujourd'hui 
encore  seraft-il  digne  de  la  science  d'aller  à  la-  re^ 
cherche  de' ces  grands  mystères  die  la  vie;  cav=poar 
les  résoudre  il  ne  suffit  pas  du  dédain  (2).  Se  rire  des 

^^», .■  •  ■     >  •      <.  •     .    -,  <    •      .         ' 

(t)  Le  p.  Grifitel ,  tom.  ni ,  page  535.  --  H  cite  d'autres  frits  atia-> 
logues. 
(S)  Voyez  dans  le  Recutil  de  Dapin,  tom.  lY,  page  106 ,  tsne  eon- 
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posseHione  et  de»  lexorciioaiefs  c'mI  ise  rire  des  «lèalM» 
et  mdmade»  siècles  les  plus  éclairés»  e*«M  se  rire 
des  peuples  et  de  l'Eglise  »  des  mâKisirfttvàree  et  dise 
croyances  ;  cela  est  trop  aisé  pour  èCfe  ^Hosopfaique* 

Toujours  est-il  que  le  tribunal»  compoeéde  qnstorae 
juges»  et  présidé  par  Laubaviemont,  déelam  VrbaîB 
Graudier  oomine  atteint  du  crîMe  de  magîe^  waMfiod 
et  passesston  arrivée  par  sen  fait  èa  peivoAoas  d'âM«* 
cunes  religieuses  ursuliuas  eiawtpcis  aéeuliè^s^et  te 
condamna  à  être  brûlé  vif.  Jbe  imilheureos  fot  MnAuit 
au  supplice  le  jour  mémoi  ^wkvm  pour  ai^iser  Im 
terreurs  populaires»  Mais  1q  trouble  survirait*  Iwesdetft 
partis  resuient  acbarnés.  U  filUut  du  teoM^  pow  cal- 
mer les  âmes.  On  eontinunde  fiiiredies  ^norewnes. 
Le  crime  avait  gardé  sias  naifslâres;  et  de  cetie  îmtieè 
terrible  il  n'est  resté  que  des  ft^triasitres  ielées  è  Lan- 
bardemont,  sans  que.  OrMdier  y  ait  ga|[i|é  une  re- 
nommée d'inneoence. 

1636.  Tdles  fuK^t  en  ee  %emp%  les  ^»ioti<»)s  de  la 
curiosUié  eu  Franee.  Cependant  Richelieu  avait  Tceil  sur 
l'Allemagne.  Maître  de  laljorraine»  il  it  raser  les  murs 
de  toutes  les  villes,  fin  mAjifte  ttm^  il  jetai  tdeux  armées 
dans  L'Alsace»  sms  les  ordres  des  maréchaux  de  ta 
Vùree  et  de  Brésé.  ^Ges  lonses  concentrées  passèrent 
le  Rhin,  et  cbassèrept  les  impériaux  de  Heidelbei^; 
mais  peu  après^  par  une  sarprise  »  ils  enlevaieni  Phi* 
Usbourg»  défendue  par  une&iiUe|^ambojn  de  Français. 

saltalion  de  la  Sorbonne  sur  le  crime  de  magie.  —  Dans  le  Traite  de 
1a  iK>Uqe  de  de  ia  ^rrp»  l'b>|<Hn&  ides  ffoo^  d<e  «BPUjiev  -«r  ^"^  1^ 
Centuries  du  jurisconsulte  Chenu ,  un  procès  semblable.  — -  Mem*  àê 
^Àt^(Am,-ffr.fine^(^e^purims((^ . 
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Ainsi  la  guerre  Mitra  U  Fr&nte'6t  i'eiiipipe  éclfttaii 
sâM  èim  déclarée.  ToutaMs,  nfitil  i«  pBêêet  Otttre> 
lUeheli^u  «e  mit  à  form<»  des  aUiftnenê^li  «4»v4»loppelr 
loiw  iet  Etats  dans  une  vaste  ligue. 

Il  avait  à  songer  à  la  fois  aux  {)ërila  <|iii  pottrualaiii 
lut  venir  des  eabaies  du  royaunois.  Il  se  Mta  48  tel 
prévenir  f>ar  im  conp  soudain.  GnatM  l'in^iiiféiait  pa» 
ses  eapriees  ai  par  son  entourage  de  brouillons.  Puy- 
tanrens  suttout^  nsigiière  devenu  acm  tteveu  en  mtem 
tem^  que  duc  et  psir,  échappait  à  sa  politique  à  fdiree 
de  sonptosse  dans  son  ambition.  II  avait  protans  de  dd* 
ternaMier  Aflston  à  renoncer  à  son  mariag«'de  Lorraine» 
Mais  Gaston  ledéfendait  obstinément.  Lesc^^saltations 
de  casttistes  ne  feisaieni  que  ^irriter»  et  Puylaurens 
semblait  avoir  peu  de  souoi  de  sa  promesse.  Ridn^ieu 
erut  pénétrer  des  maiàéges  nouveauXi  ^ylaiiretts  était 
le  nerf  des  intrigues  de  Gaston;  La  frivole  mobilité  du 
prinee  pouvait  faire  craindre  queiqueitéaiéf lié  impré>^ 
vue.  Richelieu  exagéra  peut-être  ses  tevronvs.  11  iitiaii 
croire  à  des  trames  présentes  pour  fmpperdestMiitieb 
possibles.  Tout  à  eoup  ii  fait  maMter  <Jasien  par  le 
roi»  tous  pitétexied'un  ballet.  Quston  ao€OuH4ie Mois. 
Oa  Tentouve  de  caressas.  I^nmeuie  tetA{lS'ieti  arvète 
touS'  ses  favoris  y  et  Puylaurens  esr  enfenué  à  Véw- 
oennes.  Gaston  s'éoonne  à  peine.  Le  rçi  lui  dit  qu'on 
a  des  cuisons  d'arrêter  Puylsurène.  Gasuai  ne  urouire 
pas  '  un  m«t  «fapologie.  Un  «uoiuenjt  ii  aimit  oratm 
d'être  arrêté  lui-même.  Puis  il  se  rassure,  il  fM^omet 
d'être  souple  et  tidèle,  et  bientôt  il  oublie  ses  amis. 

Cette  peti:te  r^yolmioa  ^\^i%  jjeté  peu  d'é^noUon  à  la 
coui4?«  Peu  ^pr,ès  Puylai;&r9ns  jo^urait  4e  ^ihagtm  dans 
sa  prison  ^  et  Gaston  se  donnait  un  autre  lavori  :  ee 
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favori»  c'était  le  comte  de  Mon  trésor  ^  esprit  subtil , 
haineux  et-<$ec£rèteinent  acharné  contre  Richelieu. 
D'autres  courtisans  entouraient  le  prince,  entre  autres 
l'abbé  de  la  Rivière,  son  aumdnier  ;  celui-ci  plus  obéis- 
sant sous  1^  main  du  ministre.  De  là  une  double  source 
d'intnigtt^  que  noufi.. retrouverons  dans  nos  récits, 
aveQleUJCS  mille  secrets,  de  tromperie  et  d'avidité. 

Ricbelieu  i^evint  pli^s  librement  à  ses  projets  d'Alle- 
magne. Il  voulait  chasser  les  Espagnols  des  Pays-Bas 
et  d'Italie,  et  rempUcer  partout  la  domination  de  la 
maison  d' Autriche  par  .celle  de  France.  Déjà  les  princes 
protestants  lui  étaient  en  aide.  Il  fît  un  traité  avec  la 
Hollande  pour  achever  cette  vaste  ligue.  Ge.  traité, 
signé  à  Paria  le  8  février,  partait  de  l'hypothèse  d'une 
guerre  faite  à  la-  fois  (dans  la  Lorraine,  dans  les  Pays- 
Bas,  en  Allemagne  et  eo  Italie.  Les  fruits  de  la  guerre 
devaient  être  la  Flandre  et  le  Luxembourg:  d'avance 
on  se  partageait  .les  dépouilles.  Par  là  se  révélait  la 
grande  politique  de  la  France,  même  quand  le  succès 
fût  resté  douteux  (i).  - 

Mazarin  était  alors  en  France  en  qualité  de  nonce 
du  pape.  Richelieu  avait  deviné  ce  génie  dans  ses  pre- 
mières médiations  de  Savoie^  Il  fut  bien  aise  de  le' tenir 
sous  sa  Oftftin.  Ses  conseils  furent  utiles  pour  la  di- 
rection de  la  politique  en  Italie.  De  tous  o6tés  se^  for- 
maient des  ligues  contre  l'Espagne.  L'Angleterre  seule 
restait  inerte  en  présence  de  ces  grands  apprêts  de  lutte 
sanglante. 


I  • 


(1)  Ce  traité  est  analysé  danis  le  P.  GrifTet.  Il  fat  sigùé  par  BÙlïion, 
BouthiRWr  et^^'hàïtiacé,  *^lêti}potefntiâires  de  France,  et*  "par  Pfcw  et 
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.  Richelieu  songeait  aussi  au  choix  des  hommes  de  . 
guerre.  La  Force  et  Brézé  lui  étaient  de  vailiànts  ba- 
tailleurs. Le  maréchal  de  Ghâtillon,  moins  impétueux, 
lui  apportait  aussi  sa  valeur.  Enfin  il  se  souvint  du  duc  de 
Rohan,  le  célèbre  chef  de  huguenots,  toujours  relégué 
à  Venise.  Il  voulait  lui  confier  le  soin  de  garder  les 
passages  de  la  Valteline.  Il  l'appela  à  Paris.  Rohan  ne 
demandait  pas  mieux  que  de  reprendre  son  épée:  On 
lui  donna  une  armée  de  quinze  mille  hommes  qu'il 
devait  aller  prendre  en  Alsace.  Là  il  préluda  à  la  guerre 
par  d'heureux  combats  contre  le  duc  Charles  de  Lor^ 
raine,  qui  avait  passé  le  Rhin  et  déjà  menaçait  d'en- 
vahir ses  Etats. 

Les  impériaux,  de  leur  c6té,  n'étaient  point  immo- 
biles; partout  leurs  armes  étaient  heureuses  contre 
les  Suédois.  Il  était  temps  que  leur  fortune  fût  arrêtée. 

Galas,  l'un  des  généraux  de  l'empire,  après  la  sur- 
prise de  Philisbourg,  s'était  emparé  de  Spire;  de  là  il 
espéra  soumettre  l'Alsace.  La  Force  et  Brézé  coururent 
à  Spire  pour  reprendre  la  ville  par  un  siège  en  forme. 
Le  comte  de  Metternich  y  avait  été  laissé  pour  la  dé* 
fendre,  il  ne  put  résister  à  l'ardeur  française.  Après 
un  «assaut  sanglant  il  capitula.  Ce  beau  fait  d'armes 
donna  de  la  confiance  à  Richelieu  ;  il  n'avait  pas  en* 
core  déclaré  la  guerre  ;  il  la  préparait  par  la  victoire. 

Des  règlements  intérieurs  entraient  dans  ses  des- 
seins. Il  fit  des  ordonnances  contre  le  luxe,  comme 
pour  concentrer  toutes  les  ressources  publiques  et 
privées  à  la  défense  de  l'Etat  (1).  Cent  cinquante  mille 
hommes  étaient  sous  les  armes.  C'était  une  nouveauté 

•  * 

(4)  Ce  vègifliiMftt  eu  curi«ui.  Mere./r,,  icm*  XX.  -^  Le  P.  Griffer. 
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de  yf^T  fermer  de  si  vastes  oorps  avee  «ne  régularité 
de  serTÎce  aatrefois  inconnue.  Rickeliett  avisait  à  tous 
les  soins  de  eette  vaste  organisation,  par  le  choix:  des 
hommes  et  par  l'économie  des  dépenses*  Puis  les  di-» 
vers  corps  d'armée  furent  habilemaïc  dispesés  en  Kl* 
sace,  dans  les  Flandres»  dans  la  Valteline.  Il  ne  man- 
qua  pins  qu'un  motif  pour  déclarer  la  guerre,  selon  les 
eoutunies  des  vieux  temps. 

.  La  ville  et  le  château  de  Girck  venaient  d'être  suim 
pris  par  le  conseil  d'un  oAcier  liégeois.  Ce  même 
officier  offrit  aux  impériaux  le  moyen  de  s'emparer  de 
TrèVes.  La  ville  fiit  brasqnement  enlevée»  et  l'évèque» 
électeur,  surpris  malade  dans  son  lit»  fut  amené  captif 
dans  un  château  près  de  Bruxelles.  Richelieu  tonna 
contre  l'outrage  Cait  à  un  prinee  protégé  par  le  roi  dé 
France.  Un  grand  conseil  fut  tenu.  Tous  las  princes  y 
furent  appelés.  On  décida  que  les  armes  seules  pou- 
vaient venger  cet  affimit. 

Toutefois  on  envoya  d'abord  de  soleuieUes  rtmGOf 
trances  au  cardiaal»in£snt»  gouvnmear  des  Pays-Bas» 
et  c'est  pendant  que  ^e  faisait  à  Bruxelles  une  aégo^ 
eîation  bruyante  et  vaine,  que  le  grand  Oxenstiem, 
chancelier  de  Snède,  vint  à  Paris  resserrer  tes  tmicés 
avec  la  Fraiioe»  à  l'approche  d'une  guerre  qui  allait 
secouer  l'Europe  (i).  En  môme  t^oups  François  dei 
Chapelles^  qui  avait  en  le  malheur  de  ae  laiieer  enlever 
la  ville  et  le  château  ée  Girck,  passait  par  un  conseë 
de  guerre  pour  crinie  de  lâcheté.  Il  lut  condamné  i 
être  dégradé  des  armes»  et  à  avoir  la  tète  tranchée.  H 

(i)  Voyez  au  Recueil  de  Dupin  divers  traités  avec  le  duc  de  Wei* 
iDAr,  avtt  Itt  Sun  s^aéniux»  Ayeeli  laadfnvede  aeiaa,4Mn»  00» 
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subil  riHHriUd  pei^e  à  Vbéâiénêf  Mr  «n  éobafilud 
dressé  mt  la  place  de  la  citadelle,  comme  pour  servir 
d'avertifiaement  aux  armées  que  désonnais  Tlionnear 
se  devait  aoquérir  ou  réparer  au  prix  de  la  Tie.  «  Ces 
sortes  d'exécution  y  dit  le  P.  Griffet,  étaient  fort  du 
goût  de  Rieh^ieu,  qui  avait  pour  maxifiie  qu'il  faiteit 
des  exemples  de  sévérité  pour  retenir  les  hommes  dans 
le  devoir.  »  Maxime  |)arbare,  si  elle  n'était  qu'un  goût 
ou  un  i^price. 

C'est  alorsqu'un  bérautd'armes  parut  à  Bruxelles»  en 
grand  appareil^  pour  annoncer  la  gverre  de  la  part  du 
roi  de  France  (1^  Déjà  l'armée  française  entrait  dans  le 
Luxeml^oorg  ea  deux  coi^  (  le  maréchal  de  BréfEé  eon* 
duisaitle  praBMCflr»  lemarôcbal  deCkAtillon  conduisait 
le  second.  Le  prince  d'Orange  les  devait  joindr6 
ayea  l'armée  hollandaise.  Le  prmee  Thomas  de  ^- 
voie  )  qui  commandait  les  Espagnols  >  acoo^rutpour 
empêcher  la  jonction.  Brézé  résolut  aussitôt  de  livrer 
bataille.  Oielques-uns  hésitaient.  Ghâtillon  suivit  ra«* 
vis  de  Brézé.  Les  Espagnols  furemt  attaqués  avec  X3ette 
impétuosité  formidable  que  les  Français  apporl^nt  au 
début  des  grandes  luttes.  Les  Espagnols  furent  ron* 
versés,  dispersés,  détruits.  SA%  mille  avaient  péri, 
disait-on.  Cinquante  Français  seulement  avaient  été 
tués*  Ce  fut  une  exagération  sans  doute.  Cette  bataille, 
livrée  près  du  village  d' Avein  {2) ,  me  fut  pas  moiab 
glorieuse  pour  les  armes  de  France.  Mais  les  stti(«to 
n'en  furent  pas  également  fortunées. 

(1  )  Les  détails  de  cette  déclaration  de  guerre  sont  curieux.  Procès- 
Tèl^hl  du'hétaut,^nMysé  par  le  P.  XîrifFet. — ^erc.  £le  Fr.,  lom.  Î-X. 
-^  Là  gaerre  «st  loagHem^^t.vâcOBléiB  ^dans  les  Mfém.  "de  RîcheUeu. 

(S)  f^  de  U  wiHe  d'Hier  m  ptys  de  iiéne.  >    • 
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Le  prince  (TOrange  joignit  les  deux  maréchaux 
vainqueurs,  et ,  d'après  les  ordres  du  roi  y  il  prit  le 
commandement  général  des  troupes.  E>nviron  vingt- 
cinq  mille  hommes  furent  passés  en  revue  à  Maes- 
tricht;  puis  on  s'achemina  par  la  route  de  Bruxelles. 
Déjà  se  révélaient  quelques  doutes  dans  les  esprits. 
Les  Flamands,  catholiques  fidèles,  tremblaient  de  pas- 
ser sous  la  domination  des  Pays-Bas  ou  de  la  France, 
menacés  d'une  part  dans  leur  croyance,  de  l'autre  dans 
leurs  coutumes  de  liberté.  L'armée  confédérée  s'étant, 
dans  sa  marche,  emparée  de  Tirlemont,  y  conunit  d'o- 
dieux ravages,  des  viols  infâmes,  des  profanations  im- 
pies. Ce  fut  pour  les  Flandres  un  sujet  de  plus  de  ter- 
reur. Les  peuples  restaient  secrètement  attachés  à 
l'autorité  espagnole,  qui  avait  su  éviter  de  Messer 
leurs  saintes  franchises.  Alors  parurent  de  part  et 
d'autre  des  manifestes  et  des  apologies.  La  France 
avait  des  griefs  sérieux,  et  parmi  ces  grîefis  elle  repro- 
chait à  l'Espagne  d'avoir  voulu  raviver  dans  le  royaume 
les  factions  sectaires.  L'Espagne  avait  des  griefs  sem- 
blables, mais  ils  étaient  plus  manifestes,  et  ces  ligues 
de  Richelieu  avec  les  princes  protestant&parlaient  haut 
à  l'imagination  des  catholiques.  Les  Flamands  virent, 
dans  le  partage  projeté  et  connu  de  leurs  provinces, 
un  présage  égal  de  servitude.  Bientôt  le  besoin 
de  la  défense,  on  la  crainte  peut-être ,  les  précipita 
dans  les  villes.  Les  campagnes  furent  désertes.  Les 
confédérés  semblèrent  s'avancer  au  travers  d'une 
solitude. 

Le  prince  d'Orange  s'arrêta  devant  Louvain  pour 
l'assiéger.  Bientôt  la  famine  dévora  l'armée.  La  souf- 
france vint  au  comble;  les  soldats  se  débandèrent. 


DB  FRANGE.  477 

Huit  milie  hommes  seiitement  restèrent  sous  les  ar- 
mes. La  guerre  dès  lors  devint  sinistre. 

Déjà  les  cliefe  s'accusaient  entité  efox  (i).  Le  pnnce 
d'Orange  ne  désirait  pas  le  triomphe  de  la  France.  Son 
système  de  toiteur  convenait  peu  d'ailleurs  à  la  pétu- 
lance française.  Dans  ces  conflits»  TEspagne  reprenait 
Favantage.  LecardinaMnfant,  jusque-là  sur  la  défen- 
sive» enleva  le  fort  de  Steinck»  à  la  pointe  d'une  tle 
formée  par  deux  branches  du  Rhin.  Le  prince  d'Orange 
s'éloigna  de  Louvain ,  et  s'alla  canq)er  entre  Glèves  et 
Nimègue.  Tout  ce  qu'il  put  faire^  ce  fut  de  bloquer  le 
fort  de  Steinck  »  où  le  cardinal*infant  avait  mis  une 
garnison.  lie  fort  se  rendit  un  an  après. 

Mais  le  maréchal  de  Brézé»  envoyé  comme  am- 
bassadeur à  la  Haye»  avait  déjà  découvert  que  le 
prince  d'Orange  traitait  avec  l'Espagne.  Richelieu» 
instruit»  entrava  ses  intrigues.  Toutefois  il  pénétra 
dès  lors  ce  qu'il  y  avait  de  vain  ou  de  périlleux  dans 
son  traité  de  Hollande»  et  tout  son  génie  s'épuisa  à 
éviter  la  paix. 

De  son  côté  l'empereur  rompait  ou  affaiblissait  la 
ligue  des  princes.  L'électeur  de  Saxe  venait  de  s'en 
détacher  à  des  c<niditions  qui  sacrifiaient  l'Eglise  ca- 
tholique.et  assuraient  aux  protestants  la  liberté  dans 
l'empire.  Les  Suédois  remplirent  l'Allemagne  de  mur- 
murest^ais  déjà  d'autres  princes  suivaient  l'exemple 
de  la  Saxe.  Il  ne  resta  dans  la  ligue  que  la  Suède»  la 
France  et  le  landgrave  de  Hesse-Gassel.  Dès  lors  l'in- 
térêt catholique  devenait  secondaire  dans  la  pdliti<j((ie; 


I. 


(      z» 


(1)  Voyez  les  jagements  oontrairei.  —  Têêt,  polit,  de  Richelieu.  ^ 
Mém.  de  BlontgUt.  —  Mém.  du  prince  d'Orita|fti«  >    •  "  '  '  '   '    ' 
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c^  des  àAun  <Mte  la  prûtestHitiMi»  «tait  péinécirf 
dans  le  droit  puUio». 

lUqhelîeu  ne  fiit  point  ahattii.  D  esàità  le  voi  à  de 
^ouves^ui^  effQXt9i  ;  UM  arméa  de  dix^buii  «itUe  towiipe» 
fut  c^QYojfôâi^a  All^magae;  «t  od  en  renit  le  eom* 
ni^md^m^at  au  ct^nliiial  é»  la  Valette ,  oomme  peu» 
écarter  de  plus  eq  flm  le  aerupule  catholique^  Ua  ear- 
dipal  de  r£gUs^  romaine  allait  combattre  à  oôté  du 
duc  de  Weimar,  copomandant  des  Suéde»,  et  entfie 
^x  tout  ce  que  Richelieu  fit  réglet  par  le  P.  loseph 
fut  uue  que&tiqii  d'étiquette.  iiS  duo  piaiestaût  rendfl 
au  cardinal  catboliqoe  touâi  les  homieupfi 

Le  début  des  deux  chefs  ftift  éctataut.  GalafttMîè» 
geait  Deu3C<-Ponts  ;  ils  dtiirrèrem  la  inlie.  Manafeld 
pressait  Nayedoe;  Up  y  eoururem;  et  sur  la  rairtèife 
s'amparèrf  nt  de  Biugbeu.  M ayetica  fut  SMivé. 
.  Mais  rhorrible  disette  reparut.  L'arnée  lirançaise  M 
ravagée  par  le  fléau,  i^a  peinture  de  ses  smiirauces 
fait  frémir  dans  qudques  histoitee  (!)<.  La  Valette  ré^ 
sclut  de  repasser  le  Rhin.  Il  avait  épuisé  toutes  ses 
ressources  à  lutter  contf  e  la  famine,  et  tous  les  diefs 
avaient  rivalisé  de  sèle^  En  eette  émukttionlaBseD  table 
Tbistoire  d^oouyra  le.BOinL  du  vioemiw  de  Tuvemne,  qm 
vendit  s^  yaisselte  pour  nourrir  les  soldats.  Omis  oea 
xmux  eiKXTèim^9  la  discipiioe  avait  suwjféagt  ;  et  lorsque 
Tariv^é^  it|t  p^^  de  M^^  réduite  de  moitié,  mais  fiip- 
tieimeut<$t  sagement  rameute  par  iei»sdiual«t  te  d«e 
dp  Weimar,  ^r^las,  à  la  4étB  drs  trestenuileini^^'aux, 
se  croyant:  4$  i'm^  à  la  fr^^er  d^uadeiiMer  eonp^^ss 
soldats  retrouvèrent  soudain  leurs  forces  et  leur  cou- 

(1)  Voyelle  p. Giiiifia,; 


rage  9  (es  impériaux  furent  partout  repousses.  Due 
admirable  retraite  fut  couronnée  par  une  victoire  im* 
prévue. 

Mais  l'adversité  frappait  ailleurs  les  armes  de 
France  (1).  Le  duc  de  Rohan  s'était  rendu  à  son  posta 
de  la  Valteline,  et  dès  lors  la  IxHrraine  s'était  ouverie 
à  l'invasion  (2).  Le  duc  Charles  y  parut,  et  les  peuple» 
coururent  à  lui.  Le  prince  de  Gondé  y  fut  envoyé  pour 
contenir  ce  mouvement.  Ses  efforts  furent  vaias»  Les 
iinpériaux  tirent  irruptiop.  Toute  la  Lorraine  allait 
échapper.  Le  roi  s'émut  à  ces  nouvelles»  et  lui«méme 
voulut  marcher  avec  une  armée.  Richelieu  ét^it  m^ 
lade;  il  s'effraya  de  ce  voyag;e>  parce  qu'il  ne  pouvait 
en  être;  il  voulut  retenir  le  roi  par  ses  ruses accou tu* 
mées.  Le  roi  s'irrita.  On  eût  dit  un  commeneement 
de  défaveur  contre  Richelieu.  Mais  Richelieu >  ea  ce* 
dant)  dominait  encore.  Le  roi,  en  partant >  lui  der 
manda  grâce  pour  un  instant  de  mauvaise  humeur. 
Q'était  Richelieu . qui  semblait  tenir  le  sceptre;  il 
prit  aes  précautions  pour  diriger  toute  la  condittte 
de  Louis« 

Toute  la  noblesse  avait  été  appelée  aux  af  mes^  sous 
peine  de  dégradation.  Le  roi  alla  passer  les  lreii4)esieii 
revue  à  Saint-Dizier  ;  puis  ii  or^onp^  le  ^é§à  de  8ai»^ 
Mibel,  qui  venait  de  ae  mettre  ea  «évolte»  avec  l'ao^r 
torité  du  parlement  de  Lorraine ,  enfemié  dans  bes 
murs«  Rientôt  la  ville  offrit  de  capituler.  LeshomiMS 
d'épée  conseillaient  les  conditions  ordinaires  de  la 
guerre  y  c'est-à-dire  des  conditions  d'honneur  et  de 

(i)  Mêm,  de  Richelieu. 
(9)  Mén*  de  Eohan. 
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clémence  tout  à  la  fois.  Les  hommes  de  robe^  le  garde 
des  sceaux  Séguier  à  leur  tète,  conseillaient  les  con- 
ditions extrêmes  de  la  justice,  c'est-à-dire  des  puni- 
tions sans  pitié.  Ils  recevaient  de  Richelieu  leur  ins- 
piration, et  Louis  obéissait  à  cet  empire.  La  ville  fut 
traitée  avec  une  rigueur  implacable.  Mais  la  guerre 
n'en  fut  pas  avancée ,  et  bientôt  le  roi  se  vit  en  pré- 
sence de  toutes  les  forces  des  impériaux,  trop  peu 
expérimenté,  malgré  sa  vaillance,  pour  lutter  contre 
un  tel  ensemble  d'attaques  et  d'irruptions. 

Richelieu  avait  lé  malheur  de  vouloir  de  loin  diriger 
la  guerre.  Ses  conseils  ne  furent  point  heureux.  Le  roi 
se  découragea,  et  bientôt  il  ne  songea  qu'à  s'en  re- 
tourner à  Paris.  C'est  ce  que  souhaitait  Richelieu, 
pour  le  mieux  tenir  sous  sa  main.  Et  aussi  lui  trouva- 
t-il  des  motifs  de  retraite  pour  rassurer  les  scrupules 
de  son  amour-propre.  Les  murmures  n'en  volaient  pas 
moins  autour  du  ministre;  et  il  arriva  même  qu'un 
vieux  courtisan,  le  comte  de  Gramail,  excité  par  quel- 
que plainte  de  Louis  XIII,  laissa  échapper  de  libres 
paroles  devant  le  monarque,  qui  parut  y  prendre  plai- 
sir. Le  comte  crut  peut-être  avoir  déjà  brisé  la  puis- 
sance de  Richelieu.  Peu  après  le  roi  redisait  au  mi- 
nistre les  satires  du  courtisan  :  on  le  jeta  à  la  Bas- 
tille (1),  et  ce  petit  coup  d'Etat  fut  mandé  aux  ambas- 
sadeurs comme  une  grande  nouvelle  politique.  De  la 
sorte  Richelieu  tenait  ses  ennemis  dans  la  soumission; 


(1)  Mém.  de  Richelieu.  —  Mêm,  de  Monlglat.  — Voir  à  ce  sujet, 
dans  le  P.  Griffet ,  un  mémoire  de  Richelieu  pour  montrer  au  roi  le 
devoir  où  il  était  de  révéler  au  ministre  tous  les  rapports  qui  lui 
venaient. 
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et  la  conliance  du  roi  même  leur  devenait  un  sujet  de 
plus  de  défiance  et  de  terreur. 

Les  deux  armées  de  France  et  d'AHemagne  étaient 
restées  en  présence  dans  la  Lorraine,  chacune  évitant 
les  batailles,  mais  Tune  et  Tautre  en  buUe  aux  priva- 
tions en  un  pays  depuis  longtemps  ravagé  par  tous 
les  partis.  Le  service  des  armées  n'était  point  encore 
arrivé  à  sa  perfection.  D'ailleurs,  l'intendant  de  Tar- 
mée  de  France,  Arnaud  d'Andilly,  donnait  lieu  à  des 
muTmurespar  le  caprice  de  son  administration.  Riche- 
Wen  le  remplaça  par  le  jeune  de  Thou ,  le  célèbre  ami 
de  Cinq-Mars,  fils  de  Thistorien.  Il  semblait  le  montrer 
à  une  destinée  de  gloire,  il  le  montrait  à  une  destinée 
de  malheur.  La  disette  s'aggrava.  Les  hommes  d'armes 
murmuraient.  La  noblesse  de  Normandie  surtout  se 
plaignait  de  n'être  pas  conduite  à  sa  partie  adverse, 
jugeant  de  la  guerre,  dit  un  historien,  comme  d'un 
procès  au  parlement  de  Rouen  (1).  Enfin  des  deux 
côtés,  et  comme  par  un  accord  secret,  on  s'éloigna 
pour  prendre  des  quartiers.  Mais  les  impériaux  gagnè- 
rent le  Rhin,  et  la  Lorraine  resta  occupée  par  le  car- 
dinal de  la  Valette;  ce  fut  le  seul  indice  de  supé- 
riorité dans  une  lutte  où  les  deux  partis,  sans  avoir 
combattu,  venaient  d'être  vaincus  également  par  la 

misère. 

Richelieu  s'efforçait  de  suppléer  aux  chances  de  la 
guerre  par  les  habiletés  de  la  politique.  11  remplissait 
l'Europe  de  négociations.  En  Allemagne,  il  détermi- 
nait une  trêve  de  trente  ans  entre  la  Suède  et  la  Polo- 
gne. En  Italie,  il  renouvelait  des  traités  avec  le  duc  de 

(i)  Mém,  d«  MontgUt. 

Tom.  VI.  »1 
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Savoie ,  et  y  faisait  entrer  le  duc  de  Parme.  En  même 
temps  il  engageait  le  duc  de  Weimar  dans  une  guerre 
à  outrance  contre  l'empire,  par  un  traité  qui,  avec  de 
la  gloire,  lui  promettait  des  avantages  d'argent  et  le 
titre  de  landgrave  d'Alsace.  Ainsi  la  maison  d'Autriche 
était  enveloppée  d'ennemis  suscités  par  Richelieu. 
Mais  le  génie  de  la  guerre  allait  manquer  encore  à 
cette  savante  diplomatie. 

La  France  n'avait  pas  de  flotte.  Les  Espagnols  cou- 
raient librement  les  mers,  et  ils  dominaient  la  Médi- 
terranée. Ils  s'emparèrent  des  îles  Sainte-Marguerite. 
La  Provence  trembla.  Richelieu  frémît.  Mais  ils  se 
bornèrent  à  se  fortifier  dans  leur  conquête.  Plus  tard 
il  en  coûta  cher  à  la  France  pour  les  en  chasser. 

En  Italie  la  guerre  fut  brillante,  mais  sans  succès 
véritable.  Le  duc  de  Savoie  était  capitaine  général  des 
armées  de  France.  Le  maréchal  de  Créqui  avait  ordre 
de  lui  obéir.  Il  y  eut  entre  eux  peu  d'harmonie.  Les 
beaux  faits  d'armes  furent  inutiles,  Créqui  entreprit  le 
siège  de  Valence,  et  fut  contraint  de  le  laisser.  Le  duc 
de  Savoie  ne  se  souciait  pas  de  vaincre  pour  la  France. 
ïï  y  eut  des  murmures  secrets.  La  campagne  se  borna 
à  la  prise  du  fort  de  Villata,  dans  le  Milanais.  On  cons- 
truisit sur  le  Pô  celui  de  Brémo.  «  Ce  fut,  dit  Riche- 
lieu, une  fâcheuse  épine  au  pié  des  ennemis.  » 

La  guerre  n'eut  d'éclat  que  dans  la  Valleline  (1).  Là 
Rohan  était  maître  de  sa  conduite.  Les  Grisons  le  se- 
condaient. Mais  ce  fut  en  lui-même  surtout  qu'il  trouva 
des  ressources  contre  les  forces  supérieures  des  impé- 
riaux. Leur  armée  s'avançait  par  le  Tyrol.  11  ne  craignit 

(1)  JHénif  de  Eobasi* 
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pas  de  l'allaquer  dans  la  vallée  de  Luvin.  La  balaille 
fui  soudaine.  Les  impériaux  furent  dispersés.  Leurs 
bagages  restèrent  aux  mains  de  Rohan.  Mais  bientôt 
ils  reparurent.  Il  les  frappa  d'une  seconde  défaite,  et 
les  poursuivit  jusqu'à  Bormio.  Puis  il  enleva  cette 
place;  mais  il  y  perdît  un  vaillant  compagnon  de 
gloire,  le  marquis  de  Montausier,  le  seul  qui  eût  con- 
seillé de  lutter  de  la  sorte,  malgré  l'inégalité  du  nom- 
bre. La  cour  d'Espagne  essaya  alors  de  disputer  la  vic- 
toire par  d'autres  expédients.  Elle  offrit  à  Rohan,  par 
un  émissaire  secret  de  la  reine  mère,  nommé  du  Glau- 
sel,  de  relever  le  parti  protestant  de  France;  et  on  lui 
promettait  à  lui-même  la  souveraineté  de  la  Valteline. 
Rohan  avait  assez  de  ses  épreuves  passées  de  révoltes 
et  d'anarchie  civile.  Il  livra  du  Clausel  à  l'intendant 
de  l'armée,  qui  le  fît  pendre.  Cette  tentative  fut 
odieuse.  On  l'aggrava  sans  doute.  La  plainte  vola  dans 
toute  l'Italie.  La  perte  de  la  reine  mère  resta  con- 
sommée. 

Alors  les  Espagnols  revinrent  aux  coups  d'épée.  Le 
comte  de  Serbellon,  battu  deux  fois,  reparut  dans  la 
Valteline  avec  sept  mille  hommes.  En  môme  temps  le 
comte  de  Schlik  menaçait  de  pénétrer  par  un  autre 
point  du  Tyrol.  Rohan  prévint  cette  double  attacjjue 
en  battant  Serbellon  à  Sondrio.  Plus  de  quinze  cents 
Espagnols  périrent  dans  ce  combat.  Le  vainqueur  s'en- 
richit de  dépouilles.  Rohan  resta  maître  paisible  de  la 

Valteline. 

La  gloire  de  Rohan  consola  Richelieu,  et  put  le  lais- 
ser à  des  soins  d'une  autre  sorte.  Le  clergé  était  as- 
semblé à  Paris,  et  Richelieu  lui  avait  soumis  Taffaire 
très-grave  et  encore  indécise  du  mariage  de  Gaston. 
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Tous  les  évèques»  tous  les  ordres,  tous  les  docteurs 
furent  conviés  à  dire  leur  opinion  sur  la  validité  de  ce 
mariage  (i).  Il  avait  été  contracté  en  violation  de  la  loi 
française  9  et  Richelieu  voulait  qu'il  fût  nul  canoni- 
quement  pour  cela  même.  Ce  fut  aussi  la  décision  de 
l'assemblée  y  comme  de  tous  les  ordres  et  de  tous  les 
docteurs  consultés.  Et  Gaston,  souple,  parce  qu'il  était 
capricieux,  signa  un  acte  d'adhésion  à  la  sentence  uni- 
verselle du  clergé  (2).  Mais  il  comptait  suf  la  résis- 
tance de  Romcy  et  Urbain  VIII  en  effet  mainlenail  Je 
mariage  quant  au  sacrement,  quelles  que  fussent  les 
coutumes  de  France,  qui  l'invalidaient  quant  aux  effefs 
civils.  L'affaire  resta  donc  incertaine  encore  pour  ceax 
qui  n'en  faisaient  qu'une  opposition  ou  une  intrigue» 
et  Gaston  garda  l'ambiguïté  de  sa  soumission  au  roi 
et  à  l'Eglise,  selon  la  mobilité  de  ses  irritations  ou  de 
ses  désirs. 

En  ce  temps  Richelieu  fondait  l'académie  française. 
C'est  ici  un  grand  épisode  dans  l'histoire  de  ce  règne. 
Tout  se  remuait  et  tout  se  renouvelait  dans  le  monde. 
La  langue  française  tendait  à  sa  perfection,  par  une 
sorte  d'instinct  qui  semblait  lui  assurer  l'empire.  Ce 
n'est  pas  le  lieu  d'étudier  le  secret  de  la  domination 
qu'elle  devait  exercer  dans  les  temps  modernes.  Ri- 
chelieu devina  cette  destinée,  et  l'académie  lui  fat  un 
instrument  .pour  la  préparer.  Cette  gloire  semble  ne 
devoir  plus  être  désormais  qu'un  souvenir. 

1636.  Il  fallait  de  l'argent  pour  la  guerre,  et  les  peu- 

(1)  Leurs  décisions  sont  dans  le  Recueil  de  Dupin,  et  toutes  sont 
eoiiformcs  à  la  volonté  du  ministre^  tom.  IV. 

(2)  Le  P.  Griiïttt  publie  cet  acte,  inconnu,  dit^il,  à  U  plupart  des 
lùéiovïtn». 
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pies  étaient  oppressés  d'impôts.  Richelieu  créa  des 
offices;  cette  fois  il  suivait  la  triste  coutume  des  règnea 
épuisés  ou  inhabiles.  Mais  il  pensa  que  cet  expédient 
vulgaire  était  meilleur  pour  le  peuple  qu'une  levée 
d'impôts*,  et  ici  commença  de  se  révéler  le  péril  des 
mauvais  succès,  même  pour  un  ministre  de  génie.  Le 
parlement  poussa  les  oppositions  jusqu'à  des  violences 
imprévues.  Le  roi  tint  un  lit  de  justice,  et  ordonna 
l'enregistrement  des  cdits.  Le  parlement  inventa  mille 
prétextes  pour  l'ajourner  ou  le  refuser.  La  négociation 
et  la  menace  furent  inutiles.  De  sourdes  intrigues  se 
mêlèrent  aux  débats  publics.  Quelques  conseillers  té- 
méraires affrontèrent  le  mjnistre.  Messieurs  des  en- 
quêtes troublaient  surtout  le  palais.  Les  gens  du  roi 
semblaient  indécis  dans  leur  devoir.  L'avocat  général 
Bignon  parlait  contre  les  oiTices.  Talon,  son  collègue, 
tempérait  sa  fougue  par  une  parole  insinuante  et  poé- 
tique. Le  premier  président,  dévoué  à  la  cour,  hésitait 
entre  des  volontés  contraires.  Enfin  Richelieu  prit  son 
parti.  Quelques-uns  des  plus  opiniâtres  conseillers 
furent  arrêtés  et  dispersés  en  diverses  prisons  d'£tat. 
Mais  tout  ne  s'acheva  pas  à  ce  coup.  Le  parlement 
tout  entier  protesta  contre  celte  violation  de  sa  li- 
berté. Richelieu  ne  voyait  pas  de  terme  à  ces  luttes» 
et  cependant  il  lui  fallait  consommer  la  vente  de 
ses  offices.  11  demanda  des  apparences  de  soumis* 
sion  pour  avoir  un  prétexte  de  paraître  désarmé. 
Le  premier  président  servit  ses  desseins  par  une  mé- 
diation savante.  Le  parlement  laissa  venir  en  son  sein 
quelques-uns  des  nouveaux  magistrats.  Mais  il  gardait 
tout  son  courroux.  Richelieu  rendit  alors  la  liberté  aux 
captifs.  Ainsi  se  termina  cette  laborieuse  querelle. 
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Richelieu  dès  lors  put  pressentir  tout  ce  qu'il  y  avait 
de  germes  de  combats  dans  la  magistrature  délibé- 
rante. La  monarchie  arrivait  à  n'avoir  plus  autour 
d'elle  les  puissantes  oppositions  des  baronnies  armées; 
le  glaive  des  grands  était  brisé.  Mais  une  autre  oppo- 
sition se  révélait,  opposition  non  moins  formidable 
peut-être,  celle  des  opinions  légales,  publiquement  et 
juridiquement  établies  autour  du  sceptre,  et  disposées 
à  exagérer  leur  office  protecteur  par  rusurpatîon 
d'une  puissance  qui  ravivait  l'anarchie  sous  un  autre 
nom. 

Après  tout  ce  mouvement  de  palais  éclatèrent  quel- 
ques disgrâces  de  cour.  Servien,  secrétaire  d'Etat,  fut 
emporté  par  une  intrigue  conduite  par  Bullion,  sur- 
intendant des  finances.  Les  généraux  d'armée  accu- 
saient Bullion  des  malheurs  de  la  guerre.  Bullion  se 
défendait  par  Textrôme  faveur  de  Richelieu.  Servien, 
âme  forte  et  hautaine,  parlait  comme  les  généraux.  II 
fut  renvoyé. 

Quelques  officiers  de  Gaston  étaient  aussi  suspects. 
On  les  enleva  au  prince ,  et  on  les  mit  à  la  Bastille. 
Son  aumônier,  la  Rivière,  portait  surtout  ombrage  par 
la  souplesse  et  l'activité  de  son  génie.  Homme  de  basse 
extraction,  disent  les  histoires  dédaigneuses  du  temps, 
il  osa  prétendre  à  la  charge  de  premier  aumônier  de 
Gaston.  Richelieu  la  réservait  à  Bouthillier,  coadjuteur 
de  Tours.  Gaston  préféra  la  Rivière.  Le  conflit  ressem- 
bla à  une  cabale.  La  Rivière  fut  arrêté.  Ce  fut  la  fin 
de  ces  petites  rivalités  qui  toutefois  trahissaient  des 
antipathies  survivantes  et  des  essais  nouveaux  de 
guerre  intestine. 

Au-dessus  de  ces  démêlés  de  cour  revenaient  les 


. 
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grands  conflits  de  l'Europe  (1).  Le  duc  de  Weimar  vint 
à  Paris  pour  régler  le  plan  de  la  campagne  prochaine. 
Il  parut  à  la  cour  avec  des  façons  germaines,  et  une 
arrogance  qui  ressembla  à  de  Tinsulte,  comme  s'il  eût 
voulu  faire  sentir  le  besoin  qu'on  avait  de  son  épée.  Le 
roi  se  vengea  par  de  la  politesse.  Le  duc  alors  laissa 
tomber  son  humeur  allière  sur  des  favoris  subalternes. 
Il  ne  voyait  autour  du  monarque  aucun  homme  émi- 
nent  pour  la  guerre.  Le  P.  Joseph ,  un  capucin,  traçait 
des  plans  de  batailles.  La  Yalette,  un  cardinal,  était 
chargé  de  les  exécuter.  Il  n'était  que  trop  facile  au  duc 
de  Weimar  d'être  méprisant  dans  une  cour  où  il  voyait 
peu  d'hommes  dressés  au  métier  des  armes.  «  Comment 
avez-vous  fait  pour  perdre  la  bataille  de  Nordlinyue?  lui 
dit  un  jour  un  courtisan,  avec  un  air  suffisant  et  qu'il 
croyait  flatteur.  —  Monsieur,  répondit  l'Allemand,  je 
croyais  la  gagner.  »  Puis  se  tournant  d'un  autre  côté, 
«  Quel  est  le  sot  qui  vient  de  me  parler,  dit-il?  »  Une 
autre  fois  le  P.  Joseph  lui  montrait  sur  la  carte  les 
villes  qu'il  fallait  prendre,  «  Cela  serait  fort  bien,  dit  le 
duc,  si  l'on  prenait  les  villes  avec  le  bout  du  doigt.  » 

Telle  fut  l'apparition  du  duc  de  Weimar  à  la  cour  de 
France.  Toutefois  il  y  avait  rencontré  un  homme  qui 
devinait  la  guerre  comme  tout  le  reste,  et  Richelieu  lui 
imposa. 

Rome  continuait  de  faire  des  oppositions  à  la  poli- 
tique de  France.  Le  pape  faisait  des  plaintes  sur 
l'exemple  d'un  cardinal  appelé  à  livrer  des  batailles. 
Uiï  double  scandale  c'était,  disait-il,  de  le  voir  com- 
mander des  armées  avec  un  prince  protestant.  En 

(i)  Mém.  déKiehelieu. 
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inêm£  temps  il  accusait  Richelieu  en  personne  de  per- 
pétuer les  déchirements  en  Europe.  Ces  griefs  étaient 
difficilement  tempérés  par  l'intervention  de  Mazarin. 
Il  arriva  même  que  Mazarin  fut  rappelé  de  France  ;  les 
Espagnols  accusaient  sa  prédilection  pour  Richelieu. 
Il  était,  pensaient-ils,  complice  plutôt  que  médiateur. 
Le  pape  le  confina  à  sa  vice-légalion  d* Avignon.  Le 
punir  d'aimer  la  France,  c'était  la  lui  faire  aimer  da- 
vantage, et  ce  fut  ici  peut-être  ce  qui  décida  du  reste 
de  sa  destinée.  Mais  Richelieu  n'en  resta  pas  moins 
engagé  en  des  difficultés  complexes,  et  il  eut  besoin 
d'épuiser  tous  les  artifices  de  sa  politique,  et  toutes  les 
puissances  de  sa  volonté.  Le  comte  de  N  vailles  et  le 
cardinal  de  Lyon  étaient  alors  ambassadeurs  à  Rome  : 
l'un  et  l'autre  semblaient  trop  timides  pour  lutter 
contre  la  puissance  espagnole,  fortifiée  des  préfé- 
rences des  cardinaux  de  la  famille  du  pape.  Richelieu 
y  envoya  le  maréchal  d'Estrées,  déjà  éprouvé  à  ces 
difficiles  conflits.  Le  pape  s'effraya ,  et  manda  Mazarin 
pour  se  délivrer  par  son  entremise  d'un  tel  politique. 
C'était  appeler  auprès  de  soi  rinslrament  actif  de 
Richelieu.  La  négociation  fut  vive  et  multiple.  Enfin 
d'Estrées  fut,  sinon  agréé,  du  moins  toléré  par  le  pape. 
C'était  pour  Richelieu  toute  une  victoire. 

Son  attention  put  se  porter  entière  sur  l'Allemagne. 
Les  Suédois  s'épuisaient  par  la  victoire  comme  par  la 
défaite.  Secrètement  ils  aspiraient  à  la  paix  avec  l'em- 
pereur. Richelieu  les  ranima  par  un  traité  signé  à  Wei- 
mar  (4).  Les  deux  puissances  de  France  et  de  Suède 
s'obligeaient  à  reprendre  la  guerre  avec  une  ardeur 

(1)  Le  20  mars  1636.  —  Ratifié  le  17  ayril.  Menu  de  Ricbeliett.  — 
Texte  dans  la  Recueil  de  Dupin,  tom.  III. 
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toute  nouvelle.  Bientôt  l'Europe  entière  fut  traversée 
par  les  combats.  Les  plans  étaient  admirables,  la  vic- 
toire les  trahit. 

En  Italie,  le  duc  de  Savoie  semblait  avoir  peu  de 
souci  d'ôtre  vainqueur.  Il  commença  par  délaisser  le 
maréchal  de  Créqui  dans  une  embûche  des  Espagnols. 
Puis  il  laissa  faire  au  duc  de  Rohan  d'inutiles  exploits 
dans  le  Milanais.  A  la  (in  ,  après  des  marches  ambi- 
guës ,  il  fut  entraîné  à  se  battre  sur  le  Tésin,  près  de 
Buffarola.  Une  fois  engagé,  il  fut  brave  comme  s'il  eût 
voulu  la  victoire.  Les  deux  armées  se  battirent  avec 
acharnement.  L'avantage  sembla  douteux,  si  ce  n'est 
que  les  Français  restèrent  maitresdu  champ  de  bataille. 
Le  lendemain  les  Espagnols  fuyaient  au  loin.  Ils 
avaient  perdu  quinze  cents  hommes;  les  Français  en 
avaient  perdu  mille.  Le  duc  de  Savoie  refusa  de  pour- 
suivre les  vaincus.  Il  pouvait  aller  droit  à  Milan;  il 
regagna  le  Piémont.  Il  avait  rendu  sa  gloire  inutile; 
c'était  aussi  toute  sa  pensée. 

Vers  le  môme  temps  le  maréchal  de  Toiras  se  faisait 
tuer  au  siège  de  Fontanette.  Sa  mort  couronnait  sa 
vie.  Il  avait  été  mauvais  courtisan,  et  on  lui  reprochait 
ses  caprices  de  colère;  mais  nul  ne  lui  contesta  sa  vail- 
lance. Seulement,  comme  l'écrivait  Grotius,  on  fei- 
gnit de  peu  parler  de  ses  vertus,  pour  ne  paraître  pas 
les  avoir  trop  méconnues. 

Le  comte  d*Harcourt  fut  chargé  de  reprendre  les  îles 
Sainte-Marguerite.  On  lui  donna  pour  auxiliaire  Far- 
chevôque  de  Bordeaux,  qui  se  piquait  d'entendre  la 
marine  (1),  Le  fougueux  prélat  eut  des  démêlés  ardents 

(1)  Le  p.  Griffet. 
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avec  le  maréchal  de  Vitry  ;  celui-ci,  bouillant  et  colère, 
lui  donna  des  coups  de  canne.  Ce  fut  une  outrageuse 
expiation  des  luttes  de  l'archevêque  avec  d'Epernon. 
Parmi  de  tels  conflits  le  succès  était  impossible.  Les 
Espagnols  restèrent  maîtres  des  îles. 

La  guerre  se  grossissait  sans  être  heureuse.  La 
Franche-Comté  avait  des  traités  avec  la  France;  elle  Jes 
viola.  Richelieu  fît  des  manifestes  et  jeta  contre  eUe 
une  armée.  Le  prince  de  Condé  commanda  ceUe  expé- 
dition,  qui  se  rattachait  à  la  guerre  d'Italie.  Après 
avoir  pris  Dôle,  il  devait  marcher  vers  le  Milanais.  Ses 
desseins  encore  furent  trahis.  Les  Comtois  se  défen- 
dirent à  outrance,  et  le  prince  épuisa  devant  Dôle  les 
efforts  d'une  habileté  douteuse  et  d'une  bravoure  im- 
puissante. Il  était  né  plus  pour  la  politique  que  pour 
la  guerre,  dit  Montglat;  mais  Richelieu  se  réservait  la 
politique  comme  son  domaine;  la  guerre  consolait 
l'activité  des  autres  génies,  et  Richelieu  ne  leur  de- 
mandait pas  d'être  heureux  pourvu  qu'ils  fussent  oc- 
cupés. 

En  Alsace,  les  combats  avaient  plus  d'éclat.  Là  com- 
mandait  le  duc  de  Weimar,  avec  le  vaillant  cardinal 
de  la  Valette ,  secondé  du  vicomte  de  Turenne,  astre 
qui  commençait  à  montrer  son  éclat.  Le  comte  de 
Soissons,  gouverneur  de  Champagne,  y  devait  aussi 
mener  toutes  ses  forces.  Mais,  comme  prince  du  sang, 
il  aspirait  au  commandement  suprême.  Pour  ne  pas 
faire  des  conflits  nouveaux,  on  lui  laissa  la  garde  des 
frontières  ;  et  Weimar  courut  assiéger  Saverne.  Le  co- 
lonel Mulheim  défendait  la  place;  c'était  un  soldat 
intrépide,  niutta  contre  les  attaques  avec  héroïsme. 
Les  plus  brillants  gentilshommes  de  France  furent 
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tués  ou  blessés  dans  les  assauts.  Là  parut  encore  le 
jeune  Fabert,  cette  autre  renommée  montrée  au  mondé; 
il  fut  blessé  trois  fois.  Le  comte  de  Guiche  fut  blessé  à 
ses  côtés.  Le  prince  de  Hanau  fut  tué  en  montant  aux 
échelles.  Weimar  pleura  ce  jeune  homme,  d'une 
haute  espérance.  Lui-même  eut  un  doigt  emporté  d'un 
coup  de  feu.  Après  une  telle  défense,  Mulheim  put  ca- 
pituler ;  il  sortit  de  la  ville  avec  tous  les  honneurs  de 
la  guerre,  tambours  battants,  trompettes  sonnantes. 

Les  Espagnols  se  dédommageaient  sur  un  autre 
point.  La  France  semblait  absorbée  vers  l'Italie ,  l'Al- 
sace, la  Franche-Comté  et  la  Champagne;  la  Picardie 
restait  ouverte.  C'est  par  là  que  les  Espagnols  se  préci- 
pitèrent. Le  maréchal  de  Chaunes,  gouverneur  de  la 
province,  trop  lard  averti  de  leur  dessein,  n'eut  pas 
le  temps  de  voler  à  la  frontière.  Les  Espagnols  n'eu- 
rent qu*à  paraître  devant  la  Capelle;  le  baron  de  Bec 
en  ouvrit  les  portes.  De  là  ils  marchèrent ,  quoique 
avec  lenteur  vers  leCâtelet.  Saint-Léger,  oncle  du  fa- 
vori Saint-Simon,  en  était  gouverneur.  Richelieu  douta 
de  sa  vaillance,  et  il  fit  jeter  dans  la  place  un  officier 
nommé  Nargonne,  avec  ordre  de  tuer  Saint-Léger  s'il 
parlait  de  se  rendre  ;  précaution  inutile.  Après  deux 
jours  le  Catelet  capitula.  Richelieu  frémissait.  Nar- 
gonne étant  venu  lui  porter  la  mauvaise  issue  de  sa 
mission,  il  le  fit  arrêter.  Son  crim.e  était  de  n'avoir  pas 
tué  Saint- Léger.  IFresta  prisonnier  quatre  ou  cinq  ans. 
Richelieu  voulait  faire  faire  leur  procès  aux  deux  lâ- 
ches gouverneurs;  ils  se  sauvèrent.  Ce  fut  Saint-Simon 
qui  prévint  son  oncle  Saint-Léger  de  ses  périls.  Le  roi 
partagea  la  colère  du  ministre,  et  peu  s'en  fallut  qu'il 
ne  chassât  son  favori.  Ce  courroux  de  Louis  XIII  fut 
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suffisant  à  Richelieu,  et,  en  protégeant  Saint-Simon,  il 
put  s'assurer  d'avoir  un  instrument  de  plus  de  sa  po- 
litique. Le  procès  ne  se  fit  pas  moins  avec  un  éclat  de 
justice  inaccoutumée.  Richelieu  voulait  suppléer  au 
courage  par  la  terreur,  et  lui-même  voyait  les  pro- 
grès des  Espagnols  avec  une  telle  épouvante,  qu'il  vou- 
lait faire  une  nécessité  de  l'héroïsme,  par  l'alternative 
de  la  mort  des  vaillants  ou  de  la  mort  des  infâmes. 

Lui-même  sembla  s'étonner  en  face  de  la  fortune 
qui  trahissait  son  génie,  mais  sans  se  laisser  aller  à 
la  déliance  ;  car  cet  homme  se  croyait  maître  de  la 
fortune  elle-même.  «  La  prudence  divine,  disent  ici 
ses  Mémoires,  n'est  sujette  à  aucuns  accidents  for- 
tuits ;  elle  atteint  certainement  la  fin  qu'elle  se  pro- 
pose, lia  prudence  humaine,  quelque  parfaite  qu'elle 
puisse  être,  n'est  pas  assurée;  plusieurs  choses  impré- 
vues en  peuvent  empêcher  l'eftet;  toutefois  elle  est 
enfin  maîtresse  de  la  fortune,  et,  si  elle  ne  peut  sur- 
monter toutes  les  disgrâces,  elle  en  aSaiblit  ou  arrête 
le  cours,  ou  les  fait  changer  en  mieux.  »  Mais  l'adver- 
sité s'aggravait  toujours,  et  le  siège  de  D61e  se  conti- 
nuait parmi  les  bruits  de  désastre.  Richelieu  comptait 
sur  Je  succès  de  cette  entreprise  pour  atténuer  l'effet 
sinistre  des  victoires  espagnoles  (1)  :  son  attente  fut 
vaine.  Bientôt  on  apprend  que  les  ennemis  passent 
la  Somme  du  côté  de  Bray  et  de  Cerisy.  Le  comte  de 
Soissons  y  envoie  Puységur  avec  un  régiment.  C'était 
tout  ce  qu'il  avait  de  forces  à  jeter  sur  ce  point.  La  résis- 
tance était  inégale.  Mais  Puységur  a  reçu  ordre  de  se 
faire  tuer.  Il  se  batà outrance.  Tout  sonrégimentest dé- 

(1)  Voyei  ses  Mémoires.  Ils  ont  ici  un  très-gniDd  intérêt. 
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truit.  On  lui  conseille  de  s'éloigner.  Il  répond  quMl  est 
là  [jour  obéir.  De  huit  cents  hommes  il  ne  lui  en  reste 
que  cent  vingt  qui  se  battent  toujours  en  se  faisant  un 
rempart  des  cadavres  de  leurs  frères  d'armes.  Le  comte 
de  Soissons  averti  lui  fait  savoir  qu'il  est  libre  de  se 
retirer.  Puységur  prend  cette  parole  pour  un  avis  qui 
laisse  son  devoir  entier.  Il  se  bat  toujours.  ËnGn  Tor- 
dre exprès  lui  arrive  de  s'éloigner;  il  obéit  alors,  il  ne 
lui  restait  que  quatre-vingts  hommes.  Tous  les  officiers 
étaient  morts  (1). 

L'armée  espagnole  était  de  près  de  quarante  mille 
hommes.  Le  comte  de  Soissons  n'en  avait  que  dix 
mille.  Tout  le  pays  entre  la  Somme  et  l'Oise  parut  ou- 
vert à  la  formidable  invasion.  Toutefois  l'armée  fran- 
çaise ne  cédait  qu'en  combattant.  Le  jeune  duc  de 
Beaufort  commença  de  jeter  son  éclat  dans  une  de 
ces  rencontres  aventureuses. 

Mais  Paris  était  dans  l'épouvante.  Le  roi  fit  un  ap- 
pel à  la  nation,  et  à  sa  voix  le  patriotisme  s'alluma 
dans  toutes  les  âmes.  La  ville  accourut  avec  ses  mé- 
tiers. Chacun  offrait  des  hommes  et  de  l'argent.  Ce  fut 
une  émulation  merveilleuse.  Le  parlement,  Tuniver- 
site,  le  clergé,  la  noblesse,  le  peuple,  tout  s'émut 
d'enthousiasme.  En  quelques  jours  une  armée  était 
sur  pied,  etl'argentétait  versé  à  flots  dans  le  trésor  (2). 

Les  Espagnols,  conduits  par  Jean  de  Wert  et  par  le 
prince  Thomas  n'en  continuaient  pas  moins  leur  mar- 
che. Roye  était  tombé  en  leurs  mains.  Us  assiégèrent 
Corbie.  Ce  fut  de  leur  part  une  faute,  disent  les  histoi- 

(1)  Les  Mdm,  de  Kichelieu  atténuent  oe  fait  d^traief. 
(9)  Ment,  de  Aichelieu. 
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res.  Ils  auraient  pu  surprendre  Paris  dans  la  première 
agitation  de  ses  terreurs  ou  dans  la  confusion  de  sa 
défense.  Richelieu  eut  le  temps  de  respirer.  Déjà  à 
Témoiion  patriotique  se  mêlait  le  murmure  populaire. 
Le  nom  du  ministre  était  jeté  par  ses  ennemis  secrets 
aux  passions  plus  libres  de  la  multitude.  C'était  lui, 
disait-on  y  qui  faisait  les  maux  de  la  France,  lui  qui 
avait  allumé  l'Europe,  lui  qui  avait  attiré  la  guerre, 
lui  qui  avait  épuisé  le  royaume,  lui  qui  en  cette  crise 
extrême  exposait  le  roi  môme  aux  derniers  périls.  Ces 
rumeurs  allaient  se  grossissant,  et  puis  elles  revenaient 
à  la  cour  d'où  elles  étaient  parties.  L'oreille  du  roi  en 
fut  frappée.  Il  devint  soucieux  et  sombre.  Richelieu 
s*en  aperçut ,  et  cette  fois  il  médita  sérieusement  la 
fuite.  Mais  le  P.  Joseph,  son  conseiller,  raffermit  con- 
tre lui-même;  il  l'engagea  à  se  montrer  au  peuple, 
seul,  sans  armes ,  sans  cortège.  Et  le  peuple  en  effet, 
extrême  dans  la  haine  et  variable  dans  l'amour,  salua 
le  ministre,  comme  s'il  lui  eût  su  gré  de  sa  confiance 
en  un  moment  où  lui-même  avait  besoin  d'être  affermi 
contre  ses  terreurs.  «  Ne  vous  avais-je  pas  dit  que  vous 
n'étiez  qu'une  poule  mouillée?»  dit  à  Richelieu  son 
confident  capucin,  au  retour  de  cette  ovation.  Le  mi- 
nistre reprit  courage,  on  hâta  les  mesures  de  défense; 
mais  en  même  temps  deux  nouvelles  venaient  tomber 
sur  la  cour  comme  deux  coups  de  foudre  :  Condé  avait 
levé  le  siège  de  Dôle,  et  Corbie  était  pris  par  les  Es- 
pagnols. 

Alors  la  colère  de  Richelieu  vint  au  comble.  Le  pro- 
cès des  gouverneurs  de  la  Capelle  et  duGateletfut 
poussé  avec  une  vigueur  inexorable.  On  accumula  sur 
les  deux  fugitifs  tous  les  crimes  de  lèse-majesé^  et  le 
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conseil  de  guerre  composé  des  princes,  des  maréchaux, 
des  grands  de  l'Etat,  et  présidé  par  le  roi  lui-même, 
porta  une  sentence  effroyable,  mêlée  de  supplice  et 
d'infamie.  Les  coupables  furent  dégradés  de  noblesse 
et  écartelés  en  effigie.  Leurs  biens  furent  confisqués. 
Leurs  maisons  devaient  être  rasées.  Rien  n'était  omis 
pour  frapper  l'imagination  publique.  Et  peu  après  on 
rendit  cet  arrêt  applicable  au  marquis  de  Soyecourt, 
qui  avait  ouvert  Corbie,  au  lieu  de  se  faire  tuer  avec  le 
petit  nombre  de  vaillants  qui  ne  demandaient  qu'à 
mourir.  Ainsi  Richelieu  pensait  exaller  le  patriotisme. 
Toutefois  ces  détails  de  punition  furent  extrêmes,  et 
le  sentiment  public  n'accepta  pas  une  flétrissure  qui 
ressemblait  à  un  acte  de  dépit.  Seulement  la  faveur  de 
Saint-Simon  en.  fut  altérée.  Il  avait  pris  parti  pour 
Saint-Léger,  son  oncle.  Richelieu  sut  lui  en  faire  un 
crime  auprès  du  roi.  Louis  XIII  n'eut  pas  de  peine  à 
accepter  ce  grief.  Déjà  Saint-Simon  ne  lui  était  plus 
agréable;  son  âme,  naturellement  triste,  cherchait 
ailleurs  un  épanchement  ;  et  son  regard  commençait 
à  se  porter  avec  complaisance  sur  mademoiselle  de  la 
Fayette,  fille  d'honneur  de  la  reine,  et  sur  madame 
d'Hautefort,  sa  dame  d'atour.  C'étaient  des  affections 
vertueuses,  mais  qui  annonçaient  une  variation  dans 
la  faveur.  Richelieu  laissa  aller  le  cœur  du  roi  à  son 
penchant,  et  Saint-Simon  fut  délaissé.  Ainsi  se  rom- 
pait l'union  qu'on  avait  vu  se  former  à  la  journée  des 
Dupes.  L'intérêt  défaisait  ce  qu'avait  fait  l'égoïsme. 
Mais  ce  changement  recelait  d'autres  inquiétudes  pour 
le  ministre. 

Cependant  il  fallait  songer  à  arrêter  les  Espagnols, 
pr6t9  à  passer  FOise.  Le  roi  fitde nouveaux  appels  à  ses 
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peuples.  Les  gouverneurs  tireni  des  levées.  Gaston  se 
mêla  à  ce  mouvement.  Le  duc  de  Longueville  remua 
la  Normandie.  Près  de  cinquante  millehomnies  étaient 
en  armes.  Le  roi  sortit  de  Paris  pour  aller  se  montrer 
aux  troupes.  Richelieu,  dit-on ,  voulait  en  être  géné- 
ralissime. C'était  une  faiblesse  dans  ce  grand  génie, 
de  vouloir  tenir  tout  en  sa  main.  Le  comte  de  Soissons 
déclara  qu'il  ne  lui  obéirait  pas.  Par  dépit,  Richelieu 
fit  nommer  Gaston.  Ce  fut  une  faute  de  plus,  et  peu 
s'en  fallait  que  ces  rivalités  ne  ressemblassent  à  des 
défections.  Toutefois  Taciiviié  de  Richelieu  poursui- 
vait partout  la  défense.  Les  états  de  Hollande  avaient 
vu  immobiles  cette  invasion  espagnole  sur  les  terres 
de  France  ;  il  les  sollicita  d'exécuter  les  traités,  et  le 
prince  d'Orange  parut  enfin  avec  vingt  ou  trente  mille 
hommes  en  regard  des*Flandres  espagnoles.  Ce  mou- 
vement arrêta  le  progrès  de  Tarmée  ennemie.  Le  roi 
reprit  l'offensive.  Mais  il  allait  à  la  guerre  avec  des 
pensées  tristes.  Richelieu  le  suivait ,  comme  s'il  eût 
douté  de  sa  propre  fortune.  Et  c'était  une  fatale  con- 
dition de  ce  règne  de  voir  des  luttes  secrètes  défa- 
veur se  mêler  aux  ardentes  agitations  de  la  politique. 
Richelieu  se  sauva  par  un  premier  succès.  Roye  fut 
repris  après  trois  jours  de  siège.  En  même  temps 
Saint-Preuil,  affidé  du  ministre,  allait  enlever  le  châ- 
teau de  Mareuil  par  un  éclatant  fait  d'armes.  Les  ES" 
pagnols  enfin  s'éloignèrent  de  Corbie.  Mais  ils  lais- 
saient trois  mille  hommes  dans  la  place.  Le  maréchal 
de  la  Force  courut  l'investir. 

Selon  Richelieu  et  le  P.  Joseph,  il  eût  été  facile  d'en- 
lever cette  place  par  un  siège  rapide.  Le  conseil  mili- 
taire décida  qu'il  en  fallait  faire  le  blocus.  Le  temps 
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perdu  à  des  travaux  de  drcoayallation  fut  employé  à 
des  intrigues  de  cour.  L'empire  du  ministre  pesait  à 
la  fierté  des  princes.  Gaston  lui  gardait  rancune  pour 
son  mariage  contesté  avec  Marguerite  de  Lorraine; 
et  le  comte  de  Soissons  ne  lui  pardonnait  pas  de  Tavoir 
voulu  marier  à  la  marquise  de  Gomballet.  A  ces  griefs 
se  joignaient  des  irritations  de  favoris  subalternes. 
Le  contact  de  ces  colères  mutuelles  les  aigrit  à  Texcès, 
et  il  se  trouva  des  conseillers  aventureux  pour  faire 
sortir  de  ces  oppositions  un  complot  d'assasslnat.Alnsi 
se  remplirent  les  loisirs  du  blocus. 

C'est  ici  un  épisode  biographique  que  Thistoire  ne 
fait  que  montrer.  Cette  trame,  toute  pleine  de  caprices, 
se  dénoua  par  des  lâchetés  ridicules.  Les  conjurés 
avaient  eu  plus  d'une  occasion  d'exécuter  leur  dessein. 
Les  princes  manquèrent  de  courage  pour  donner  le 
signal.  Richelieu,  qui  cependant  était  défiant  et  crain- 
tif, prit  alors  son  parti  avec  une  sorte  de  forfanterie.  Il 
parut  au  milieu  du  camp,  et  toute  l'armée  fut  mise  en 
bataille  pour  lui  faire  honneur.  Ses  gendarmes  ayant 
disputé  le  pas  sur  ceux  du  comte  de  Soissons,  Saint- 
Ibal,  un  des  confidents  du  prince,  conseillait  de  profiter 
du  conflit  ;  c'était  le  plus  ardent  des  conjurés.  Il  at- 
tendait un  signe  du  prince  pour  frapper  le  ministre  de 
son  poignard.  Le  prince  resta  immobile,  glacé.  Riche* 
lieu  devint  superbe.  Il  parla  au  prince  comme  un 
maître,  et  toutefois  il  ordonna  à  ses  gendarmes  de 
céder  le  pas,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  que  ce  n'é» 
tait  qu'une  libre  déférence.  Après  quoi  la  conspiration 
s'évanouit.  Gaston  quitta  l'armée ,  et  les  desseins  de 
vengeance  redevinrent  de  simples  cabales  de  politique. 

Toutefois  le  roi  n'avait  pas  vu  sans  colère  la  hau- 
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taine  pfétention  de  Richelieu  en  face  d'un  prince  du 
sang  ;  et  mèmeil  avait  laisséd^abord  échapperàce  sujet 
une  parole  de  menace.  Mais  il  ne  faisiit  que  révéler  son 
impatience  à  porter  le  joug  du  ministre.  Bientôt  il 
s'ennuya  d'un  siège  inactîf,  et  Richelieu  lui  fit  croire 
qu'il  avait  besoin  d'aller  se  reposer  à  Chantilly.  Après 
quoi  le  siège  alla  plus  vite.  Richelieu  revenait  aux  pre- 
miers desseins  d'une  attaque  forte  et  soudaine.  Le  roi 
laissa  l'ordre  de  suivre  ce  plan.  Après  un  bombarde- 
ment de  quelques  jours,  Gorbie  capitula.  Le  comte  de 
Soissons  fit  le  succès,  Richelieu  en  eut  les  honneurs. 

La  guerre  avait  ailleurs  ses  alternatives.  Charles  de 
Lorraine  et  le  comte  de  Galas  s'étaient  réunis  dans  la 
Franche^Comté,  et  ils  paraissaient  aux  frontières  de 
Bourgogne  avec  une  armée  de  trente  mille  hommes 
et  quarante  pièces  de  canon.  En  peu  de  jours,  ils  vin- 
rent menacer  Dijon.  Le  prince  de  Condé  courut  rassu- 
rer la  ville  avec  ses  restes  d'armée;  peu  après  parais- 
saient sous  les  remparts  le  cardinal  de  la  Valette  et 
leducdeWelmar.  Les  impériaux  ne  purent  rien  en- 
treprendre. Ils  assiégèrent  Saint -Jean  de  Laune,  à 
peine  défendu  par  une  garnison  que  la  peste  venait  de 
ravager.  La  valeur  des  habitants  suppléa  au  nombre  des 
soldats.  Le  colonel  de  Rantzau  courut  se  jeter  dans  la 
placé  avec  quelques  secours.  Les  impériaux  n'osèrent 
poursuivre  leurs  attaques.  Ils  s'éloignèrent,  et  dans 
leur  retraite  ils  perdirent  une  partie  de  leur  bagage  et 
de  leurs  canons. 

En  Allemagne,  les  armes  suédoises  avaient  un 
grand  éclat.  Le  maréchal  Bannier  frappa  les  Saxons 
de  plusieurs  défaites.  Il  couronna  ses  succès  par  une 
grande  bataille  près  de  Wistock,  contre  les  troupes 
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réunies  de  Télecleur  de  Saxe  et  de  Tempereur.  Ce  fut 
une  victoire  complète.  Toutefois  elle  n'empêcha  pas 
l'empereur  de  faire  élire  son  fils  Ferdinand  roi  des 
Romains  dans  une  diète  à  Ratisbonne.  Et  chose  im- 
prévue !  les  Suédois  reconnurent  cette  élection  contre 
laquelle  protestait  Richelieu.  Les  Suédois  semblaient 
se  fatiguer  de  la  guerre  et  de  la  victoire  même. 

En  même  temps  les  Espagnols  menaçaient  les  fron- 
tières de  la  Guyenne.  Le  duc  d'Epernon  retrouva  son 
ardeur  de  jeune  homme.  Il  mit  sa  fortune  au  service 
du  roi,  et  il  renonça  à  ses  traitements  pour  favoriser 
Jes  travaux  de  défense  autour  de  Rayonne.  Ce  fut  un 
magaiûque  exemple;  il  étonna  les  courtisans  et  Jes 
irrita  même.  Leduc  n'en  fut  que  plus  opiniâtre  ;  son 
patriotisme  ressembla  à  du  caprice.  Et  dès  ce  mo- 
ment il  refusa  de  rien  toucher  sur  ses  appointements  ; 
ce  fut  un  contraste  calculé  peut-être  avec  la  magnifi- 
cence somptueuse  de  Richelieu ,  dont  le  luxe  sembla 
plus  d'une  fois  défier  la  naïajesté  du  monarque  et  insulter 
la  pauvreté  du  trésor  (4).  D'Epernon  arrêta  les  Espa- 
gnols aux  Pyrénées.  Il  courowiçiit  admirablement  ses 
soixante  aas  de  combats. 

La  France  donc  s^emblait  respirer.  Mais  il  restait 
des  cabales  de  palais.  Gaston  et  le  comte  de  Soissons, 
réunis  à  Paris  après  la  reprise  de  Corbie,  s'éloignèrent 
brusquement  sans  prendre  congé  du  roi.  Cette  fuite 
ressembla  à  une  guerre.  Toute  la  cour  s'émut.  Les 
deux  princes,  sous  k  semblant  de  leur  sécurité,  ap- 
peLaiisnt  dé^à  4es  auxiliaires  de  révolte.  Montrésor, 
oonfideot  de  Craston,  courut  tenter  le  duc  d'£pernon« 
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n  Je  suis  bien  vieux,  dit  celui-ci,  pour  entrer  dans  les 
cabales;  et  ne  devrais-je  pas,  ajoutait-il,  vous  faire 
arrêter.»  Il  se  contenta  de  lui  promettre  le  secret, 
mais  en  lui  rappelant  le  comte  de  Ghalais  comme  une 
leçon. 

Le  temps  semblait  passé  de  remuer  les  peuples  pour 
des  ambitions  de  palais.  Cependant  Richelieu  s'étonna 
de  ce  double  essai  d'anarchie.  Le  comte  de  Soissons 
s'était  retiré  à  Sedan,  Gaston  à  Bloîs;  et  tous  les  deux 
s'étaient  promis  de  ne  point  faire  d'accommodement 
isolé.  Richelieu  eut  besoin  de  tous  ses  artifices  pour 
les  désunir.  Ce  fut  une  négociation  difficile,  complexe, 
mêlée  de  petites  trahisons,  de  manèges  multiples,  de 
pièges  habilement  déguisés.  L'histoire  est  encore  ici . 
obligée  de  délaisser  ces  détails  de  mystères,  où  la 
grandeur  d'un  peuple  semble  s'atténuer  aux  frêles  di- 
mensions d'un  caprice  de  prince. 

1637.  Après  mille  essais  de  tromperie,  Richelieu  fi- 
nît par  montrer  à  Gaston  la  puissance  du  monarque. 
Louis  XIII  s'avança  jusqu'à  Orléans,  menaçant  de 
passer  outre.  La  négociation  alors  devint  rapide.  Gaston 
réduisit  ses  conditions  de  retour  à  son  mariage  avec 
Marguerite  de  Lorraine.  Le  roi  l'accorda,  mais  comme 
un  mariage  à  faire,  non  point  comme  un  mariage  déjà 
fait.  A  ce  prix  Gaston  se  laissa  mener  à  Orléans,  aux 
pieds  du  roi.  Il  était  pardonné,  et  Richelieu  lui  parla 
comme  à  un  prince  qui  était  surtout  méprisé. 

Le  comte  de  Soissons  resta  à  Sedan,  et  il  y  dévora 
ses  affronts.  Le  roi  l'avait  compris  dans  la  grâce,  pourvu 
qu'il  rentrât  dans  le  devoir.  Les  lettres  de  soumission 
du  prince  laissaient  subsister  ses  rancunes*  Ainsi  se 
perpétuaient  les  germes  vivacos  d'anarchie  prineiôre» 
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lout  en  dégénérant  par  degrés,  et  se  disposant  à  mou- 
rir un  jour  en  des  conflits  de  vanité. 

Le  roi  partit  d'Orléans.  Le  parlement  de  Rouen  fai- 
sait quelque  difficulté  d'enregistrer  des  édiis  bursaux; 
Richelieu  alla  lui  montrer  le  sceptre.  Le  parlement 
obéit. 

Le  parlement  de  Paris  reprenait  aussi  ses  opposi- 
tions pour  les  offices  nouveaux.  Le  roi  vint  encore 
montrer  sa  volonté.  Mais  il  fallut  du  temps  pour  don- 
ner de  la  valeur  à  ces  offices,  même  après  que  le  par- 
lement les  eut  reconnus. 


âoi2  BlStOiHB 


UASUUUUUULft^  flm.M.<MWff  MJttWJWM  «  ttMttmtaMlMt^MmMJtMMaM^Mtt 


CHAPITRE  Y. 


SOmiAIRE. 


Affection  de  Louis  XIII  pour  M"^  de  la  Fayette.  —  Alarmer 
de  Richelieu.  —  Manèges.  —  Succès  de  la  guerre.  ~  Quatre 
armées  sur  pied.  —  Evénements  à  la  cour.  —  Anne  d'Au- 
triche au  Val-de-Grâce.  —  Disgrâces  et  exiïs.  —  Récits  de 
batailles.  —  Intérieur  du  royaume.  —  Vicissitudes  en  Alle-^ 
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petites  choses.  —  Retours  en  Allemagne.  —  En  Flandre, 
combats  heureux.  —  Eclat  du  duc  de  Weimar.  —  Campagne 
(rilalie.  —  Combats  sinistres  aux  frontières  d'Espagne.  — 
Naissance  d'un  dauphin,  Louis-Dieudonné.  —  Mort  du  P. 
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de  Hesdin.  —  Incidents  de  favoritisme.  —  Cinq-Mars  et 
M™*  d'Hautefort.  —  Mort  du  duc  de  Weimar.  —  Rumeurs 
et  embarras.  —  Richelieu  perpétue  la  guerre.  —  Evénements 
de  Savoie.  —  Turenne  se  montre.  —  Faveur  de  Cinq-Mars. 
—  Difficultés  à  la  cour  de  Rome.  —  La  guerre  continue.  — 
Les  nu-pieds  de  Normandie.  —  Captivité  du  prince  pala- 
tin. —  Exploits  de  d'Harcourt.  —  Mot  de  Jean  de  Wert.  — 
Mauvais  succès  en  Flandre.  —  Révolte  de  la  Catal(^ne.  — 
Richelieu  la  seconde.  —  Révolution  de  Portugal.  —  Riche- 
lieu la  protège.  —  Affaires  de  Savoie.  —  Morts  célèbres.  — 
Orages  parlementaires.  —  Richelieu  épie  la  faveur  de  Cinq- 
Mars.  — -  Punitions  nouvelles.  —  Assemblée  du  clergé.  — 
Troubles  de  rassemblée.  —  Succès  dans  les  Flandres.  —  In- 
cident fatal.  —  Supplice  de  Saint-Preuil.  —  Les  passions  po- 
litiques se  rallument.  —  Caractère  deGassion.  —  Conjuration 
du  duc  de  Bouillon  et  du  comte  de  Soissons.  —  Bataille.  — 
Le  comte  de  Soissons  meurt  dans  sa  victoire.  — Le  roi  marche 
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en  Champagne.  -^  Capitulations.  —  Pr^s  de  pJ^ces*  ^ 
Acharnement  en  Allemagne.  —  Succès  divers  en  Savoie  et 
dans  le  Roussillon.  —  Négociations  de  paix.  —  Trames  mé- 
morables. —  Conspiration  de  Cinq-Mars.  —  Particularités 
mystérieuses.  --  La  conspiration  se  déroule  parmi  les  évé- 
nements de  la  guerre.  —  Le  roi  en  Languedoe.  -^  SuMe  de 
la  conjuration.  —  Richelieu  en  suit  les  secrets.  —  Cinq-M|urs 
est  sur  le  point  de  triompher.  —  Conflits  d'intrigues.  —  Ri- 
chelieu délaissé.  —  Défaite  du  maréchal  de  Guiche  près 
d'Honnecourt.  —  Retour  soudain.  —  La  conjuration  est  prise 
dans  ses  pièges.  —  Poursuites  formidables.  —  Dénoùments 
sinistres.  —  Scènes  touchantes.  —  Affreux  supplices.  *-  Le 
règne  de  Louis  XIII  s'achemine  vers,  sa  fin.  —  Suites  de  la 
guerre.  —  Négociations.  —  Domination  de  Richelieu.  —  Sa 
mort.  —  Mort  de  Louis  XIII.  —  Jugements. 

CottiB  XIIL 

1637.  Richelieu  y  génie  actif,  jaloux  et  dominateur, 
épuisait  sa  vie  à  la  recherche  et  à  la  répression  de  tout 
cequi  pouvait  troubler  sa  puissance,  soit  qu'il  fallût  al* 
lumer  la  guerre,  ou  semer  la  disgrâce,  ou  humilier  la 
cour,  ou  même  jeter  entre  le  roi  et  la  reine  d'affreuses 
discordes. 

L'affection  de  Louis  XIII  pour  M"*  de  la  Fayette 
avait  grandi;  passion  mystérieuse,  mêlée  de  faiblesse 
et  de  yertUy  tendresse  froide  et  profonde  à  la  fois; 
nourrie  en  deux  âmes  sévères,  et  qui  par  un  scrupule 
merveilleux  s'imposait  le  devoir  de  ne  s'épancher  qu'en 
présence  de  la  cour  entière,  comme  une  amitié  inno- 
cente et  sûre  d'elle-même. 

Bientôt  cette  liberté  de  confidence  effraya  Richelieu. 
M^'®  de  la  Fayette  avait  appris  à  maudire  sa  politique 
implacable.  Jeune  fille  timide  et  pieuse,  elle  plaignait 
le  sort  de  la  mère  du  roi.  Elle  savait  Iqs  chagrins  se- 
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crets  de  la  reine  Anne.  Elle  s'étonnait  de  la  longue 
puissance  d'un  ministre  qui  semblait  avoir  trahi  les 
intérêts  catholiques  dans  TËurope  entière,  et  qui  en 
France  se  jouait  de  la  vie  des  grands  et  de  la  fortune 
du  peuple.  Richelieu  put  aisément  soupçonner  que  les 
impressions  de  M'^  de  la  Fayette  passeraient  dans  Tâme 
du  monarque 9  et  ce  qui  lui  donna  des  alarmes,  c'est 
qu'il  ne  put  jamais  arracher  d'elle  un  mot  qui  ressem- 
blât à  une  révélation  de  leurs  mutuels  épanchements. 
Alors  il  résolut  de  mettre  un  terme  soudain  à  une 
amitié  si  menaçante.  Ses  manèges  furent  habiles,  ses 
artifices  ingénieux.  M"*  de  la  Fayette  avait  dès  long- 
temps le  désir  d'entrer  en  dévotion.  Le  roi  s'y  oppo- 
sait. Il  semblait  disputer  cette  âme  à  Dieu.  Toutefois 
sa  piété  se  fût  effrayée  de  faire  violence  à  une  vocation 
résolue;  et  ce  fut  par  là  que  Richelieu  attaqua  une 
affection  qui  l'effrayait.  Le  confesseur  du  roi,  âgé  de 
quatre-vingt-trois  ans,  avait  besoin  d'un  successeur. 
Richelieu  choisit  pour  le  remplacer  le  P.  Gaussin;  et, 
en  lui  remettant  cette  rude  charge,  il  l'avertit  du  péril 
de  l'amitié  du  roi  pour  M"«  de  la  Fayette,  et  de  la  né- 
cessité de  hâter  leur  séparation.  Et  ici  la  dextérité  du 
ministre  était  secondée  par  la  volonté  de  la  jeune  fille, 
et  le  confesseur  n'eut  qu'à  faire  son  ofiice  de  prêtre 
chrétien,  sans  se  mêler  d'intrigue  mondaine.  N'arrê- 
tons pas  l'histoire  à  ces  récits  quelque  peu  roma- 
nesques. Bientôt  M"*  de  la  Fayette  prenait  son  parti, 
et  s'en  allait  briser  le  cœur  du  roi  en  lui  annonçant  sa 
retraite.  <  Allez,  lui  répondit  Louis  XIII  avec  tout  ce 
qu'il  avait  d'émotion  en  son  âme  timide  et  pure,  allez 
où  Dieu  vous  appelle;  il  n'appartient  pas  à  un  homme 
de  s'opposer  à  sa  volonté.  i> 
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Mais  Louis  XIII,'  dès  qu'il  fut  privé  de  la  vue  d'une 
personne  chère,  tomba  dans  une  mélancolie  maladive. 
Il  se  mit  au  Ht.  On  trembla  pour  ses  jours.  Richelieir 
courut  le  consoler  en  blâmant  la  retraite  de  M"""  de  la 
Fayette;  et  puis  il  lui  laissa  verser  sa  colère  sur  tous 
ceux  qui  l'avaient  secondé  dans  ses  propres  manèges. 
Ce  ne  fut  point  assez  pour  la  douleur  du  monarque. 
Il  voulut  aller  voir  M"'  de  la  Fayette  en  son  couvent 
de  la  Visitation.  Cette  démarche  eut  de  l'éclat.  Ri* 
chelieu  se  crut  un  instant  frappé  de  la  foudre.  Mais 
il  était  maître  encore.  Louis  XIII  portait  imp^iem* 
ment  son  empire,  sans  permettre  toutefois  la  plainte  à 
M"«  de  la  Fayette  elle*mème.  Cet  épisode  d'amitié  pas- 
sionnée se  prolongea  quelque  temps  sans  produire 
d'autres  accidents,  et  Richelieu  lui  chercha  des  diver- 
sions par  des  événements  plus  vastes  ou  des  manèges 
plus  hardis. 

Un  instant  on  avait  cru  suspendre  les  guerres  d'Eu- 
rope par  la  négociation.  L'effort  fut  vain.  Les  combats 
renaissaient  avec  des  succès  contraires.  Le  duc  de 
Roban,  délaissé  dans  sa  gloire  d'Italie,  avait  fini  par 
manquer  d'argent  pour  payer  les  auxiliaires  suisses. 
L'Espagne  profita  de  ce  moment  pour  traiter  avec  les 
Grisons.  Tout  changea  brusquement  d'aspect.  La  Suisse 
abandonna  le  duc  de  Rohan.  Les  Grisons  se  révoltè- 
rent. Le  duc  de  Rohan  n'avait  qu'un  petit  nombre  de 
vaillants,  et  ne  pouvait  lutter  contre  les  forces  qui 
l'accablaient.  Il  vit  la  Valteline  perdue,  et,  comme  il 
se  défiait  de  Richelieu ,  il  se  sauva  à  Genève.  Le  comte 
de  Guébriand  se  chargea  de  ramener  sa  petite  armée. 
Cet  événement  produisit  des  irritations  et  des  plaintes. 
Rohan  accusa  l'incarie  du  ministre;  Richelieu  accusa 
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l'infidélité  de  rbomme  de  guerre  (1).  Vains  reprodies 
et  vaines  apologies  :  l'argent  avait  manqué»  ce  fut  toute 
la  cause  de  ce  malheur. 

La  guerre  eut  ailleurs  des  résultats  éclatants  et  for* 
tunés. 

Quatre  armées  avaient  été  opposées  aux  impériaux. 
Weimar  commandait  en  Alsace  »  le  cardinal  de  là  Va- 
lette en  Picardie,  le  maréchal  de  Ghatillon  en  Cham- 
pagne,  le  duc  de  Longueville  en  Franche-<k>mté.  Le 
d,uc  d'Hareourt  et  Tarchevêque  de  Bordeaux,  ce  singu** 
lier  prélat  qui  se  piquaU  de  marine, susaieni  mission  d'al* 
1er  avec  une  flotte  balayer  la  Méditerranée.  Ils  furent  les 
premiers  à  ouvrir  la  campagne  par  un  coup  d'éclat.  La 
Provence  les  secondait.  Le  parlement  d'Aix  fit  un  de- 
voir de  la  vaillance,  et  il  menaça  d'inscrire  avec  hon- 
neur en  ses  registres  les  noms  des  seigneurs  les  plus 
prompts  à  prendre  les  armes,  et  de  confisquer  les  terres 
des  autres.  Sous  cette  émotion  d'enthousiasme,  d'Har- 
court  et  son  frère  d'armes,  l'archevêque  batailleur,  al- 
lèrent d'abord  porter  l'épouvante  dans  l'île  de  Sar- 
daigne.  Ils  mirent  le  feu  à  la  ville  d'Oristan,  et  s'en 
retournèrent  chargés  de  dépouilles.  Puis  ils  résolurent 
d^attaquer  les  lies  Sainte-Marguerite.  Le  maréchal  de 
Vitry,  gouverneur  de  Provence^,  depuis  longtemps  ^« 
licitaitpour  lui-même  la  gloire  de  cette  entreprise; 
mais  il  était  suspect  au  cardinal.  Il  apporta  toutefois  le 
secours  de  son  épée,  mais  en  frémissant  de  colère,  et 
dévorant  sa  jalousie.  Les  lies  étaient  fortement  défen- 
dues. Les  Espagnols  semblaient  devoir  accabler  les 
assaillants  du  haut  de  leurs  bastionë.  Tout  céda  à  Tim- 

{i)  Teêt,  paiit.  ^  ApoUg^  d«  dtte  de  Rthan« 
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pétuoeité  française.  Le  gcruTerbetir  D,  Miguel  Perei 
fut  contraint  de  capituler.  Uéclat  de  ce  succès  sembla 
décider  de  toute  la  guerre. 

Le  cardinal  de  la  Valette  dispersait  deyant  lui  les 
forces  espagnoles.  Il  s'avança  ainsi  jusqfu'à  Landrecies, 
qu'il  assiégea.  La  résistance  ne  fut  pas  longue.  La  ville 
capitula.  Le  cardinal  courut  à  Maubeuge,  qui  ouvrit 
ses  portes. 

De  son  côté  le  prince  d'Orange  commençait  à  entrer 
sérieusement  dans  le  mouvement  de  la  guerre,  et  le 
cardinal-infant,  gouverneur  des  Pays-Bas,  pressé  de 
toutes  parts,  annonça  à  l'empereur  qu'il  n'avait  plus 
de  forces  égales  à  de  tels  périls.  Sa  lettre  fut  surprise 
par  les  espions  de  Richelieu,  qui  couvraient  l'Europe. 
Richelieu  crut  le  moment  venu  d'écraser  l'empire. 
Toutefois  le  gouverneur  des  Pays*Bas  fit  quelque  di* 
version  aux  événements  qui  l'effrayaient,  en  jetant  ses 
forces  vers  la  Meuse  et  s'emparant  de  Ruremonde  et  de 
Venlo. 

Une  diversion  d'une  autre  sorte  venait  à  la  fois  cap- 
tiver Richelieu.  Car  tels  étaient  ces  temps,  si  laborieu- 
sement façonnés  à  l'unité  de  l'empire,  que  les  sollici- 
tudes de  la  politique  se  mêlaient  à  chaque  moment  de 
rivalités  de  cour,  et  les  grandeurs  de  la  guerre  s'atté- 
nuaient par  les  vicissitudes  de  la  faveur  ou  de  l'envie. 
Cette  fois  ce  fut  la  reine  Anne  d'Autriche  qui  fut  le 
sujet  des  alarmes  du  ministre,  et  l'objet  de  ses  co- 
lères. Anne,  par  des  prédilections  que  sa  position 
douteuse  à  la  cour  n'avait  fait  qu'enraciner  davantage, 
avait  gardé  des  habitudes  de  confidence  avec  les  mi- 
nistres d'Espagne.  La  duchesse  de  Ghevreuse  servait 
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ses  mystères^  et  le  Val-de«Grâce  était  le  lieu  d'où  par- 
taient les  indiscrétions.  Richelieu  pénétra  ces  trames 
par  Factivité  de  son  espionnage,  et  aussitôt  il  parut 
tout  en  émoi,  comme  si  l'Etat  fût  près  de  périr.  Per- 
sonnage singulier  !  il  lui  fallait  faire  croire  perpé- 
tuellement à  des  périls,  comme  pour  mieux  montrer 
que  lui  seul  veillait  à  la  défense  et  au  salut.  Une 
double  enquête  du  chancelier  et  de  Tarchevôque  de 
Paris  alla  fouiller  le  Val-de-Grâce ,  faire  trembler  les 
religieuses,  complices  de  la  reine,  effrayer  la  reine 
elle-même  comme  une  coupable  vulgaire.  On  donna 
à  cette  affaire  un  grand  éclat.  Il  y  eut  des  disgrâces  et 
des  exils.  La  reine  fut  délaissée  par  le  roi,  et  les  cour- 
tisans n'osèrent  pas  la  voir.  Elle  resta  solitaire  au  mi- 
lieu de  la  cour,  et  elle  dut  à  la  lin  se  faire  suppliante  et 
recourir  au  P.*Gaussin  pour  désarmer  le  roi.  Richelieu, 
qui  n'avait  pu  faire  sortir  rien  de  sérieux  de  tous  ces 
mystères,  voulait  contraindre  la  reine  à  des  aveux.  Il 
lui  tendit  mille  pièges;  la  reine  effrayée  raconta  ses 
fautes,  et  se  laissa  persuader  que  c'étaient  des  crimes: 
ainsi  Richelieu  donnait  du  prix  à  la  clémence  ;  au  lieu 
de  persécuteur,  peu  s'en  fallait  qu'il  ne  ressemblât  à 
un  ami.  «  Quelle  bonté  faut-il  que  vous  ayez  !  monsieur 
le  cardinal  !  »  s'écria  la  reine  à  qui  le  pardon  était 
montré  après  tant  de  scènes  d'orage.  Et  en  même  temps 
elle  lui  tendit  la  main.  Le  cardinal,  habile  à  tout  si- 
muler, rhumilité  comme  l'orgueil ,  s'inclina  et  s'é- 
loigna par  un  redoublement  de  respect.  Il  jouissait  de 
sa  politique.  La  reine  était  vaincue  ;  il  la  tenait  en- 
chaînée par  ses  aveux.  Dès  lors  il  la  réconcilia  avec 
Je  roi.  Mais  il  continua  de  faire  trembler  ceux  qui 
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avaientserv^de  médiateurs  ou  d'auxiliaires  à  ses  confi- 
dences(l).  Telle  fut  la  vive  diversion  d'intrigue  jetée  à 
la  cour  parmi  les  accidents  de  la  guerre.  Les  événe- 
ments étaient  rapides;  mais  ils  ne  sufiSsaient  pas  à  la 
sécurité  de  Richelieu.  Dans  sa  puissance  extrême,  le 
succès  même  pouvait  lui  être  funeste  ;  pour  rester  maî- 
tre, il  avait  besoin  d'être  nécessaire,  et  en  quelque  sorte 
de  perpétuer  les  fautes  d'autrui. 

Le  cardinal  delà  Valette  soutenait  dans  les  Flandres 
le  premier  honneur  de  ses  armes.  Le  roi ^ eut  tout 
à  coup  le  désir  de  s'aller  mêler  à  ces  batailles.  Riche- 
lieu s'en  effraya,  il  lui  fallait  avoir  le  monarque  sous 
la  main;  et  il  joua  ses  manèges  accoutumés  pour  lui 
ôter  cette  pensée.  Mais  il  ne  fît  que  l'aigrir  sourdement. 
Louis  XIII  eût  voulu  faire  en  personne  le  siège  de  la 
Capelle,  et  il  y  eut  de  la  tristesse  en  son  âme  lorsqu'il 
vit  la  Valette  aller  faire  tomber  celte  place.  Le  siège 
fut  éclatant.  Don  Marcos  de  Lima  fut  contraint  de  se 
rendre;  le  cardinal-infant  lui  fît  trancher  la  tête.  En 
même  temps  le  prince  d'Orange  s'emparait  de  Bréda. 
La  France  perdit  à  ce  siège  un  grand  négociateur,  le 
baron  de  Gliarnacé.  Vaillant  à  la  guerre  comme  il  était 
habile  au  conseil,  il  avait  voulu  servir  dans  l'armée  des 
Hollandais  :  au  moment  où  il  faisait  jeter  un  pont  sur 
le  fossé,  il  reçut  à  la  tête  un  coup  de  mousquet,  et  mou* 
rut  à  l'instant. 

Le  maréchal  de  Ghâtillon,  qui  commandait  l'armée 
de  Champagne,  s'était  jeté  dans  le  Luxembourg.  Tout 
cédait  à  ses  armes.  Ses  succès  furent  couronnés  par  le 
siège  et  la  prise  de  Damvilliers. 

(i)  Mém»  de  madame  de  Motteville.  «—  Mém,  de  Richelieu.  •- 
lettrée' da  P.  CauMÎn.  -«  Le  P.  Griffet. 
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Le  duc  de  Loagueville  de  8oa  côlé  avait  emporté 
tous  les  châteaux  de  ]a  Franche*Comté.  Mais  il  rendit 
la  guerre  atroce  en  passant  au  fil  de  Tépée  la  plupart 
des  garnisons. 

Enlin  le  duc  de  Weimar  poussait  plus  loin  tous  ces 
succès.  Le  duc  Charles  de  Lorraine  menaçait  d'arrêter 
les  victoires  du  duc  de  Longueville.  Weimar  courut 
le  prévenir.  Il  battit  sur  la  Saône  trois  de  ses  régi- 
ments» traversa  la  Franche-Comté,  et  marcha  droit  à 
Jean  de  Wert,  qui  s'avançait  vers  le  Rhin.  Ses  exploits 
étaient  rapides.  En  sept  jours  il  jeta  un  pont  sur  le 
Rhin.  Jean  de  Wert  voulut  interrompre  ses  travaux; 
il  le  battit  à  plusieurs  reprises.  Par  malheur  une  horri- 
ble maladie  fit  périr  tous  les  chevaux  ;  il  fut  obligé  de 
se  replier  sur JStrasbourg,  et  Jean  de  Wert  s*empara  de 
son  pont  et  des  forts  qu'il  y  avait  construits.  Néan- 
moins toute  la  gloire  de  la  campagne  restait  aux  ar- 
mées de  France. 

L'intérieur  du  royaume  eut  quelques  troubles.  Des 
troupes  de  bandits  se  levèrent  dans  le  Périgord,  et  en- 
vahirent la  Guyenne. On  leur  donnalenom  de  croqftiaft^^. 
Nous  avons  vu  déjà  d'autres  séditieux  ainsi  désignés. 
Le  duc  de  la  Valette  courut  frapper  à  outrance  les  ré- 
voltés. Richelieu  ne  l'aimait  point  à  cause  de  son 
caractère  indocile  ;  il  le  loua  cependant ,  mais  avec 
quelque  réticence,  à  cause  du  séjour  des  Espagnols  sur 
les  terres  de  France,  entre  Rayonne  et  Saint^ean  de 
Luz,  Les  d'Epernon,  pensait  le  ministre,  n'avaient 
point  eu  assez  de  hâte  de  repousser  cette  irruption  ;  on 
eût  dit  un  soupçon  secret  de  connivence;  et  déjà  même 
on  parlait  d'envoyer  Gondé  commander  en  Guyenne. 
Mais  les  Espagnols  disparuraoïti  la  Valette  «e^rattasai 
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justifié;  le  roi  toutefois,  inspiré  par  Richelieu,  lui 
garda  rancune.  Par  contraste,  on  portait  aux  nues  le 
duc  d'Halluyn,  qui  en  ce  moment  même  repoussait 
dans  le  Languedoc  une  invasion  semblable  par  de 
brillants  faits  d'armes. 

Le  duc  de  Gardonne  et  le  comte  de  Serbellon  y  avaient 
paru  brusquement  à  la  tête  d'une  armée  de  quinze 
mille  hommes.  Aussitôt  le  Languedoc  s'était  levé  en 
armes.  Les  seigneurs,  la  bourgeoisie ,  le  peuple,  tout 
s'émut  à  la  fois.  Catholiques  et  protestants  rivali- 
sèrent d'ardeur.  Le  duc  d'Halluyn  courut  aux  Espa- 
gnols, qui  déjà  assiégeaient  Leucate,  et  leur  livra  ba- 
taille sous  les  murs  de  la  petite  ville.  Des  deux  côtés 
l'acharnement  fut  égal.  Après  six  heures  d'un  combat 
atroce,  les  Espagnols  furent  dispersés;  ils  laissaient 
sur  le  champ  de  bataille  deux  mille  morts,  et  toute 
l'artillerie  du  siège  aux  mains  du  vainqueur.  La  vic- 
toire fut  complète.  Le  roi  envoya  au  duc  d'Halluyn  le 
bâton  de  maréehal.  «  Je  n'accordai  jamais  grâce  de 
meilleur  cœur  que  je  fais  celle-ci,  disait  le  roi  dans  sa 
lettre ,  pour  perpétuer  en  votre  personne  le  nom  du 
maréchal  de  Schomberg,  qui,  m'ayant  été  fort  agréable 
en  celle  du  père,  ne  me  le  sera  pas  moins  en  celle  du 
fils.  »  Ce  fut  encore  la  révélation  d'une  renommée  qui 
d'avance  se  levait  avec  tant  d'autres  sur  un  autre  règne. 

En  Allemagne,  la  guerre  suivait  les  vicissitudes. 
Toutefois  les  Suédois,  épuisés  par  le  succès,  étaient 
contraints  d'éviter  les  grands  conflits  contre  les  forces 
écrasantes  de  l'empire.  Leurs  généraux,  en  suppléant  au 
nombre  par  le  génie ,  se  bornaient  à  traverser  en  tout 
sens  l'Allemagne  avec  une  rapidité  qui  ressemblait 
encore  à  la  victoire. 
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£d  Italie»  la  mort  du  duc  de  Savoie  laissait  une 
minorité  et  une  régence  entourées  de  mille  intri- 
gues (i).  La  famille  de  Savoie  était  depuis  longtemps 
divisée.  Le  prince  Thomas,  frère  du  duc  qui  venait  de 
mourir,  était  allé  se  mêler  aux  batailles  de  l'empire 
contre  la  France»  et  le  cardinal  Maurice,  son  autre 
frère,  suivait  de  Rome  dans  le  même  intérêt  le  mou- 
vement de  la  politique.  Richelieu  s'émut  à  l'aspect  de 
ces  éléments  de  cabale.  Il  craignit  de  voir  les  deux 
frères  accourir  disputer  la  régence  à  la  duchesse  Chris- 
tine>  sœur  du  roi  Louis  XIII,  et  il  jeta  au  travers  de 
ces  rivalités  des  manèges  actifs  pour  garder  la  préé- 
minence de  la  France.  Le  palais  de  Turin  se  remplît 
de  trames  complexes»  Un  jésuite»  le  P.  Monod»  confes- 
seur de  la  régente»  fut  suspect  à  Richelieu.  Toute 
l'habileté  diplomatique  du  temps  eut  pour  objet  de 
ruiner  cet  ennemi»  et  ce  fut  alors  une  sorte  de  té- 
mérité de  voir  un  père  jésuite  braver  seul  la  puis- 
sance du  ministre.  Il  résista  à  ses  caresses  comme  à 
ses  menaces.  Richelieu  voulut  en  le  flattant  l'attirer 
à  Paris.  Le  jésuite  fut  pénétrant.  La  faveur  l'effraya  ; 
Richelieu  fut  impuisant  dans  sa  colère  comme  dans  ses 
ruses.  Mais  le  P.  Caussin  n'était  point  étranger  aux 
manèges  du  P.  Monod.  Deux  jésuites  tinrent  en  arrêt 
cette  forte  tête  qui  maîtrisait  l'Europe.  Ce  qui  ajouta 
à  ses  alarmes  »  ce  fut  la  continuité  des  visites  du  roi 
a  M^<>  de  la  Fayette  »  cette  autre  ennemie  formida- 
ble. Richelieu  multiplia  ses  expédients  contre  de  tels 
périls»  et  c'est  ici  un  singulier  drame  de  cour  jeté  au 
travers  des  grands  incidents  de  la  politique.  Riche- 
Ci)  Mém*  de  Richelieu. 
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lieu  fut  sur  le  poinl  d'être  vaincu  par  le  confesseur  du 
roi ,  jésuite  sans  esprit,  comme  il  Tavait  pensé  d'abord, 
mais  qui  avait  tout  l'esprit  d'un  ordre  savant  à  capti- 
ver les  hommes,  et  qui  d'ailleurs  pour  s*insinuer  dans 
la  confiance  du  monarque  n'avait  qu'à  suivre  ses  anti- 
pathies secrètes,  en  même  temps  qu'il  lui  révélait  les 
malheurs  du  peuple,  fruit  d'une  guerre  sans  issue.  C'é- 
tait ici  le  point  d'altaque  le  plus  délicat  :  souvent  les 
scrupules  de  Louis  XIII  s'étaient  éveillés  au  sujet  de 
cette  politique,  qui  depuis  si  longtemps  tenait  la  France 
armée  contre  les  £tats  catholiques.  Mademoiselle  de 
la  Fayette  avait  la  première  semé  ces  alarmes  en  son 
âme.  Le  P.  Caussin  n'eut  qu'à  les  irriter  sQurdement. 
D'abord  Richelieu  n'avait  point  soupçonné  le  père  je* 
suite  d'entrer  en  de  telles  vues.  Dans  les  longues  en- 
trevues qu'il  lui  laissait  avec  Louis  XIII,  il  le  croyait 
occupé  à  rechercher  dans  les  Ecritures  un  choix  de 
sentences  morales,  où  se  complaisait  le  monarque. 
Mais  le  travail  s'interrompait  par  des  gémissements 
sur  l'état  de  la  France.  Louis  XIII  ne  pouvait  accuser 
que  son  ministre  des  désolations  qu'on  étalait  à  ses 
regards.  De  ià  des  indices  de  déûance  et  des  signes  de 
défaveur,  qui  bientôt  découvrirent  à  Richelieu  l'abîme 
où  le  poussait  le  confesseur. 

Alors  commença  entre  ces  deux  singuliers  rivaux 
de  faveur  une  lutte  étrange  de  tromperie.  On  voit,  aux 
Mémoires  de  Richelieu,  que  ce  fut  pour  le  ministre 
comme  une  grande  affaire  d'Etat  (1).  A  la  finie  jésuite 

(i)  Le  p.  Griffet  a  de  longs  récits  sur  ces  coafliu  entre  Richelieu  et 
ies  deux  jésuites.  —  Mèm.  de  Bichelieu.  — •  Àrchiues  curieuses,  pièces 
diverse»,  2«  série,  loœ.  V. 

Tojîu  Vï.  »8 
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fut  vaincu.  Richelieu  reprit  possession  du  roi,  comme 
d'une  proie  que  nul  nep)ouvait  lui  disputer  sans  crime. 
Le  P.  Caussin  alla  finir  sa  vie  dans  la  retraite  ;  dans  sa 
dernièremaladie,  au  milieu  de  ses  souffrances ,  il  di- 
sait qu'il  était  dans  un  hain  de  délices  en  comparaison 
des  angoisses  qu'il  avait  éprouvées  à  la  cour. 

Tel  était  le  mélange  des  grandes  et  des  petites  cho- 
ses. Au  milieu  de  ces  luttes  de  cour,  l'histoire  note  un 
incident  d'une  conséquence  plus  fortunée.  Ce  fut  un 
rapprochement  fortuit  de  Louis  XIII  et  d'Anne  d'Au- 
triche ;  la  grossesse  tardive  de  la  reine  annonça  tout 
un  changement  d'avenir. 

Ce  fut  aussi  parmi  ces  événements  de  nature  diverse 
que  Louis  XIII  consacra  son  royaume,  sa  couronne  et 
lui-même  à  la  sainte  Vierge.  Cet  acte  fut  solemnel.  La 
France  l'accueillit  avec  des  transports.  Les  fêtes  se 
multiplièrent.  Le  peuple,  la  noblesse,  l'Eglise,  tout 
s'émut  de  joie.  On  bénissait  Dieu  du  rejeton  donné 
au  sang  des  rois.  On  pensait  toucher  un  avenir  de 
gloire  ;  tous  les  maux  de  la  guerre  furent  oubliés  (4). 

1638.  L'année  nouvelle  s'ouvrit  par  des  batailles. 
La  Suède  était  abandonnée  de  la  Saxe,  du  Brande- 
t)ourg,  du  landgrave  de  Hesse,  de  plusieurs  villes  ban- 
séatiques  ;  sa  fortune  semblait  devoir  échapper  à  ses 
'  armes.  Mais  la  France  restait  fidèle  au  principe  de  la 
giierre.  Et  toutefois,  en  s'efforçant  d'abaisser  l'empire, 
même  par  lesarmes  protestantes,  elle  évitait  de  blesser 
la  vieille  foi  des  peuples.  Les  Ottomans  lui  offraient 

(1)  Mcm*  de  Richelieu.  Les  motifs  de  la  consécration  du  roi  8oni 
exposée  en  deux  endroita  de  Touvrage.  Us  sont  intéressante  A  lire  ; 
lom.  XXX  »  édit.  Petitot,  S«  série. 
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des  secours;  elle  ne  les  voulut  pas  recevoir,  pour  ne 
pas  leur  ouvrir  l'Europe  chrétienne.  Richelieu  pensait 
se  suffire  encore.  Il  mit  sept  armées  sur  pied;  trente 
mille  hommes  occupaient  la  Picardie;  près  de  quinze 
mille  étaient  aux  frontières;  des  forces  semblables 
étaient  jetées  en  Champagne,  en  Bourgogne,  en  Aile* 
magne,  en  Italie,  dans  la  Yalteline.  C'était  une  masse 
de  cent  cinquante  mille  hommes  en  armes.  En  même 
temps  de  nombreuses  flottes  couvraient  les  mers,  et 
Richelieu  se  complaisait  au  spectacle  de  cette  puis- 
sance, qui  dépassait  tout  ce  qui  s'était  vu  sous  les 
autres  rois  (1).  Du  reste  les  succès  de  ces  armées  furent 
divers. 

En  Flandre,  le  maréchal  de  Châtillon  avait  débuté 
par  des  combats  heureux.  Il  voulut  assiéger  Saint- 
Omer.  Le  prince  Thomas  sauva  la  place.  Châtillon  de» 
vint  coupable  aux  yeux  du  ministre,  pour  s'être  laissé 
battre.  Le  roi  s'avança  vfers  Amiens  pour  relever  l'hon- 
neur de  ses  armes.  Châtillon  fut  plus  heureux  au  siège 
du  Catelet.  Mais  sa  disgrâce  était  assurée.  Le  Catelet 
fut  pris,  et  Châtillon  fut  exilé. 

Le  duc  de  Weimar  jetait  son  éclat  accoutumé  sur  le 
Rhin.  Il  s'était  emparé  de  Sekinghen,  de  Valshut  et 
de  Lauffembourg;  il  mil  le  siège  devant  Rhinfeld.  Là 
parut  Tarmée  des  impériaux,  commandée  par  Jean  de 
Wert.  Deux  batailles  furent  livrées.  Dans  la  première, 
le  duc  de  Weimar  fut  vaincu.  Il  se  sauva  à  Laùffiêm^ 
bourg,  mais  comme  un  grand  homme  de  guerre,  mé- 
ditant dans  la  fuite  la  vengeance  de  son  affront.  Gonmie 
Jean  de  Wert  jouissait  de  sa  victoire,  Weimar  reparut 

(1)  Tut  poUu 
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deux  jours  après.  La  seconde  bataille  fui  terrible.  Jean 
de  Wert  fut  vaincu  à  son  tour.  Toute  son  armée  fut 
détruite] ou  dispersée;  lui-même  tomba  prisonnier. 
Weimar  resta  maître  de  la  campagne;  Rhinfeld  ouvrit 
ses  portes.  Fribourg  en  Brisgaw  capitula,  vaine- 
ment protégé  par  Merci,  dont  le  nom  commençait 
à  paraître  dans  (les  batailles.  Mais  Brisach  résista.  Il 
fallut  Tattaquer  par  un  siège  atroce.  La  yiUe  enfin  fut 
emportée.  Dans  cette  rapide  campagne  s*éiail  montré 
le  duc  de  Rohan.  Impatient  de  son  oisiveté  de  Genève, 
il  était  allé  combattre  comme  volontaire  auprès  du 
duc  de  Weimar.  Il  fut  blessé  au  premier  combat  de 
Rhinfeld,  et  peu  après  il  mourait  de  ses  blessures  à 
Zurich ,  couronnant  ainsi  une  renommée  de  grand  ca- 
pitaine, plus  acquise  au  service  des  factions  qu'au 
service  de  TËlat. 

En  Italie,  la  campagne  s'ouvrit  fatalement  par  la 
mort  du  maréchal  de  Gréqui,  tué  d'un  boulot  de  canon 
sous  le  fort  de  Bremo.  Le  cardinal  de  la  Valette  alla 
commander  à  sa  place.  Les  Espagnols  prirent  quel- 
ques  villes.  Mais  tout  l'intérêt  seitiblait  absorbé  aux 
intrigues  de  Turin.  Le  jeune  duc  de  Savoie  mourut  à 
sept  ans.  Son  frère  âgé  de  cinq  ans  devenait  duc.  Les 
partis  s'animèrent.  On  contestait  à  la  duchesse  le  titre 
de  régente.  Le  cardinal  de  la  Valette  était  ambassadeur 
en  même  temps  que  général.  La  guerre  ne  fut  qu'une 
intrigue. 

Aux  frontières  d'Espagne,  les  combats  furent  sinis- 
tres. Le  prince  de  Condé  avait  été  envoyé  venger  l'ap- 
parition des  armes  espagnoles  sur  les  terres  de  France. 
D'abord  il  avait  eu  de  brillants  succès  à  Irun  et  au 
Passage;  il  courut  faire  le  siège  de  Fontarabie.  L'ar- 


DE  FRANCE.  517 

chevêque  de  Bordeaux  battait  en  même  temps  une 
flotte  espagnole  dans  la  rade  de  Gattari.  Tout  semblait 
présager  des  victoires  plus  décisives.  La  fortune  chan- 
gea. L'amirante  deCastille  vint  attaquer  Tarmée  fran- 
çaise. Le  duc  de  la  Valette,  suspect  ou  odieux  au  prince 
de  Gondé,  avait  été  relégué  dans  un  poste  éloigné.  11 
s'y  tint  immobile,  tandis  que  Gondé  se  faisait  battre. 
Les  débris  de  Tarmée  furent  ramenés  à  Bayonne;  et 
les  généraux  ne  surent  que  se  jeter  mutuellement  des 
accusations,  funeste  tempérament  des  désastres.  A 
Gondé  avait  manqué  le  génie,  à  la  Valette  la  soumis- 
sion. En  de  telles  rencontres  la  seule  apologie  c'est  la 
victoire.  Richelieu  frémissait  de  colère.  Entre  les  cou- 
pables son  choix  était  fait.  Il  menaça  de  servir  de  pro- 
cureur général  contre  la  Valette.  Il  le  manda  à  la  cour. 
On  craignit  de  voir  quelque  procès  terrible.  La  Volette 
s'enfuit  en  Angleterre. 

Ge  fut  au  bruit  de  ces  nouvelles  que  la  reine  mit  au 
monde  Louis  Dieudonné,  dauphin  de  France.  La  joie 
publique  écarta  les  sombres  images.  On  crut  pressentir 
toute  une  destinée  de  gloire. 

En  même  temps  aussi  mourait  le  P.  Joseph,  ce 
génie  accouplé  en  quelque  sorte  à  celui  de  Richelieu, 
pour  le  compléter;  on  l'avait  vu  initié  aux  secrets  de 
TEtat  pli?lôl  qu'aux  cabales  de  la  politique,  conseiller 
plutôt  que  conlideni,  maître  du  ministre  plus  que  son 
ami,  ambitieux  sans  le  pnrnîfre,  puissnnt  sans  porter 
d'ombrage,  plus  désireux  d'action  que  d'honneur,  et 
toutefois  redouté  comme  s'il  eût  tenu  l'empire.  G'est 
dans  l'histoire  une  figure  des  plus  singulières  et  des 
plus  pittoresques,  si  ce  n'est  que  les  romanciers  l'ont 
altérée  pour  en  faire  une  figure  d'espion  ou  de  dômes- 
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lique.  La  biographie  ne  saurait  mieux  fair^  que  de  lui 
rendre  sa  physionomie  réelle;  elle  est  toute  dans  quel- 
ques mois  de  Richelieu.  La  mort  de  son  ami  l'avait 
tristement  ému.  Lui  qui  versait  peu  de  larmes  pleura 
sur  le  P.  Joseph  ;  et  il  s'écria  :  «  Je  perds  ma  conso- 
lation et  mon  unique  secours,  mon  confident  et  mon 

appui  (i).  » 

Richelieu  ne  se  rejeta  pas  moins  avec  son  ardeur 
accoutumée  dans  les  manèges  de  la  politique.  Il  avait 
fait  avec  les  Suédois  un  nouveau  traité  d'alliance  signé 
à  Hambourg  (2).  La  guerre  contre  la  maison  d'Au- 
triche restait  sa  pensée  vivace;  toutefois  dans  ces  re- 
nouvellements de  traités  il  était  soigneux  de  metlteen 
sûreté  la  liberté  des  catholiques;  car  il  fallait  calmer 
le  murmure  qui  était  grand  dans  l'Eglise,  à  cause 
de  ces  étonnantes  coalitions  avec  les  protestants  de 
l'Europe. 

Puis  apparurent  des  intrigues  nouvelles  de  Marie  de 
Médicis,  mais  cette  fois  tristement  tempérées  par  les 
douleurs  et  les  affronts  qui  désolaient  son  exil.  Son 
séjour  à  Bruxelles  lui  avait  été  rendu  odieux  par  J'ou- 
trageante  fierté  des  Espagnols.  Le  peuple  la  montrait 
avep  courvouK,  comme  la  cause  de  la  guerre.  Ses  amis 
commençaient  à  se  défier  de  sa  fortune.  Tout  la  délais- 
sait. Elle  s'en  alla  tenter  de  raviver  sa  destinée  auprès 
de  son  gendre  le  roi  d'Angleterre,  Charles  1%  et  de  sa 
fille,  la  célèbre  reine  Henriette  de  France,  réservée 
elle-même  à  de  si  étranges  retours. 

Richelieu  la  suivit  de  son  intrigue  savante  dans  cette 
retraite.  C'était  le  temps  où  les  puritains  grondaient 

£  KO  Le  p.  Griffet.  —  Voyez  les  Mèm,  de  Moatgtat. 
(â)]6  mars.  Recueil  de  Dupio. 
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contre  le  trône.  Richelieu  ne  craignit  pas  de  témoigner 
de  la  faveur  à  cette  faction  formidable ^  afin  de  tenir 
par  là  le  roi  Charles  dans  Tanxlété»  et  de  TassoupHr  à 
ses  vues.  Il  ne  faisait  que  le  pousser  aux  abîmes;  et 
ici  la  politique  du  ministre  commença  de  devenir  si- 
nistre, à  force  de  vouloir  être  absolue.  Au  terme  de 
ces  habiletés,  l'histoire  s*épouvante  en  découvrant  Té- 
chafaud  d'un  roi, 

1639.  La  reine  Marie  de  Médicis  se  débattit  vaine- 
ment sous  la  diplomatie  de  Richelieu,  qui  l'envelop- 
pait de  ses  liens  et  de  ses  ruses.  Pour  elle  la  touchante 
Henriette  se  fit  suppliante  :  elle  demandait  au  roi  son 
frère  que  la  France  pût  se  rouvrir  à  leur  mère  pros- 
crite. Richelieu  dicta  à  Louis  XIII  une  réponse  inexo- 
rable. Et  toutefois  le  conseil  délibéra  avec  tous  les 
semblants  de  liberté.  Mais  l'avis  des  ministres  était 
connu  j  c'était  l'avis  de  Richelieu,  qui  permettait  seu- 
lement que  chacun  d'eux  eût  l'air  de  l'apporter  comme 
une  opinion  délibérée.  L'exil  de  Marie  de  Médicis  resta 
consommé. 

En  même  temps  on  permettait  à  madame  de  Cbe- 
vreuse  de  revenir  en  France.  Richelieu  fut  soupçonné 
de  céder  à  un  secret  penchant  pour  la  brillante  du- 
chesse. Elle  n'osa  s'y  fier.  On  vit  d'étranges  supplica- 
tions aller  la  trouver  dans  son  exil,  et  une  longue  né- 
gociation s'ouvrit  pour  la  contraindre  à  agréer  la  faveur 
du  roi.  Elle  préféra  l'exil  par  sécurité. 

Richelieu  semblait  se  complaire  à  ces  impressions 
de  terreur.  Il  s'était  promis  d'atteindre  de  ses  ven- 
geances le  duc  de  la  Valette,  fugitif  en  Angleterre.  Il 
lui  fit  faire  son  procès,  mais  par  des  formes  inusitées, 
comme  pour  rendre  la  justice  plus  imposante.  Un  tri- 
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bunal  fui  composé  de  ducs  et  pairs»  de  conseillers 
d*Rtnt,  de  tous  les  présidents  et  du  doyen  du  parle- 
ment, et  ce  fut  le  roi  qui  le  présida.  Les  magistrats 
$*émurent  à  celte  nouveauté,  et  l'on  vit  quelques  beaux 
exemples  de  dignité  sénatoriale.  La  plupart  des  prési- 
dents s'étonnaient  que  le  roi  opinât  de  sa  personne  en 
un  procès  criminel  de  majesté.  «  Sire,  dit  de  Beîlièvre, 
l'un  d'entre  eux,  votre  majesté  pourrait-elle  soutenir 
ici  la  vue  d'un  gentilhomme  sur  la  sellette,  et  qui  ne 
sortirait  de  votre  présence  que  pour  aller  mourir  sur 
un  échafaud?  Cela  est  incompatible  avec  la  majesté 
royale.  Le  prince  porte  partout  les  grâces  avec  soi;  s'il 
entre  dans  une  église  interdite,  la  censure  est  aussitôt 
levée  selon  les  règles  du  droit.  Tous  ceux  qui  parais- 
sent devant  lui  doivent  se  retirer  contents  et  joyeux. 
—  Opinez  sur  le  fond,  lui  dit  le  roi.  —  Sire,  je  ne  puis 
être  d'un  autre  avis,  répondit  l'admirable  président.  » 
Le  chancelier  osa  lui  faire  des  instances.  «  Monsieur, 
lui  dit  de  Bellièvrc,  si  vous  prétendez  me  donner  ici  des 
instructions,  vous  y  perdrez  votre  temps,  je  persiste 
dans  mon  sentiment.  » 

C'était  une  sainte  protestation.  Quelques-uns  l'imi- 
tèrent. Mais  à  la  fin  toutes  les  résistances  furent  bri- 
sées. Use  trouva  de  funestes  conseillers  pour  applaudir 
au  monarque  et  lui  montrer  comme  un  exeipple  les 
sophis  de  Perse  et  les  sultans  de  Turquie.  Richelieu 
n'avait  pas  à  paraître,  dès  qu'il  était  servi  de  la  sorte. 
Taudis  que  les  juges  délibéraient  dans  le  cabinet  du 
roi,  il  affecta  de  se  tenir  à  l'écart;  il  était  parent  de  la 
Valette;  il  voulait  avoir  les  mains  pures  d'un  arrêt  de 
mort.  On  eût  dit  un  scrupule  timide,  une  convenance 
délicate. 
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L'A  Valette  fut  condamné  ;  il  était  coupable  sans 
doute,  dès  qu'il  n'avait  pas  tiré  l'épée  pour  sauver 
l'armée  de  France  à  Fonlarabie.  Mais  il  fut  trop  aisé 
de  lui  trouver  d'autres  crimes,  et  le  pire  scandale,  ce 
fut  de  voir  le  roi  se  charger  d'exposer  des  griefs  poli- 
tiques ,  là  où  la  justice  cherchait  une  trahison  mili- 
taire. La  Valette  fut  exécuté  en  effigie  avec  appareil. 
Mais  la  solennité  du  supplice  n'en  ôta  pas  l'odieux. 
L'intérêt  s'attacha  au  criminel,  et  l'on  ne  crut  point  à 
une  justice  qui  se  faisait  par  la  violation  de  toutes  les 

lois. 

On  échappa  à  ces  émotions  par  les  mouvements  de 
la  guerre.  Trois  armées  entraient  en  campagne  vers 
les  Pays-Bas.  Le  duc  de  Weimar  devait  poursuivre  ses 
conquêtes  sur  le  Rhin.  Le  cardinal  de  la  Valette  allait 
commander  en  Italie,  Condé  devait  pénétrer  dans  le 
Roussillon.  L'archevêque  de  Bordeaux  et  le  comte 
d'Harcourtcommandaient  les  flottes,  l'un  dans  rOc5an, 
l'autre  dans  la  Méditerranée. 

La  guerre  s'ouvrit  par  un  désastre.  Pîccolominl, 
l'un  des  généraux  de  l'empire,  marchait  avec  des  for- 
ces imposantes  pour  se  joindre  au  cardinal-infant  dans 
la  Flandre.  Le  marquis  de  Feuquières  fut  chargé  de 
l'arrêter  :  à  force  d'ardeur,  il  se  fit  battre  sous  les  murs 

m 

de  Thionvîlle.  Mais  Piccolomîni  pensa  que  tout  allait 
tomber  devant  son  épée;  il  courut  à  Mouzon  pour  s'en 
emparer.  La  ville  résista  vaillamment  à  des  assauts  ;  et 
peu  après  parut  le  maréchal  de  Châtillon  qui  le  força 
de  s*éloigner.  Piccolomini  perdit  deux  mille  hommes 
à  cette  entreprise. 

En  ce  moment  le  roi  résolut  de  s'approcher  du 
théâtre  de  la  guerre.  Hesdtn ,  qu'on  appelait  Hesdin- 
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le-Forty  était  assiégé  parla  Meilleraye.  Le  roi  parut  au 
camp,  et  sa  présence  exalta  les  troupes.  C'était  le 
temps  où  Richelieu,  inquiet  des  caprices  d'amitié  qui 
reniplissaienl  la  vie  intérieure  de  Louis  XIII ,  essayait 
do  faire  monter  à  la  faveur  le  jeune  Cinq-Mars,  fils  du 
brillant  maréchal  d'EIBat.  Ce  fut  un  épisode  de  ro- 
man avec  des  perspectives  sinistres.  Louis  XIII  n'a- 
vait plus  songé  à  mademoiselle  de  la  Fayette,  qui  avait 
fini  par  faire  sa  profession.  Une  autre  demoiselle  de 
la  reine,  madame  dHautefort  l'avait  captivé,  mais 
toujours  avec  ce  mélange  de  tendresse  vive  et  de  chas- 
teté (1).  Les  mémoires  à  cet  égard  sont  pleins  de  cu- 
rieux récits.  Toutefois  madame  d'Hautefort,  caractère 
libre  et  fier,  devint  suspecte  à  Richelieu;  il  voulut 
l'attirer  à  soi  par  des  faveurs  de  politique;  elle  n'en  fut 
que  plus  hautaine.  Elle  comptait  sur  le  cœur  du  roi, 
qui  lui  avait  promis  de  la  défendre  contre  toutes  les 
atta^^Mes.  Mais  le  roi  n'était  pas  sûr  de  lui-môme,  et 
déjà  Richelieu  lui  glissait  dans  le  cœur  un  jeune 
homix^e  aimable,  spirituel,  plein  de  pensées  d'avenir. 
Getterévqlution  s'acheva  dans  cette  campagne  d'Hesdin. 
Gi|iq<-Vars  avait  appris  de  Richelieu  le  secret  de  cap- 
tiyer  iQ^ionarque.  L'infortuné  ne  soupçonnait  pas  tout 
l6  péril  de  cette  gloire. 

Heedin  fut  obligé.de  se  rendre  après  un  siège  écla- 
tant. La  Mcilleraye  s'était  couvert  de  gloire.  Louis  XIII 
voulut  le  faire  maréchal  de  France  sur  la  brèche.  Le 
nouveau  maréchal  courut  à  d'autres  exploits.  La  Pi- 
cardie fut  partout  assurée  contre  les  attaques.  Le  roi 
s'achemina  vers  la  Champagne. 


(|)iMk.<l«  madame  de  Molteville.  > 
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Le  maréchal  deChâtillon  assiégeait  la  ville  d'Yvoî. 
Le  roi  arriva  pour  recevoir  sa  capitulation.  Il  s'avança 
jusqu'à  Mézières.  Là  lui  vint  une  nouvelle  funeste;  le 
ducdeWcimar  venait  de  mourir  au  milieu  de  brillants 
faits  d'armes.  Sa  maladie  fut  étrange,  inconnue;  et, 
comme  il  avait  avec  Richelieu  quelques  dissidences  au 
sujcldela  villedeBrisach,  qu'il  prétendait  garder  pour 
son  compte,  il  y  eut  des  murmures  de  poison.  Nul  in- 
dice n'a  justifié  dans  l'histoire  de  si  atroces  rumeurs. 

Celle  mort  laissait  des  embarras.  Le  duc  de  Weimar 
avait  cru  pouvoir  léguer  le  commandement  de  son  ar- 
mée, ainsi  que  ses  conquêtes  de  l'Alsace,  à  celui  de  ses 
frères  qui  serait  le  plus  prompt  à  s'en  emparer.  C'é- 
tait là  un  singulier  droit  d'héritage.  L'électeur  palatin^ 
fils  du  roi  de  Bohême,  dépouillé  de  ses  Etats  par  l'em- 
pereur, crut  pouvoir  le  disputer,  sous  le  patronage  du 
prince  d'Orange  et  du  roi  d'Angleterre.  On  semblait 
s'arracher  une  armée  de  France,  comme  si  elle  n'eût 
pas  eu  de  maître  ;  et  ici  se  révèle  encore  un  reste 
d'anarchie  qui  vient  justifier  la  longue,  savante  et 
inflexible  lutte  de  Richelieu  pour  l'unité.  Le  ministre 
fut  contraint  d'envoyer  négocier  au  milieu  mémo  de 
l'armée  du  duc  de  Weimar,  et  ce  ne  fut  qu'en  vertu 
d'un  traité  que  le  duc  de  Longuevillc  en  alla  prendre 
le  commandement.  Quant  à  l'électeur  palatin,  on  l'en- 
leva prisonnier  lorsqu'il  parut  sur  les  terres  de  France» 
déguisé  en  laquais.  11  fut  enfermé  à  Vincennes. 

En  Allemagne,  le  général  suédois  Bannier  conti- 
nuait de  frapper  l'empire  de  ses  coups  d'épée  ;  mais  il 
aspirait  à  la  paix  ;  Richelieu  le  contraignait  à  la  guerre. 
L'étonnant  ministre  avait  besoin  de  batailles  pour 
épuiser  l'Europe  et  créer  sa  monarchie. 
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En  Italie,  ses  plans  étaient  moins  heureux.  I.c  prince 
Thomas  avait  semé  l'anarchie  sur  la  Savoie.  Il  parut 
appuyé  de  forces  impériales  et  espagnoles;  les  villes 
s'ouvrirent.  La  duchesse  régente  appelait  à  son  aide 
le  roi  de  France.  Bientôt  elle  se  vil  menacée  dans 
Turin,  et  Richelieu  sembla  sourire  à  ses  périls  ;  il  ne  lui 
avait  point  pardonné  d'avoir  gardé  son  P.  Bfonod,  ou 
de  ne  l'avoir  disgracié  plus  lard  que  par  arliûce.  II  eût 
voulu  qu'elle  lui  livrât  le  criminel  qui  avait  résisté  à 
sa  politique;  et  pour  ce  grief  il  semblait  se  complaire 
à  l'anarchie  de  Savoie.  Toutefois  il  envoya  traiter 
avec  la  duchesse.  Il  promettait  l'appui  de  la  France, 
ai  elle  lui  remettait  ses  enfants  et  ses  places.  La  du- 
chesse se  récria.  Mais  elle  resta  sans  secours.  Le 
prince  Thomas  entra  dans  Turin.  La  duchesse  se  sauva 
à  Yeillane,  puis  à  Chambéry. 

Le  cardinal  de  la  Valette  mourut  de  maladie  sur  ces 
entrefaites.  Toute  l'Italie  semblait  échapper.  Riche- 
lieu vit  alors  ses  rancunes  trop  satisfaites;  et  le  roi 
s'achemina  vers  Grenoble  pour  arrêter  les  désastres. 
Là  parut  la  duchesse  de  Savoie  comme  suppliante, 
mais  inflexible  encore.  Le  roi  son  frère  et  l'inexorable 
ministre  continuaient  de  demander  la  possession  de 
ses  Etats  et  de  son  fils.  Elle  eut  l'intrépide  courage  de 
résister,  préférant  la  ruine  entière  à  la  honte.  «  En 
cette  extrémité,  dit  Richelieu  dans  son  Testament, 
vous  délibérâtes  si  vous  deviez  abandonner  une  per- 
sonne si  abandonnée  d'elle-même  :  il  vous  était  avan- 
tageux d'eu  user  ainsi ,  pour  se  justiiier  des  mauvais 
événements  dont  il  éfait  impossible  de  se  garantir  : 
mais  cette  résolution  étail  si  préjudiciable  à  cette  mi- 
sérable femme^  qui  ne  pouvait  être  délaissée  de  votre 
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main  sans  Têtre  de  tout  le  monde ,  que  votre  majesté 
aima  mieux  laisser  la  réputation  de  sa  puissance  en 
compromis ,  qu'avancer  d'un  moment  la  perle  d'une 
personne  que  la  nature  avait  rendue  sa  sœur,  bien 
qu'elle  fût  indigne  de  sonsang.t» 

Etranges  paroles ,  où  se  découvre  le  génie  domina- 
teur et  colère  de  Richelieu.  11  frémissait  do  flécbii: 
devant  une  femme,  et  de  voir  ses  rancunes  vaincues 
par  la  politique.  H  se  consola  en  remettant  à  la  di  i- 
chesse  des  mémoires  remplis  de  conseils  de  mora  le 
austère,  comme  s'il  eût  voulu  montrer  l'effort  qu  'il 

lui  fallait  faire  pour  la  secourir  malgré  les  écarts  de  sa 
vie  (1). 

Au  reste,  lecomied'Harcourtalla  réparer  les  mal  heit.  rs 
de  la  Savoie.  Turenne  marchait  à  ses  côtés,  jeune  n  v 
nommée  tous  les  jours  grandissante  et  toute  pleine d^»  - 
venir.  Plessis  Praslin  et  Lamolhe  Houdancourt  eurenl 
aussi  leur  part  de  gloire.  Avec  des  forces  moindres  die 
moitié,  d'Harcourt  battit  les  Espagnols,  dont  l'armé» 
était  de  vingt  mille  hommes.  Le  marquis  de  Leganez  qiÂ 
lescommandait  resta  confondu  de  sa  définto.  «  Si  j'éâaif^ 
coi  de  France,  mandait-il  par  un  trompette  en  deman- 
dant au  vainqueur  un  échange  de  prisonniers,  je  fe  tzis 
couper  la  tête  au  comte  d'Harcourt  pour  avoir  os(^se 
battre.— Si  j'étais  roi  d'Espagne,  répondit  d'Harcoi m», 
je  ferais  couper  la  tète  au  marquis  de  Leganeat  pi>Qr' 
avoir  été  battu.  » 

La  guerre  avait  ailleurs  ses  alternatives.  Dans  le* 
Roussillon,  Gondé  n'éprouva  guère  que  des  revers*. 
Mais  l'archevêque  de  Bordeaux  eut  des  succès  sur  les^ 

(i)  Tsst.  polit.  d«  RiftheUeu. 
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côtes  de  Biscaye.  Il  entra  dans  la  rade  de  Laredo,  et 
de  là  il  fit  des  excursions  brillanles.  Il  rentra  dans  ses 
•  vaisseaux,  chargé  de  butin.  Peu  après  la  flotte  de  Hol- 
lande battait  dans  la  Manche  la  flotte  espagnole; 
soixante  voiles  périrent  dans  cette  bataille  (4).  Le 
commandant  espagnol  se  sauva  à  Dunkerque  avec  sept 
navires,  seul  débris  d'un  armement  formidable  qui 
avait  menacé  de  jeter  sur  les  Flandres  une  armée  de 
dix  mille  hommes. 

Le  roi  était  revenu  à  Paris.  Alors  se  consomma  la 
faveur  de  Cinq-Mars.  Madame  d'Haulefort  avait  espéré 
retï-ouver  l'aflection  de  Louis  XIII.  Elle  fut  foudroyée, 
en  ne  recevant  qu'un  accueil  morne  et  glacé.  L'exil 
suivit  de  près.  Dès  que  le  roi  ne  Taimait  plus,  il  fallait 
la  punir.  On  l'envoya  à  quarante  lieues.  Cinq-Mars 
resta  maître  du  cœur  et  des  pensées  de  Louis  XIII;  et, 
comme  il  ne  voulait  point  se  laisser  confondre  avec 
des  favoris  vulgaires,  il  aspira  à  des  honneurs  justifiés 
'  par  sa  naissance.  Déjà  il  était  maître  de  la  garde-robe. 
On  lui  offrit  la  charge  de  premier  écuyer.  C'était  trop 
peu,  pensait-il.  Barradas  et  Saint-Simon  avaient  dû 
se  croire  trop  honorés  de  prendre  cette  charge,  «  petits 
pages,  qui  quittaient  les  couleurs.  »  Il  n'en  était  pas 
ainsi  du  iils  du  maréchal  d'Efîlat. 

Il  fallut  lui  donner  la  charge  de  grand  écuyer,  qu'a- 
vait le  vieux  duc  de  Bellegarde.  Alors  Richelieu  com- 
mença de  s'étonner.  Il  craignit  d'avoir  été  au  delà  de 
sa  propre  pensée,*  et  de  s'être  donné  un  rival  en  cher- 
chant un  auxiliaire.  Tel  était  cet  hoinme.  Il  se  prenait 

(1)  21  octobre,  d'après  la  Gazette  de  Franeet  25 octobre,  d^aprèi 
les  Mémt  du  prince  d'Orange.  —  Le  P.  Oriffet. 
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en  ses  pièges ,  précisément  parce  qu'il  ne  doutait  pas 
de  ses  expédientspoury  échapper.  Dos  ce  moment  il 
épia  la  faveur  qu'il  avait  faite;  un  germe  de  haine 
sombre  se  cacha  dans  ces  deux  âmes  jalouses.  Le  roi, 
par  Finertie  de  ses  antipathies  comme  de  ses  goûts» 
agaça  leurs  rivalités.  Ainsi  se  préparait  une  lutte  qui 
devait  se  terminer  par  des  dénoûments  de  tragédie. 

Les  afïhires  politiques  se  compliquaient  en  ce  mo- 
ment de  difficultés  à  la  cour  de  Rome  (1).  Le  pape  Ur- 
bain YIII  maudissait  la  politique  de  Richelieu.  Il  avait 
refusé  le  chapeau  de  cardinal  demandé  pour  Mazarin 
par  la  couronne  de  France.  A  la  mort  du  cardinal  de 
la  Valette,  ce  prêtre  soldat  qui  avait  si  brillamment 
tenu  Tépéepour  les  coalitions  protestantes,  le  pape  re- 
fusa de  dire  la  messe  en  personne  pour  lui,  et  défendit 
un  service  à  la  Minerve.  Le  maréchal  d*Estrées  avait  à 
Rome  des  différends  avec  l'ambassadeur  d'Espagne;  les 
immunités  de  l'église  française  des  minimes  avaient 
été  violées.  Plus  tard  un  écuyer  de  l'ambassade  avait 
été  assassiné,  et  le  soupçon  du  crime  montait  au  car- 
dinal Barberin,  neveu  du  pape.  L'irritation  devint 
extrême  entre  les  deux  cours.  Le  nonce  du  pape  reçut 
défense  de  se  présenter  devant  le  roi.  Il  y  eut  de  lon- 
gues et  de  vives  conférences  de  ministres.  Le  grief 
principal  du  nonce,  au  nom  du  pape,  c'était» le  mau- 
vais vouloir  de  la  cour  de  France  par  tapport  à  la  paix 
de  l'Europe.  Un  légal  du  pape  était  à  Cologne  depuis 
trois  ans  avec  des  plénipotentiaires  d'Espagne,  et  vai- 
nement on  attendait  ceux  de  Hollande  et  de  France  : 
la  France  voulait  la  perpétuité  de  la  guerre  J  A  ce  grief 

(1)  Le  P.  Oriffet.  —  Mdm*  de  Talou. 
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générai  le  uonce  ajoutait  des  giietb  pai'ticuiiers  fm 
rapport  au  pape  et  à  sa  propre  dignité  de  nonce.  Il 
refusait  de  recevoir  la  défense  qui  devait  lui  être  si- 
gnifiée de  paraître  à  la  cour.  lie  ministre  Chavîgni 
voulut  la  lui  lire;  le  nonce  se  récria,  et  Tenipècha  de 
continuer.  L'introducteur  des  ambassadeurs,  avec  un 
huissier,  apporta  la  défense  en  forme  de  cédule.  Le 
nonce  ferma  sa  porte,  et  ses  domestiques  se  cachèrent. 
On  fut  obligé  de  recourir  à  une  lettre  de  cachet  adressée 
au  parlement  et  de  faire  défense  à  tous  les  membres  du 
clergé  de  communiquer  avec  le  nonce.  C'était  une  rup- 
ture éclatante.  Mais  il  y  avait  dans  la  nation  peu  de 
faveur  pour  ces  violences;  on  y  voyait  un  présage 
de  malheurs  nouveaux,  et  déjà  les  peuples  portaient 
avec  impatience  les  maux  de  la  guerre  (1).  Après  ces 
bruyantes  querelles,Richelieu  laissa  tomber  sa  pensée 
vers  les  négociations  pacifiques.il  appela  lllazarin  de 
Rome  pour  l'envoyer  aux  conférences  de  Cologne. 

Mais  la  guerre  continuait,  et  avec  elle  s'épuisait  la 
fortune  de  la  France.  Richelieu,  opiniâtrement  attaché 
à  ses  desseins,  demandait  ou  imposait  à  la  nation 
des  sacrifices  sans  terme.  «  Les  préparatifs  de  Tan- 
née 1Ç40,  dit-il,  étonneront  sans  doute  la  postérité, 
puisque,  loisque  je  me  les  remets  devant  les  yeux,  ils 
font  le  même  effet  en  moi,  bien  que,  sous  votre  autorité, 
j'en  aie  été  le  principal  auteur  (2).  >»  Après  quoi,  il  les 
expose  à  plaisir.  Un  de  ses  expédients  fut  de  créer 
quatre  cents  charges  de  procureurs  au  parlement  de 

(1)  Voyes  diverses  pièces  au  Recueil  de  Dupin ,  sur  les  démâlés 
avec  le  pape,  tom.  III. 
(%)  Têst,  polit. 
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Paris.  Il  rechercha  tout  ce  qui  pouvait  produire  quel- 
ques ressources  nouvelles,  eu  montant  à  des  arriérés, 
et  principalement  au  droit  d'amortissement  des  biens 
qui  auraient  été  acquis  par  les  bénéiiciers  et  gens  de 
mainmorte  depuis  1520.  Les  tinanciers  promettaient 
que  quatre-vingts .  millions  sortiraient  de  ce  droit  ; 
somme  énorme  à  cette  époque.  Mais  le  clergé  mur- 
mura ,  et  la  rumeur  gagna  le  peuple. 

Dans  la  Normandie»  les  paysans^,  exténués  de  mi- 
sère>  firent  des  séditions  régulières;  ils  s'organisèrent 
sous  le  nom  de  nu'-pieds  y  désignation  expressive  y  et 
qui  semblait  être  un  appel  à  tous  ceux  qui  étaient  op- 
pressés par  la  souffranc^  (i).  Le  peuple  de  Rouen 
grossit  la  révolte.  Le  parlement  lui-même  la  favorisa, 
par  faiblesse  ou  par  connivence.  Caen ,  Avranches, 
Goutances  suivirent  de  si  funestes  exemples.  Toute  la 
pi'ovince  était  dans  un  affreux  désordre.  Richelieu 
craignit  des  périls  extrêmes.  Il  recourut  à  ses  remèdes 
accoutumés.  Le  chancelier  fut  envoyé  à  Rouen  avec 
des  pouvoirs  formidables.  Le  colonel  Gassion  devait 
lui  prêter  main-forte;  une  petite  armée  marchait  sous 
ses  ordres.  Partout  les  rebelles  furent  atteints  par  le 
glaive.  Des  conseils  de  guerre  achevaient  la  justice. 
Nul  coupable  ou  nul  complice  n'échappa  à  la  ré- 
pression. Les  murs  des  villes  rebelles  furent  rasés; 
les  maisons  des  séditieux  furent  détruites.  La  punition 
se  termina  par  un  coup  de  violence  inusitée.  Le  par- 
lement de  Normandie  fut  en  masse  dépossédé  de  ses 
charges;  tous  les  magistrats  furent  interdits,  et  un 

* 

(1)  Mémoire  toucliant  la  révolte  de  Rouen,  Archwes  curieuses f 
V  série,  tom.  IV. 
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iritanal  formé  et  conseillers  de  Vétm  Tnt  siéger  en 
ce  palais  désert.  Toutela  province  était  muette  d'eflfepi. 
Après  quoi  Richelieu  écrivit  an  chancelier  qu^l  était 
content  de  sa  ferme  conduite  »  et  il  l'encourageait  à 
parcourir  la  province,  pour  y  semer  uqe  égale  terreur, 
f  En  exécution  de  qwA ,  disait^il,  je  vous  conjure  de 
voue  souvenir  toujours  qu*on  fie  saurait  faire  un  trop 
grand  exemple  en  cette  occdcâon.  »  Parla,  ajoutait41, 
«  il  n'y  aura  rien  à  craindre  en  cette  province,  ni  aux 
autres,  qui  se  tiendront  assurément  dans  leur  devoir, 
par  Tappréliension  d'un  pareil  o^iàtiment  (1).  » 

1640.  Tels  étaient  -les  expédieiitê  de  Kidielieu.  Par 
contraste  il  faisait  en  même  temps  à  Paris  quelques 
actes  de  démence.  Des  prisonniers  illustres  de  la  Bas- 
tille furent  délivrés,  entre  autres  le  comte  de  Fargis 
el  Goudrai^ontpensier,  tous  les  deux  dévoués  à  Gas- 
ton :  le  prince  capricieux  n'était  plus  à  craindre,  on  lui 
rendait  ses  amis. 

La  liberté  du  prince  palatin  Casimir  fut  autrement 
disputée.  A  la  nouvelle  de  cette  captivité,  rEuro|)e 
s'était  émue.  Mais  chose  singulière  !  les  cours,  au  lieu 
de  plaintes,  firent  des  prières;  on  semblait  reconnaffre 
ft  RicheMeu  le  droit  de  s'emparer  d'un  prince  étranger 
comme  tfun'sujet  du  ri>i.  Ln  jeune  reine  Christine  de 
Suède  chargea  son  ambassadeur  Grotius  de  solliciter 
sa  liberté  coftime  une  faveur,  et  le  célèbre  philosophe 
-parut  aux  pieds  de  Louis  XIII  a^vec  des  harangues  sup- 
'^liantes.  Ladisids,  ïoi  de  Pologne,  frère  de  Casimir, 
envoya  un  ambassadeur  avec  éeS' prières  semblables. 
Le  roi  d'Angleterre  seul  élevait  la  voix  ;  mais  la  fierté 

(I)  U  P.  Griff«t, 
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ïi'im^sai^  ^ôint  à  Richelieu;  elle  Virrhatii  au  con- 
tfslive.  Où  tiégocta  pourtant  de  la  liberté  de  Gasimii' j 
mais  on  lui  fit  éignér  des  désaveux  de  sa  conduite  et 
ddé  enfea^ments  d^avénir;  a^rès  quoi  on  lui  lit  des 
f€tesj>  dissimulation  ordinaire  des  humiliations. 

L'année  s'duiraît  par  des  éàlats  de  guerre.  En  Italie^ 
tfHarcourtsé  couvHt  de  gloire.  D'abord  il  força  les 
impériaux  d'abandonner  le  siège  de  Casai  ;  puis  il  osât 
faire  celui  de  ïiirin.  Le  prince  Thomas  était  flans  la 
ville,  avec  une' garnison  de  six  miîfé  hommes;  toute 
la  bôurgeoisrîe  le  secondait  eh  aVmésl  b'autré  pàtï  le 
marquis  de  té^aneas,  jaloux 'de  vêngér  VatÉtôni  de 
Casai ,  se  tehait  àVec  une  forte  armée  fespaghoïe,  prêt  à 
accabler  d'ttarcourt  lui-môme  dans  ses  lignes^.  L'en- 
treprise d'ittr  siège  en  de  telles  ci^constah'étes'pai'ut 
térnéraire,  et  Légànez  plus  d'une  fois  se  crut  maUre  de 
Fàrniée  françaiî^é.  Les  îlahies  n''on*i  iqù*à  loùter  les*  fenê- 
tres îfeisait-il  dire  au  prînée  Thônia^j  elfes  verront 
passe!*  lé  CaàelldPerU  (±)\  D'Hatcôurt,  par  son  ar- 
dente valeur,  trahît  ces  railleuses  espérances.  RiChe- 
lîeti  raiguillonhait  à  pôtitsdiTré  le  siège  au'  mffiett  dfe 
ce  doubfe  péfîl'  d'nne  garnison  adhârtiée  et  d'une  at^ 
mée  fortnldablW.  Turëtîné;  Wéssîs-Praslini  Lamothe- 
Hoùdancourt  le  secondaient  admirablement.  Turenlie 
fut  blessé  dans  une  irentrontre;  il  llit  contraint  de  quitter 
quelque  temps  les'combdts;  bientôt  il  reparut  avec  uii* 
rétifoirt  de  sfx'n&ille  hàÉlimU/ia  Vilfle  éhâh/éi^ùiséè 
par  là  faim,  accabfée  par  les  ài4hes^  flit  obligée  de  ca- 
^tuler.  RicheAeti  eût' voulu  tèhïr  le  prince  iTïomas 

(1)  D'Harcoait  était  cadet  d'Elbeuf ,  et  il  portait  une  grosse  perle  en 
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piisonnier.  O'Harcourt  crut  faire  assez  en  foisant  ad- 
mettre le .  droit  du  roi  de  France  d'occuper  la  ville 
pour  y  rétablir  la  souveraineté  du  dup  de  Savoie.  Il  y 
entra  lui-même  en  triomphateur.  L'Europe  poussa  des 
cris  d'étonnement  à  cette  nouvelle.  Jean  de  Wert  s'é* 
cria,  plejn  d'enthousiasme  :  «  J*aime|rai$  mieux  être 
général  d'Harçpurt  qu'empereur.  »  Tel  fut  l'éclat  de  la 
çaippagne  d'Italie. 

,£n  Flandre  y  les  armes  ne  furept  pes  d'abord  beur 
reuses.  La  Meilleraye  essaya  yaiii^ment  d'enlever  Ka- 
rie^^bourg  et  Charlemont.  Il  avait  besoin  de  relever 
l'honneur  de  ses  armes;  le  roi  lui  en  donna  l'occasion 
en  déci(Jant  à  Soissons,  dans  un  conseil»  le  siège  d'Ar- 
ras.  L'entreprise  était  hardie.  L'effort  de  trois  armées 
y  fut  concentré.  Les  maréchaux  de  Gbaupe  et  de  Ghâ- 
tillon  s'allèrent  joindre  à  la  Meilleraye.  Le  jeune  d'£n- 
ghien  parut  à  ses  côtés,  astre  de  plus  qui  se  levait  sur 
un  siècle  éclatant,  de  renommées.  Le  nom  de  Fabert 
commençait  aussi, à  se  montrer.  Ginq^Kars,  impatient 
de  sa  faveur,  courut  briguer  les  périls.  Le  roi  se  tinta 
Amiens  pour  présider  au  mouvement .  des  troupes. 
Richelieu  recevait  à  chaque  momeot  des  messages;  H 
était  le  génie  de  la  guerre  comme  de  la  paix.  L'armée 
espftgnple  s'appifoch^-pour  s'opposer  à  un  siège  dont 
l'importanpe  semblait  décisive.  Le  ,  c^jçdinal-infant 
^vait  appelé^  à  lui  les  gén^r^ux.divers  av^c,  toutes  leurs 
force§  ;  L^mboy,  B,ek^.  D.  pjiilippe  de  Sylya,  Charles  de 
Lorraine,  é^ien^  accourus.  Le  siège  pliait  se  faire  en 
présence  de  ces  secours  foro^idables.  L'émulation  fut 
prodigieuse,  quelque  chose  d'inconnu  remuait  les 
âmes.  Une  fortuiie  nouvelle  spmbl^it  .|>altr€|  à  la 
France.  Rien  n'arrêta  lesuccèp  fle.nps  e^rme^.  Ajmt^ 
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des  cohifoatsf  brillants,  acharnés,  Arras  capitula.  On  lui 
laissa  ses  privilèges  catholiques.  Mais  on  lui  donna 
pour  gouverneur  Sainl-Preuiî,  qui  y  commanda  avec 
des  violences  qui  empêchèrent  la  soumission  '  des 
villes  voisines,  et  finirent  par  lui  être  fatales  à' liii*-  ' 
mémei 

Les  alliés  de  là  France  n'avaient  point  dilleùrs  les 
mômes  succès.  Le  prince  d*Orange  fit  de  vaines  entre- 
prises autour  de  Nassau,  et  le  grand  général  Bannier 
sembla  se  défier  désormais  de  son  génie.  L'empire 
s'était  relevé,  et  le  comte  Piccolomini  tenait  fortement 
Tépée  pour  sa  défense. 

Mais  des  événements  d'une  autre  sorte  venaient  se!-  ' 
cônder  la  politique  de  France.  La  Catalogne,  province 
remtiante,  fiètë  de  ses  droits  ou  ambitieuse  de  pri- 
vilèges, se  constitua  brusquement  dans  un  état  de 
révolte,  pour  échapper  à  la  tyrannie  du  ministre  Oli-  ' 
varez,  et  elle  montra  la  république  dans  Barcelone, 

4 

avec  toutes  ses  formes  de  délibération  politique,  et 
aussi  de  réaction  barbare.  Olivarèz  envoya  sur  ces 
contrées  les  atrocités  de  là  guerre  pour  toute  justice. 
La  Catalogne  fVit  traversée  par  dés  vengeances  et  par 
des  représailles  sanglantes.^  Et  Richelieu,  ayant  vu 
d'Amiens  cette  vaste  aiiarchie ,  'se  hâta^  d'y  prendre 
pan  en  secourant  la  république  catalane.  Des  traités  ' 
furent  faits  avec  Barcelone.  Des  troupe^  pai^lirent  du 
Languedoc  pour  soutenir' les  révoltes.  Olivatez  n'en  ' 
fut  que  plus  achatrië  dans  ses  répressiôtisJ  '  L'es  Villes' 
furent  diévàstées,  les  populations  décidées;  la  Cata-  • 
logne  fut  menacée  de  rfêtre  qu'une  grande  ruine.  ' 
Cela  même  plaisait  à  Richelieu  de'  Voir  leàénhemièf  "' 
de  la  France  s'exterminer  de  leurs  propres  mainà. 
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Kq. Portugal  éclatait  à  la  fois  une  révolution  non 
moinSj  fs^taleji  l'Espagne.  .  .   ;      e    , 

En  1581  nous  avçns.vu  pjîilîçpe  II  s'ei^parer  du  Por-^ 
tuj^i  çn  vertu  du  droi^  de  rimpiératripe  Isabelle,  sœur 
duçardinal-rol  D.Henri,  et  fille  du  roi  Emmanuel.  Mais 
d'Emmanuel  il  était  resté  une  ligne  d'héritiers,  par  un 
de  ses  fils  Edouard,  lequel  avait  eu  deu^  filles,  dont 
l'aînée,  Marie,  avait  épousé  Farn^se,  prince  de  Parme, . 
et  raulijç,  Calherin^^  avait  épousé  le  duq  dp  Brajjancç, 
Sur  la  tête  de  Catherine  reposait  mçmif^stçmenl  le 
droit  d'hérjédité,,  .Farnès^  é^it  exclu  c^i^nie^^tr^pgejr, 
au  terme  des  lois  portugaises.  Mai^  Philippe  1[I  avait . 
niéçoppu  ce^^foit,  .et  depMJf  Jo^g  la  naai^ftn^  4e.Çi(a- 
gance,  vaincue  par  la  force,  s'était  endormie  dans  les 
mœurs  d'une  f^ondition  priyé^,  EUe.y  n^^urait  triste- 
ment, lorsque  les  sç^gneurs,  fatigu^  de  la  domination 
esjp^^n^le,  ^t  excités  aussi,  soit  pfir  l'exemple  (ies  ar- 
dentes li^ttes  de  I^  France)  soit  par  les  CQnjseUs  directs 
d^.  Richelieu,  tramèrent  uiie  conspiiçatiop  ppup  saisir 
le  sceptre  et  I^^  remettre  aux  maips.d^  Rfi^ee  f^an  de 
Bragance,  petit- Çls  du  ji,*oi  Epimanuel.  Marguerite  de 
Savoie,  duçhessp  douairière  de, MantQue,  étajj;  yioe- 
rqjçCjgoyf  l'p^p?^jgnei  sifu  minf^tre^ était  ^  PQriugais 

noifljn^é.  )iii*el  y^  pour  ses  tyran- 

nips.CJ'est^ contre  lui  que  ç^j  dirigèrent  le§  tramçi^,  et 
ell^s  p.çlafèrent^.p3f  d'atrpces  véngeçinces.  L^  n^alheu- 
reux  ^'^tait  ca^qh^  dai?^  nn^  ^rmpirp;  on  lejdécçuyrit, 
et^QU  pçit  pl^is^ir  Si  régprjgere  Jeaq^Y  fut  .prpcjamé 
pa^çmi  dep  meur^çe^,  Ce  fut  i|pe  ,9ou4aine  révpliitipnf 
Richelieu  pn  ayait  ét^  l'ir^spiràteur,  il  la  cpnsagra  par 
uq  traité  (1),, Ainsi  s'ébranlait  spus  s^^scqppsJî^Jwnar- 
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chie.  Uâ^v^rselle  de  rËspagûe,  la  révolte  su(>pléfim.. 
aux  batëiille$>;  et:  les  conjurationa  de  palftis  à  rslàstrchie 
populaire  (1).  .... 

Les  âffairiea  restaient  complexe»  «a Savoie.  Toifiefoiai 
la  duchés^  était  retoutnéfe  à  Turiii;  Mazarin  Vy- suivit 
pomr  faire  prévak)[ir  sur  ses  Intrigues  la  pontique  de 
Uichelieu.  .11  y  eut  des  traités  avec  le  prince  Thomas 
et  avec  le  cardinal  son  frère.;  Mais  la  trompeHe  était 
sous  ces  defaors.  Et  aussi  la  principale  sollicitude  de 
Richelieu  était  de  dominer.  la  duchesse  régenté,  et  ^ 
lui  enlever  des  favoris  qui  la  maîtrisai eiit.  Le  droit  des 
gens  le  tôdchaitpeu^  et  cette  fois  il  allait  couvrir  la 
violence  d* un  prétexte  de  dignité  èi  de  bon  exemple. 
La  faveur  du  comte  Philippe  d'Àgliè  donnait  lieu  à  des 
rumeurs;  Richelieu  le  fit  arrêter  â  Tuarin/  et  amener  à 
Yincennes.  La  duchesse  fit  iëi  plaintes;  £lles  fiifent 
vaines  comme  ses  lairlnes.  «  Il  n'était  pas  en  la  puid-» 
sance  des  hommes,  dit  Richelieu^  de  saiiver  les  Etats  du 
duc^  sans  perdre  ce  misérable.  »  Et  puië  il  ajoute  :  «  Il 
y  a  certaines  occasions  où  Ton  ne  peut  ne  mépriser  pa^ 
les  larmes  des  femmes,  sans  se  rendre  àtitedr  dé  leur 
perte.  »  Par  là  Richelieu  se  croyait  assez  eicusé  (2). 

L'année  s'acheva  sans  éclat.  Le  marquis  de  Bfëzé' 
avait  livré  un  heureux  colnbat  à  la  Hotte  d'Ëspdgne , 
dans  la  baie  de  Cadix.  Cette  gloire  fht  inaperçue;  Puis 
virirent  qudqùës  morts  célèbres^  celle  du  iurinteqdam  ' 
BttUlon,  grand  homme  de  finances^  qoe  Riehielîeu  avait 
longtem^fys  sodtenti  de'  sa  paissante  (S)^'  tnais  à^iil 
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(1)  Je  suis  l'opiiiion  du  P.  Griffet^  qui  la  motive  très-bien  contre 
l'abbé  de  Yerlôt. 

(2)  TesU  polit, 

(3)  lUcheUeu  l'exalte  dans  son  rwt.  ^/j£.   '  '   *^'  m  ^<    • 
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ne  pardonna  pas  à  la  fin  d'avoir  été  indiqué  par 
Louis  XIII  comme  pouvant  être  au  besoin  premier  mi- 
nistre (1);  celle  de  Nicolas  le  Xay,  premier  président 
du  parlement,  dont  nous  avons  vu  la  fortune  grandir 
par  la  souplesse  :  Matthieu  Mole  lui  succéda.  Après 
quoi  vinrent  quelques  difiB cultes  parlementaires ,  par 
suite  d'un  édit  déjà  ancien  qui  créait  seize  charges  de 
maîtres  des  requêtes ,  et  qui  depuis  un  an  n'était  pas 
enregistré. 

1641.  L'année  nouvelle  s'ouvrit  par  cet  orage.  Ri- 
chelieu frémissait  à  ces  sortes  de  résistance.  La  majesté 
royale  fut  déployée  dans  un  lit  de  justice.  Plusieurs 
conseillers  y  furent  dépouillés  de  leurs  charges.  Tout 
le  parlement  tremblait.  L'éloquent  avocat  générai 
Talon  jetait  aux  pieds  du  roi  des  paroles  humbles  et 
des  prières  touchantes.  Peu  s'en  fallut  que  la  suppli- 
cation môme  ne  fût  un  crime.  L'édit  fut  enregistré 
sous  ces  impressions  de  terreur. 

La  puissance  du  ministre  était  sans  terme  ;  elle  sem- 
bla se  couronner  par  le  mai^iage  de  sa  nièce ,  fille  du 
maréchal  de  Brézé,  avecleducd'Ëngbien)  filsdu  prince 
de  Gondé.  Le  sang  des  rois  allait  en  quelque  sorte 
sceller  sa  fortune. 

Un  homme  seul  portait  ombrage  à  cette  prodigieuse 
prospérité  :  c'était  Ginq-Mars.  Richelieu  l'épiait  dans 
les  caprices  de  sa  faveur,  et,  tout  en  affectant  de  le 
traiter  comme  un  enflant  grandi  sous  sa  main,  il  trahis- 
sait, par  la  minutie  de  sa  surveillance  et  quelquefois 
de  ses  conseils,  l'angoisse  qui  était  en  son  âme.  Gînq- 
Mars  toutefois  n'avait  pas  encore  justifié  de  si  pro- 

(1)  Mén.  de  Montglat.      ,  .        , 
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fondes  alarmes.  Jeune  étourdi,  ami  des  plaisirs, 
impatient  des  habitudes  tristes  et  monotones  de 
Louis  XIII,  impatient  môme  de  ses  caresses,  se  pliant 
avec  murmure  à  ses  goûts,  le  suiyant  avec  ennui  à  ses 
petites  chasses  de  Saint-*6ermain,  lai  échappant  pour 
courir  aux  réunions  dé  Paris^  aux  nuits  du  Marais,  aux 
fêtes  de  Marion  de  Lorme,  la  célèbre  courtisane,  rece- 
vant ensuite  ses  plaintes  avec  la  mauvaise  humeur 
d'un  grand  seigneur  qui  n'a* que  faire  d'être  favori; 
Cinq-Mars,  par  cette  bizarrerie  de  courtisan,  inquiétait 
Richelieu^ qui  ne  savait  comment  saisir  cette  nature 
active  et  dédaigneuse,  arrogante  et  volage,  ambitieuse 
et  futile  à  la  fois,  et  qui  s'étonnait  de  l'empire  qu'elle 
exerçait  sur  le  monarque.  Dès  que  Richelieu  eut  peur 
du  favori,  le  favori  commença  de  courir  des  risques; 
entre  ces  deux  rivaux  le  plus  exposé  devait  être  celui 
qui  avait  le  plus  de  sécurité  (1). 

Tout  en  suivant  avec  anxiété  la  vio  aventureuse  de 
Cinq-Mars,  Richelieu  avait  l'ceii  sur  le  reste  des  sei- 
gneurs vaincus.  On  parla  d'une  conspiration  tramée 
par  le  duc  de  Vendôme.  Un  ermite  fut  pendjii  sur  de 
vagues  indices  )  avec  un  complice  vulgaire*  Le  duc  de 
Vendôme  s'échappa  de  France. comme  s'il  eût  été  cri-^ 
minel.  Une  commission  le  jugea,  et  le  roi  voulut  en- 
core la  présider.  Richelieu  intervint  par  des  supplica- 
tions au  moment  de  la  délibération  de  l'arrêt.  Le  roi 
ne  fit  que  suspendre  la  justice.  Les  rôles  éi^exkt  chan- 
gés :  Je  ministre  se  donnait  les  semblants  de  la  clé- 
mence, le  roi  prenait  l'odieux  de  la  sévérité. 

Pendant  ce  temps  la  Catalogne  se  donnait  à  la 

(1)LeP.Grifret« 
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France^  le  nonyeau  roi  de  Portugal  ^'engageait  à  elle 
paf  un  traité^  et  les  difficultés  de  Roloe  se  terminaient 
par  dès  fraosaclions.  Un  traité. iiit  fait  aussi  avec  le 
duc  Gharlee  de  Loriaiike  ;  dn  ef ot  atoir  enefaainé  ce 
prinoe  mobile;  bientôt  il  revola  k.seê  caprices  (1). 

L'assemblée  du  clergé  tàiué  à  Mantes  fut  ^pleine 
d'orages.  Le  rot  lui  demandait  on  sùbiide  de  Èix  mil- 
lions six  cent  mille  livres,  pour  les  frais  de  la  guerre. 
Les  députés^  bien  €p\e  Richeliéii  parlttlea  avoir  fait  : 
choisir  à  son  gré ,  s'émurent  à  dette  Tec|uète.  Cette 
guerre^  depuis  si  longtemps  acharnée,  n'était  point 
populaire  p' par  son  principe  politique  elle  froissait' 
l'Eglise,  par  ses  conséquences  elle  épuisait  les  peuples. 
Les  deux  présidents  de  l'assemblée;  l'archevêque  de 
Sens  et  rurchevêquè  de  Toulouse,  donnèrent  le  signal 
de  la  résiMs^ice  aux  désirs  du  roi.  Richelieu  s'émut; 
il  pria,  il  pleura  même  (2).  Les  prélats  restèrent  in- 
flexibles. Alors  vint  la  colère.  Leâ  deux  y^cbevèquès 
furettt  cha«6és  dé  l'assemblée  par  ordre  dix  rdî ,  avec 
quelques  t>rélats  qui  votaient  cortififife  etri.  Le  clergé 
deliilt  t)lti8  souple.  Toutefois  ces  esti)ëdîénts  êibêttiè^ 
ne  faisaient  que  trahir  le  malaise  public;  et  aigrir  les 
âmèi.  La  gueite  contîilua  pâritii  êfes  éecrètei  irri- 
tations: ' 

Le  ittfâféchal  de  la  Méilletàye  étît  des  succèS  divers 
dans  les  Flandres.  Il  était  admirable  aux  sièges  dés 
pltféefe;  fl  l'était  moins  aux  bîitâtlles.  Il  prit  la  ville 
d'^Ati^e,  iet  éprouva  ehsuitë'  de  j^ëtits  échècé;  il  se  vèri- 

(1)  voyez  le  traite  et  la  formule  du  sermeul  impose  au  duc.  Reaml 
de  pièces j  de  Dupio,  tom.  III. 

(2)  Le  Pl  Griffet.  •'•'     ' 
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gea,BarJ^  pr^s^  de  A^paum^*  Um  quelques,  mi^iftaprès - 
le9  Bspagnol;»  reprenaient  Aire  par  iMkMoctts»  / 

.  La  capitulation  (ie^apaijLinie'  fut  i'oiCQ«sioa  d'un  imtàr 
dem  qui  Cut.  fatal  à  Saint-Pjr^uil  »  gouveirneur  de  Douai* 
Ce  terrible  b$^taiU<^i|r épiait  partout  leaJEspagooto  ipoiir- 
le$  surprendrenlU.redoutaJi^n)^  sa  rencokitre  à  l'égal 
d'une jurm^eentiière.  Ha  {'api^l^lent/^l^de/iir;  e'étoit< 
un  de  ces  bQOin^esqui  en  des  guerres  de  partie  ren- 
dent la  défaite  et  Ja  vi^toîrei:ég^lenient:f(Nrmidables. 
La  garnison  de. fiapaume.s'ea. allant,  dbr  la  foi  de  sa 
capitulatioo#i^er^  Douai,  il  l'attaqua  désarmée' cotnme 
un  cprpâ  d'enn^mî^.  > Il  y  eut^auasitiirt  une  grande  ola-. 
me^r,  Sainv^reipil.  fêtait  odiaui^  pour  son  caractère^- 
peut-être  pour  i^  crédit  qu'on. loi  supposait  auprès  de 
lUchelieu..  La  ]l(eiUeraye>  surtout  ne  l'aimait  |[>as;;îl  > 
serpbl^it  souffrir  impatiemment  sa  renommée  de  va»- 
leur.  Aassi  cette  attaque  de  la  garnison  de  Bapaume» 
d'abofd  gipossie^ùplaisir^ifut  ensuite  abandonnée*  On 
ne  trquva  que  trop  de  crimes  àSaintHPreuii.  Il  avait 
exercé  le  commandement  à  Douai  par  des'  tiolehcesj 
paroles  exactions^  par  des  meurtres.  lise  justifiait  en 
produis&nt.âes  lettrés  du  roi,  qui  l'excitaient  à  l'arbi- 
traire et  au  pillage.  «  BraVe  et  généreux  Saint-Pféuil, 
vive?^  d'industrie,  plumes  la  poulie  sans  crier,  faîtes 
comtue  f<Dnl  tisU  et  tels ,  faites^  ee  €|ue  font  beaucoup 
d'autres  dans  leurs  gouyernemeiits.  Tout  est  bien  Mt 
par  VOUS;  vdosavézious  pouvoirs  dans "tosttè  empire, 
tranchez,  coupez,  tout  vous  est  permis  (1).  »  Ainsi  lui 
avait-on  écrit  delà  cour;  Fon  Hésite  à  Croire  à  la  réiilité 
de  le^tre&^emblables,  et  biles  furent  au  ipcrins  une  dan- 

(1)  Rêdt  VIKtidbtb  de  tout'tfe  qnt  à'èst  |[)âskë  depuis  que  le  sieur  de 
Saiilt-PMàil  («m  bf telle.  lé!Êrchiffè$  cnHèUses.    '      ' 
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gereose  apologie.  La  justice  n'en  fut  qaeplus  terrible. 
On  le  livra  à  la  chambre  criminelle  du  bailliage  d'A-' 
miens.Sa  mort  était  d'avance  résolue.  Il  avait  comptésur 
la  protection  de  Richelieu;  Richelieu  l'abandonna.  La 
sollicitation  de  ses  juges  avait  été  interdite.  Il  fut  con- 
damné à  avoir  la  tête  tranchée.  Puis  on  écrivit  dans 
la  gazette  le  récit  de  sa  mort  en  ces  termes  singuliers  : 
<  Samedi  dernier,  9  de  ce  mois  (novembre),  le  sieur 
de  Saint«Preuil ,  ci«devant  gouverneur  d'Arras,  eut  la 
tête  tranchée  dans  Amiens,  après  avoir  vécu  jusqu'à 
l'âge  de  quarante  ans  s^ns  faire  grande  réflexion  sur  soi- 
même  et  sans  rendre  à  Dieu  ce  qu'il  lui  devait.  Il  est 
mort  avec  grande  constance  et  autant  de  repentir  de 
ses  fautes  et  de  zèle  et  d'ardeur  envers  Bieu,  qu'il  avait 
eu  par  le  passé  d'attachement  au  monde.  Comme  sa 
vie  a  été  d*usL  vrai  et  courageux  soldât,  on  peut  dire 
avec  vérité  que  sa  mort  a  été  d'un  parfait  chrétien.  Ce 
gentilhomme  a  cet  avantage  qu'il  a  été  regretté  du  roi 
et  de  son  éminence,  qui  eût  fait  grandes  instances  pour 
sa  grâce,  si  les  considérations  de  l'Ëtat  ne  prévalaient 
toujours  en  lui  sur  les  affections  particulières.  »  Tel 
fut  le  récit  publié  par  ordre  de  Richelieu.  On  dirait  la 
révélation  d'un  secret  remords. 

La  guerre;  avait  peu  d'événements  décisifs*  Les  Espa*- 
gnols  assiégeaient  ;la  Bassée.  Le  maréchal  ôe  Guiche, 
nom  de  jAm  qui  s'étatt'levé  dans  les  armées>.  les  força 
de  s'éloigner.  Peu  après  mourait  à  Bruxelles  le  car* 
dinal-infant.  Le  prince  d'Orange  prit  quelques  places. 
Mais  le  sort  des  grajndes  luttesj  restai  t. douteux. 

Les  passions  politiques  se  rallumèrent.  Le  comte  de 
Soissons,  retiré  à  Sédîîip  depuis  qi^atre  an^.ay/ait  noué 
dés  intrigues  dans  leroyauAte,  «t  Je  jeune  due  de 
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&uise  ravivait  avec  lui  les^  pensées  de  révolte  (1). 
Richelieu  craignit  de  voir  Tesprit  de  sédition,  enve- 
lopper les  grands  abaissés  et  frémissants.  Gaston  était 
tranquille,  mais  il  inquiétait  par  la  mobilité  de  ses 
pejQsées.  L'espionnage  de  Richelieu  suivait  les  moin- 
dres indices.  Il  voulut  laisser  aller  la  conjuration,  pour 
la  conduire  à  quelque  piège.  Il  lui  fallait  un  homme 
de  valeur  pour  Texalter  et  la  pardre  du  même  coup. 
U  songea  au  colonel  6as6iofiy  vaillant  soldat,  mais  peu 
fait  à  certains  rùles  de  police.  Richelieu  le  tenta  par  de 
vagues  paroles.  Gassion  crut  qu'on  lui  promettait 
quelque  occasion  de  tirer  Tépée.  Il  se  laissa  mener 
à  Richelieu.  Ce  fut  une  négociation  toute  mystérieuse; 
elle  fut  pleine  d'incidents  étranges.  ËnÛn  il  y  eut  ui^ 
entrevue.  «  Leis  piinces  ligués,  dit  le  ministre  au  noble 
chevalier,  les  princes  ont  déjà  tâché  d'attirer  quelques 
personnes  daius  leur  parti.  —  Je  tuerai  le  premier 
qui  osera  m'en  parler^  cria  Gassion  en  jurant.  —  Ce 
n'est  pas  là  ce  qu'on  vous  demande,  »  reprit  Riche<<> 
lieu.  Et  il.se  mit  avec  d'habiles  détours  à  lui  expliquer 
ce  qu'ijM)  Jui  demandjBki<(.  Gassion  devint  soucieux, 
morne,,  rêveur.  Richelieu  )e  regardait  étonné.  Il  se  fît 
un  loQg  silence.  Enfin  Gassion  parla  :  «  Monseigneur^ 
comptez  sur  ma  vie  et  sur  ma  mort,  quand  il  faudra 
vous  servir;  mais  donnez-m'en  l'occasion  sans  intrigue 
et  sans  trahison*  Je.  vous  rendrai  bon  compte  de  vos 
ennemis;  mais  je  veux  leur  faire  une  guerre  ouverte.» 
Un  grand  homme,  venait  de  &»e  révéler.  Mais  en  cette 
scène  étrange  Gassion  ne  fut  pas  le  seul  généreux.  Le 
ministre  le  laissa  libre ,  et  il  finit  les  conférences  par 

(1)  Voir  sur  le  dac  de  Guise  les  Mm»  du  duD  de  Bouillon. 
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cette  parole  :  «  O'eM  assez,  tnomieur  de  Gassion  ;  votre 
fortune  pourra  en  sotdfrir,  maiS'irdua  ne  perdrez  pafc 
mon  eetime  (i).  » 

La  coBjunalion  se  <}éroula*  Le  oottite  4e  Soissons,  se 
sentant  découvert,  n*en  fut  qM^fiiiis  ^xeité.  Il  avait 
80U9  sa  main  le  duc  de  Bouillon  ;  il  l'entraîna  dans  ses 
trames.  Il  fit  un  traité  avecV^pffffie,  «t  il  compta  sur 
le  concours  de  la  plupart  des  grands  dn  royaume , 
froissés  par  la  main  de  fer  de  Richelieu.  L*occasion 
semblait  propice.  La  ilation  Dont  entière  fléchissait 
sous  le  pojds  de  ses  maux.  Le  duc  de  Lorraine  venait 
de  se  déelarier.  Le  comte  de  Sdissons  donna  le  signal 
d'une  guerre  Ouverte.  Autour  de  Sedan  s'amassèrent 
des  troupes  de  rebelles.  Les  Espagnols  s^^Tançaient 
cotnmandés  par  Lamboy.  Le  maréebal  de  Chfttillon 
voulut  leur  disputer  le  passage  de^ia  Metse.  U  se  laissa 
devancer,  et  bientôt  il  se  trouva  en  faoe  d'une  armée 
formidable.  Le  comte  de  Soissons  avsfit^hâtë  de  livrer 
une  première  bartaille.  Cbâtillon  prit  mal  ses  disposi- 
tions pour  soutenir  le  choc.  Son  arméô  ftit  rompue  et 
bientôt  dispersée.  Les  plus  Usâtes  gehtilisihotnïnes  se 
firent  iuen*  Lui-même  resta  avec  quelques  gardes  au 
milieu  du  champ  de  baiai^e.  T6Ut  avait  toi  autour  de 
lui.  Il  fdt  contraint  de  se  sauver  à  Rhétel ,  laissant  son 
bagage' et  ses  canons  aux  mains  des  vaini^ueurs.  Mais 
chose  étrange!  le  comte  de  Soissôn^  avait  été  tué  dès 
le  début  de  la  bataille.  L'histoire  n^a  point  ^  le  secret 
decelte  mort  (2).  Elle  a  dit  tour  à  toiïr  qu'un  gendarme 

(4)  f^ie  du  maréchal  de  ùassion,  tom.  lï."  —  Le  P,  Grihet. 
(î)  Voyez  les  conjecture»  du  P.  Griffet.  —  Mém.  de  Mootglat.  — 
Mém,  du  duc  de  Bouillon* 
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s'était  acharné  après  lujî  dans  la  premier»  mêlée ,  et 
i'ayajil  atteint  d'un  coup  de  pistolet,  du  bieii  qoe-ie 
comte  s'était  tué  lui-môme  en  relevant  la  viatère  de 
son  casque,  soit  par  mégarde,  soit  par  une  volonté 
désespérée,  comme  si  la  victoire,  au  momentoù  elleise 
déclarait,  l'eût  rempli  de  remords  et  de  terrepr.  Quoi 
qu!îl  en  soit,  cette  mort  fut  douce  à  Rjcheliem  MâSs  il 
ne  paf donna  pas  à  Ghâtillon  d'avoir  été  batiu.  Le  roi 
résolut  de  marcher  en  Champagne  pour>  arri^ter  les 
sirftes  de  cette  défaite.         •  •'  »,.;•' 

Déjà  Lamboy  et  le  duc  de  Bouillon  couraient  à  Don- 
chery,  à  deux  lieues  de  Sedan.  Ils  emportèrent  la  ville 
après  deux  assauts.  Lé  roi  voulait  la  reprendre.  H  en 
ordonna  le  siège,  et  alla  s^établir  à  Mézîères,  pour  di- 
riger les  opérations.  En  même  temps  s'engageai<ent  des 
négociations  avec  1^  duc  de  Bouillon  y  qui,  naturelle- 
ment indécis,  se  défiait  de  la  fortune  et  avait  peur  de 
la  victoire  même.  Donchery  capitula",  et  le  due  de 
Bouillon  alla  tomber  aux  pieds  du  roi.  Richelieu  ne 
voulut  point  qu'on  lui  accordât  un  trràté,  mais  des 
lettres  d'abolition  pour  lui  et  les  sitens.  Le  comte  de 
Soissons  fut  compris  dans  «ette  grdce'.  On  accorda 'à 
ses  restes  les  honneurs  d'une  sépulture  publique  jus- 
que-là refusés  aux  supplications  et  aux larmeb  deèa 
famille.  Leduc  de  Guise  fut  seul  excepté  de  l^aboli- 
tion ,  et  le  parlement  le  poursuivit  comme  criminel.  A 
ces  conditions  Sedan  fut  remis  au  roi,  et  le  duc  de 
Bouillon  ne  conserva  qu'une  principauté  nominale; 
ses  enfants  ne  pourraient  désormais  entrer  dans  la 
ville  et  dans  le  château  sans  avoir  fait  serment  et  hom- 
mage ;  ce  fut  encore  un  dernier  débris  dé  souveraineté 
féodale  arraché  de  la  monarcDtle.     '  '  " 
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Après  cela  il  y  eut  quelques  prises  de  places.  Le 
maréchat  de  Brézé  alla  succéder  à  Ghâtillon^  frappé  de 
disgrâce  ;  et  le  comte  de  Grancei  fut  chargé  de  punir 
les  infidélités  du  duc  de  Lorraine,  en  lui  enlevant 
quelques  villes.  Mais  il  ne  put  l'atteindre  lui-même, 
et  il  n'y  eut  nulle  part  d'événement  décisif. 

En  Allemagne  la  guerre  restait  acharnée,  malgré  les 
efforts  de  l'empereur  pour  désarnier  les  ligues  des 
princes.  Le  comte  de  Guébriant  avait  conduit  une  ar- 
mée au  secours  du  général  suédois  Bannier.  Les  deux 
chefs  réunis  faillirent  enlever  l'empereur  à  Ratis- 
bonne.  Puis  vinrent  entre  eux  des  rivalités.  Leurs  ar- 
mées se  séparèrent;  et  Bannier  se  trouva  seul  accablé 
par  toutes  les  forces  de  l'empire.  Alors  Guébriant  ou- 
blia les  injures  et  alla  le  délivrer.  Peu  après  Bannier 
mourut,  et  Guébriant  resta  en  présence  des  préten- 
tions de  ses  successeurs.  Abreuvé  de  dégoûts,  il  garda 
assez  d'empire  sur  ses  troupes  pour  leur  faire  croire  à 
la  victoire.  Les  princes  de  Brunswick  assiégeaient 
Wolfembutel;  l'archiduc  Léopold,  frère  deTempereur, 
accourait  avec  une  puissante  armée  pour  secourir  la 
ville.  Les  princes  n'étaient  pas  de  force  à  résister; 
Guébriant  vola  à  leur  secours  et  battit  les  impériaux. 
Jfais  la  victoire  fut  inutile  par  l'insubordination  in- 
quiète des  Suédois.  Guébriant  n'était  que  maréchal 
tde  oamp.  L'autorité  manquait  à  son  titre  pour  dominer 
:toutes  les  volontés.  Le  roi  lui  envoya  le  titre  de  lieu- 
tenant général,  avec  un  brevet  de  chevalier  de  l'ordre. 
.Mais  Suédois  et  Français  décriraient  agir  séparément. 
Les  uns  gagnèrent  la  Bohème,  les  autres  se  rappro- 
^chèrent  du  Rhin.  La  guerre  devint  éparse.  Ce  fut  un 
avantage  pour  Tempire» 
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En  Italie  le  comte  d'Harcourt  soutint  l'honneur  des 
armes  de  France  contre  le  prince  Thomas  de  Savoie. 
Il  y  eut  des  combats  et  des  prises  de  villes ,  mais  nulle 
de  ces  actions  éclatantes  qui  achèvent  les  guerres  par 
un  seul  coup  (1). 

La  campagne  du  prince  de  Gondé  dans  le  Roussillon 
fut  également  mêlée  de  succès  contraires.  Richelieu 
tenait  à  seconder  l'indépendance  de  la  Catalogne.  Le 
comte  de  Lamothe-HoudancOurt  alla  investir  Tarra- 
gone,  et  l'archevêque  de  Bordeaux  fut  chargé  de  blo- 
quer le  port  avec  sa  flotte.  L'étonnant  marin  se  refu- 
sait à  cette  entreprise,  à  cause  de  la  flotte  supérieure 
des  Espagnols.  On  ne  tint  compte  de  ses  avis;  l'événe- 
ment les  justifia.  Soixante  voiles  d'Espagne  et  de 
Naples  vinrent  attaquer  les  vaisseaux  de  France  >  qui 
furent  obligés  de  s'éloigner,  et  Tarragone  fut  secou- 
rue. Ce  fut  la  fin  de  la  carrière  de  l'archevêque  guer- 
rirer,  qui  alla  cacher  sa  gloire  et  sa  disgrâce  à  Garpen- 
tras.  Richelieu  le  punissait  d'avoir  douté  de  la  fortune  ;. 
il  se  réserva  de  donner  un  démenti  à  sa  prévoyance  : 
bientôt  on  ne  paria  que  d'une  expédition  formidable, 
à  la  tête  de  laquelle  allait  paraître  le  roi  en  personne, 
pour  consommer  la  liberté  des  Catalans. 

Et  cependant  l'Europe  se  remplissait  de  négocia- 
tions de  paix.  Trois  grands  hommes  d'Etat ,  d' Avaux 
pour  la  France,  Salvius  pour  la  Suède,  Lutzau  pour 
l'empire,  conféraient  depuis  longtemps  à  Hambourg, 
sur  les  préliminaires  d'un  traité  qui  apportât  une  fin 
aux  désastres  de  la  guerre.  Une  convention  fut  signée 
le  25  décembre»  et  régla  qu'un  traité  général  serait 

(1)  Voyez  Ift  P«  Offiffet. 
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préparé  e(i  deux  coDféreocei&  neuveU^,  dont  l'une  se 
tiendrait  à  Uuq«ter,  ef  l'autre  à.  Os^^uçk.  Walft  1^ 
çffqrt$  dç3  négociateurs  étaient  emport4§  par  la  poli* 
tique  des  Etats.  L'emperevtr  désavoua  son  ministre 
Lutzau;  et  Richelieu,  laissant  à  d'Avaiix  la  liberté  de 
sps  efforts  >  courait  à  \a^  gu^rr§  çiv^c  une  ardeur  nou- 
velfe^  P9R(AQ  m  §oul  piçyen  de  rejodre  \^,  pfgix  glo- 
rieuse et  définitive. 

iQ42.  En  mèniQ  temps  se  formait  et  grandissait  j 

sourdeme^^t  uqe  trame  pi^émors^ble  autour  du  redou^  . 

t^ble  ministre.  .Cinq-Uars  s'était  e;ibardi  par  degrils 
dans  s^  oppositions.  Agréable  au  roi  par  l'amabilité  | 

de  son  esprit»  et  plus  encore  pautrâtre  par  le  contraste 
d^  sa  frivolité  avec  la  rudesse  de  l'^npire  exercé  par 
Richelieu,  il  s'était  fait  aisément  à  l'idée  d'une  révo- 
lution à. produire  par  quelque  revirement  soudain.  Le 
roi  lui  avait  fait  donner  l'entrée  au  -conseil  pour  le 
dresser  aux  affaires»  disait-il  ;  et  Richelieu  avait  toléré 
cette  faveurtantqueGinq*Mars  en  avaitreporté  la  gra- 
titude sur  1^  ministre  en  même  temps  que  sur  le  roi 
inâme.  Mais  dès  que  le  favori  parut  montrer  sa  partici- 
pation aux*  affaires  comme  un  droit ,  non.  comme  une 
grâce,  Richelieu  laissa  éclates  son  dépit.  Il  s'irritait  que 
Ginq^Mar» ne* ocmsentît  point  à  son  patronage»  et»  ne 
pouvant  pluslatraiter'Conmie  un  enfant  qu!on  veut  éle- 
ver, il  le  traita  ocHnme  un<ambitieux  qu'il  faut  abattre. 

Cinq-Mars  fut  obligé  de  soitir  du  conseil  ;  Richelieu 
lui  avait  fait  signifier  qu'il  n'e6t  plus  à  lui  fM^ccber  sur 
les  talons  lorsqu'il  allait  €hez  larot;  ec  lui-même  l'hu- 
milia dif eotement  ^ar  dea  remontrances  outrageuses. 
«  Il  le  gourmanda  »  dit  un  historien»  comme  un  valet, 
le  traitant  de  petit  insolent  »  et  Ï0  menaçant  de  le 
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mettre  plus  bas  qu'il  ne  Tavait  élevé  (i).  »  A  ce  mo- 
ment la  eolère  du  jeune  homme  commença  de  s'allu- 
mer. Jusque-là  il  n'avait  eu  (Jue  de  vagues  pensées  de 
jâflônsié;  son  esprit  s'atrétâ  à  des  projeta  plus  définis. 
Il  coiàptait  sur  l'aversion  secrôte  du  roi.  Il  voyait  àu« 
tour  de  lui  les  grands  ftirieux,  frémissants^  quoique 
caressants  et  soumis.  Il  ne  doutait  pas  dies  moyens  de 
nouer  quelque  grande  entreprise  contre  le  pouvoir,* 
peut-être  contre  la  vie  du  ministre  dominateur.  Le 
duc  de  Bcfuillon  avait  été  le  premier  vers  qui  se  fût 
portée  sa  peilsée.  Lors  de  son  accommodement  avec 
le  roi,  Cinq-Mars  lui  avait  jeté' quelques  plaintes  à  toiit 
hasard ,  et  même  il  l'avait  quelque  peu  déconcerté 
par  la  légèreté  de  ses  indiscrétions.  Il  avait  pour  ami 
Jaëques-Auguste  de  Thou,  IHs  du  célèbre  historien, 
et  parent' du  duc  de  Bouillon.  Pai'  là  les  confidences 
s'enhardirent  ;  toutefois  elles  pai^urent  se  borner  d'a- 
bord à  un  établissement  d'amitié*  éntfe  le  prince  et  le 
fovôri.  Mais  Giuq-Mars^Vait  dbmmeneé  d'épancher  sa 
colèi^e.  Les  communications  furent  bientôt  plue  signi- 
ficatives; ce  que  ehtsrcfaàit  Ginq^^fars,  t'était  un  com- 
plice jplu  tôt  qu'un  ami.  ^  ' 

Déjà  un  goût  d'ambition  s'était  éveillé  en  son  ftme> 
et  semblait  y  avoir  éteint  les  autres  passions.  Puià  des 
conseillers  s'étaient  trouvés,  qui  Texcitaient  en  ses 
desseins  de  nouveauté.  Un  «ntte  autres,  Fontrailles, 
téteéraire  et  aventureux,  i'exaltait  jusqu'au!  penséeèr 
d'assassinat  contre  Richelieu.  C'était,  kri  disaït-il ,' le 
seul  moyen  de  dégaget  leroi  d'utiempire  ivnpartdn; 
et  les  princes  et  les  seigneur^  eiitreiraieiït  aussitôt 

<i)  Mém.  cU  MoiUgtat* 
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à  l'envi  dan8  une  conjuration  aussi  fortunée.  Ginq-Mars 
suivit  aisément  ces  fatales  inspirations.  Il  y  semblait 
entraîné  par  le  génie  du  roi  même.  Louis  XIII  en  effet 
sembla  ne  point  s'émouvoir  à  la  confidence  qu*osa  lui 
faire  le  favori,  et  le  meurtre  de  Richelieu  put  être 
présenté  au  monarque  comme  un  moyen  de  mettre 
un  terme  à  des  guerres  fatales,  à  des  désastres  dont 
rimage  avait  si  souvent  désolé  son  âme. 

Ainsi  la  conjuration  de  Cinq-Mars  paraissait  sanc- 
tionnée par  la  complicité  secrète  du  roi.  Il  fut  aisé  de 
8*assurer  de  celle  de  Gaston ,  si  ce  n*est  que  celle-ci 
allait  promettre  seulement  des  périls  aux  conspira- 
teurs. De  Thou  se  chargea  d'obtenir  celle  du  duc  de 
Bouillon  ;  mais  lui-même  en  cette  médiation  formi- 
dable se  cherchait  une  sorte  d'innocence,  par  le  refus 
qu'il  avait  fait  de  prononcer  jamais,  d'entendre  même 
le  mot  d'assassinat.  De  Thou  était  partauiy  mais  U  ne 
voulait  rien  savoir,  dit  Fontrailles;  sorte  de  criminel 
vertueux,  qui  jouait  sa  tête  pour  les  entreprises  d'au* 
trul,  et  se  croyait  absous  en  se  dévouant  à  des  atten- 
tats sans  les  connaître.  Il  fallait  enfin  une  complicité 
d'une  autre  sorte,  celle  de  l'Espagne;  Fontrailles  se 
chargea  de  l'aller  chercher  à  Madrid,  au  nom  du  duc 
d'Orléans.  Après  quoi  la  conjuration  n'eut  qu'à  se  dé^ 
rouler  par  des  excitations  de  colère  personnelle,  telles 
qu'il  était  facile  de  les  produire  dans  une  cour  où 
Richelieu  tenait  tout  à  ses  pieds,  la  reine,  les  grands, 
et  le  roi  même. 

La  présente  histoire  ne  saurait  suivre  tous  les  fils  de 
cette  trame.  Pendant  que  la  conjuration  se  noue  de 
toutes  parts,  Richelieu  a  l'œil  sur  les  événements  de  la 
guerre.  Guébriant  ouvre  la  campagne  d'Allemagne  par 
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une  éclatante  victoire  près  de  Kempen  :  les  trois  géné- 
raux ennemis  Lamboy,  Merci,  Laudron,  sont  faits  pri- 
sonniers; toute  Tartillerie,  tout  le  bagage,  cent  soixante 
drapeaux  de  l'armée  impériale  restent  aux  mains  du 
vainqueur.  Après  quoi  Guébriant  fait  tomber  toutes 
les  villes  d'alentour;  et  s'établit  tranquille  dans  le 
pays  de  Cologne  et  de  Juliers. 

La  fortune  est  moins  favorable  dans  le  Roussillon. 
L'armée  française  assiège  en  vain  Perpignan.  Le  ma- 
réchal de  Brézé,  nommé  vice-roi  de  Catalogne ,  veut 
hâter  le  siège.  Mais,  malgré  sa  vaillante  a^ivité,  les 
Espagnols  jettent  par  mer  huit  mille  hommes  de  se- 
cours sur  la  plage.  Le  siège  continue,  et  Brézé  va  faire 
recevoir  à  Barcelone  sa  dignité  de  vice-roi. 

C'est  alors  que  Richelieu  exècfuta  le  dessein  formé 
d'un  voyage  du  roi  dans  le  Roussillon ,  pour  ranimer 
la  guerre.  On  vit  cette  expédition  s'étaler  pompeuse 
au  travers  du  royaume.  La  maison  du  roi  et  la  maison 
du  ministre  s'en  allaient  séparément  par  la  route  de 
Lyon,  tellement  nombreuses  et  tellement  splendides, 
disent  les  mémoires,  qhe  l'espace  manquait  pour  les 
rapprocher  dans  les  villes.  On  eût  dit  deux  royautés 
qui  s'avançaient  isolément  comme  pour  rivaliser  de 
puissance.  Ce  fut  une  provocation  de  plus  à  la  haine 
des  conjurés. 

En  ce  voyage  Cinq-Mars  multiplia  toutes  les  habi- 
letés de  son  génie  pour  s'emparer  sans  retour  de  l'es- 
prit de  Louis  XllL  C'est  par  l'image  des  maux  de  la 
guerre  qu'il  le  détournait  surtout  de  la  politique  inexo- 
rable de  son  ministre;  c'est  par  là  que  Louis XIII  avait 
été  captivé  tour  à  tour  par  ses  favoris.  Intrépide  et 
craintif  à  la  fois,  prêta  tirer  l'épée  au  besoin ,  jmais 
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trottbléi  dana  3a  conscience  par  1^  speciade  4efi  m^tr 
heurs  du  peuple,  il.accueiUait  avec  une  iîorte  de  (Don- 
solation  et  d'amour  des. plans  de  polit^jq|^^  qui  met- 
laient  fin  aux  désastres,  sans  abaisser  sa  fierté, de.roi. 
Ginq^Mar^  le  berça  de  ces  pensées,  et  par»  degrés  il  lui 
r^jndit  importune,  odw.use,  la  vue  de  Richelieu,  U  lui 
offrait  de  Thou  comme  pouyant  porter  à  sa  place  le 
poids  d^8  affaires.  Il  fallait  do^ne^  une  telle  sécurité 
à  l'esprit  du,  monarque,  qui  se  sentait  faible^  et  trem- 
blait de  ^olr  TEta*  saus  régie,  si  RiçbeUeu  venait  à 
lui  manquer.  Ginq-Mars  doutait  de  lu^-m^me  -,  maia  il 
avait  foi  dans  le  |[énie  de  spq  ami.  C'est  alori»  qu'il 
initia  pleinement  le  roi  àaa  conjuration  »  et  .qu'il  lui 
arracha  des  actes  écrits  qui ,  en  dehors  des  régies  du 
gouvernement,  déféraient  li  de  Thou  la  mission  de 
conclure  la  paix  à  Rome  et  à  Uadrid. 
,  Armé  de  ces  actes  secrets,  Ginq-Mars.se  crut 
maître.  Le  roi  était  complice  avqué.  La  conjuration 
n'avait qu'i  marcher  à  son  dernier  terme,  et  môme  à 
l'assassinat.  C'est  parmi  ces  redoutables,  trames  que 
l$acour  s'ayança.  vers  Lyon,  et  puis  de  Lyon  v;ers  Nar- 
bonne«,Une4rmée do  trente  miHehommes,  eonduMe 
par  la.Meilleraye,  mau^cbait  sur  le  Roussillon.  Tureime 
y  commandait}  atecle  titre  de  lieu^tenant  génâral.  On 
s'attendait  à  des  dénoûments  divers.  La  guerre  allait 
avoir  ses  brillantes  luttaa;  la  cour  allait  avoir  ses  mys- 
térieux conflits,  U  y  (avait  dans  les  esprits  des  preasen- 
tinfi^nts  indéfinis.  La  faveur  de  Cinq-Mars  était  au 
comble^  Ghapun  la  voyait  grandir.  Mais  le  doute  res- 
tait profond  dans  les  âmes.'Richelieu,  pouvant  à  peine 
parler  au  roi,  semblait  se  laisser  traîner  vers.une  des* 
tinée  inconnue.  Une  vague  défiance  se  peignait  isur  les 
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fronts.  On  âvâit  peine  â  cmire  à  la  fortaiie  d'un  enfant 
qui  9'âventurait  dans  leô  pétWs  de  là  faveur,  bu  à  fa 
disgrâce  d*un  ministire  qui  tenafit  dans  ses  iiiàitis  rfiti* 
rope  entière.  La  cour  était  perplexe;  la  flatterie  mêhie 
s'arrêtait  glacée  eiltre  ces  d^ôux  rivaux,  Yûn  vainqueùt, 
l'autre  vaincu,  le  vaincu  paraissant  encore  le  plus  for- 
midable. 

Pendant  ce  temps  de  Thou  courait  à  Vendôme  infé- 
j'esser  â  la  conjiiratioil  les  duCs  dé  Mércœuir  et  dé 
Beaufôtt,  et  Fontrailles  hâtait  à  Madrid  un  traité  au 
nom  de  Gaston  d'Orléans,  du  dub  dé  Bouillon  et  de 
Cinq-Mars  (i).  Ce  traité,  s'il  eût  été  exécuté,  eût  ou- 
vert la  France  à  TEspagne,  et  ravivé  Vangirchîe  prin- 
cière,  au  détriment  de  la  couronne.  Ce  fut  aussi  le 
grief  qui  bientôt  servit  au  dénoûmetit  de  toutes  ces 
trames. 

Richelieu  ne  faisait  qu'épier  les  mystères,  il  ne  les 
pénétrait  poîtit  encoté.  Ce  qui  Idî  était  ihanifteste, 
c'était  l'éloignement  du  roi,  c'était  le  sombre  aspect 
de  la  cour,  c'était  l'ambiguïté  de  sa  situation  nouvelle 
dans  l'exercice  de  sa  puissance. 

Le  maréchal  de  la  Meilleraye  avait  entrepris  le  siège 
de  CoUioure,  pour  faciliter  ensuite  celui  de  Perpignan. 
Là  se  firent  de  brillants  exploits.  Le  comte  dé  Lamothe- 
Houdancourt  mérita  d'être  fait  maréchal  de  France  i 
la  Meilleraye  justifia  sa  vieille  renommée.  La  ville  fut 
emportée  après  de  rudes  assauts;  le  château  capitiila. 

Richelieu  vit  ces  succès  sans  y  (^rendre  part.  II  vît 
même  décerner  les  Récompenses  militaiteâ  sans  pou- 
voir s'attribuer  le  mérite  des  faveurs  du  roi.  Il  était 

(i)  Voyez  le  traité  dans  le  Journal  de  Richelieu.  —  Le  P.  GritTeK 
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malade;  la  fièyre  le  dévorait.  Il  restait  comme  plongé 
en  lui-même.  Mais,  chose  singulière!  il  semblait 
prendre  plaisir  à  grossir  à  soi  et  aux  autres  son  im- 
puissance. En  ce  même  temps  le  bâton  de  maréchal 
ayant  été  envoyé  au  vaillant  comte  de  Guébriant, 
Richelieu  lui  écrivit  humblement  que  le  roi  seul  avait 
fait  cette  justice,  et  que  pour  lui  il  n'avait  pu  le  servir 
que  de  ses  vœux  (1).  C'était  là  un  langage  tout  nou- 
veau sous  la  plumé  du  tout-puissant  disgracié.  Et  il 
est  vrai  que  les  ministres  Ghavigny  et  Desnoyers,  ses 
confidents  fidèles,  relevaient  auprès  de  Guébriant  cette 
modestie  inaccoutumée  par  des  lettres  exaltées  qui 
provoquaient  la  gratitude  pour  Richelieu  plus  encore 
que  pour  le  roi.  Mais  Richelieu  n'affectait  pas  moins 
de  se  mettre  dans  une  condition  de  vaincu,  soit  qu'il 
espérât  ainsi  désarmer  la  rigueur  du  roi,  ou  allumer 
les  jalousies  de  la  cour  contre  le  jeune  favori.  Quoi 
qu'il  en  soit,  Cinq-Mars  triomphait.  Il  tenait  Louis  XUI 
en  ses  mains.  Alors  il  se  fit  caressant  et  flatteur  pour 
les  ministres,  pour  les  seigneurs,  pour  les  officiers  de 
l'armée.  Il  répandait  l'argent  à  flots.  Il  distribuait  des 
honneurs.  11  en  promettait  de  plus  grands.  Bientôt  un 
parti  se  forma  autour  de  lui  ;  on  l'appela  le  parti  roya- 
liste, en  opposition  avec  le  parti  de  Richelieu,  qui  alors 
même  conmiença  de  se  déclarer  sous  le  nom  de  parti 
cardinaliste,  Cinq-Mars  poussa  tout  à  l'extrême.  On  le 
vît  arborer  le  signe  du  meurtre,  en  ajoutan  t  un  poignard 
à  son  épée  ;  et  une  suite  de  vingt-deux  officiers  étourdis 
étalaient  avec  lui  ce  fatal  emblème.  Cette  scission 

(1)  Lettre  textuelle  dans  YHist,  du  fnaréchalde  GuéMaiit.  <—  Le 
P.  Griffet. 
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même  rompait  les  desseins  du  conspirateur.  Dès  que 
l'assassinat  se  montrait  comme  une  menace  ^  le  com- 
plot perdait  ses  mystères  et  ses  périls  tout  à  la  fois. 
Cinq-Mars  dut  le  voir  à  la  réponse  qui  fut  faite  quel- 
quefois à  ses  confidences.  Faberl,  le  grand  homme , 
qui  déjà  se  montrait,  avait  été  tenté  par  le  favori. 
«  J'ai  pour  maxime,  lui  répondit-il,  d'entrer  dans  les 
intérêts  de  mes  amis,  jamais  dans  leurs  passions;  qui- 
conque me  méprise  assez  pour  exiger  de  moi  ce  que  je 
crois  contraire  à  mon  honneur  et  à  mon  devoir,  me 
dispense  par  cette  insulte  des  égards  et  de  la  considé- 
ration que  je  lui  dois  (1).  i»  A  la  place  d'une  conjura- 
tion mystérieuse,  il  ne  resta  donc  qu'une  lutte  ouverte. 
Richelieu  était  en  proie  aux  anxiétés;  mais  il  ne  se 
laissait  point  accabler  par  la  fortune.  Le  roi  s'en  était 
allé  au  siège  de  Perpignan;  Ginq-Uars  le  suivait,  tout 
fier  de  sa  faveur.  En  même  temps  étaient  revenus  de 
leurs  missions  de  Thou  et  Fontrailles,  l'un  grave  et 
discret ,  l'autre  aventureux  et  léger.  Richelieu  suivait 
de  son  lit  les  mouvements  divers  de  leurs  intrigues. 
Les  ministres  Ghavigny  et  Desnoyers  continuaient  de 
le  servir  auprès  du  roi.  Déjà  par  quelques  ambassa- 
deurs amis  il  songeait  à  remuer  au  loin  les  cours  alliées 
de  la  France,  et  il  ne  doutait  pas  surtout  que  le  prince 
d'Orange  ne  s'émût  à  la  nouvelle  de  sa  disgrâce.  Seul, 
à  Narbonne,  délaissé,  malade,  hors  d'état  d'écrire,  il 
se  mit  à  lutter  par  son  génie  contre  tous  les  maux  qui 
l'accablaient.  Dieu  envoya  à  son  aide  un  événement 
sauveur;  cet  événement  fut  une  défaite  de  l'armée 
française  en  Allemagne. 

{i)^Hi3t.  du  maréchal  FàberU 
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Les  Espagilols  avaient  cette  année  ouvert  les  pre- 
miers la  campagne  dans  les  Flandres.  D.  Francisco  de 
Mello  avait  paru  avec  une  armée  de  près  de  trente 
mille  hommes.  Il  enleva  Lens  après  un  siège  rapide. 
D'Harcourt  avait  eu  à  peine  le  temps  de  recueillir  ses 
forces,  n  livra  le  commandant  de  Lens,  fugitif,  à  un 
conseil  de  guerre,  qui  le  condamna  à  être  décapité. 
Mais  il  ne  put  sauver  la  Bassée,  attaquée  de  nouveau 
par  les  Espagnols.  Tout  le  pays  semblait  s'ouvrir  à 
l'invasion.  Gal^iion  conseillait  de  les  attaquer;  d-Har- 
court  sentait  Tihégalité  de  ses  forces;  il  aima  mieux 
dissimuler  la  défense,  afin  d'affaiblir  l'agression;  et 
pendant  qu'il  allait  couvrir  le  Boulonnais ,  il  laissa  le 
maréchal  de  Guîche  sur  l'Escaut,  pour  couvrir  Guise, 
Saint-K}uentin  et  le  Gatelet.  Mais  là  se  portait  tout 
l'effort  de  l'armée  espagnole.  D.  Francisco  de  Mello 
atta(}ua  le  maréchal  de  Guiche  dans  son  camp ,  près 
de  l'abbaye  d'Honnecourt.  La  défense  fut  intrépide, 
mais  vaine.  Le  nombre  l'emporta  sur  le  courage.  La 
petite  armée  de  f'rance  fut  dispersée,  ses  bagages  per- 
dus ainsi  que  ses  canons,  ses  plus  vaillants  capitaines 
tués  ou  captifs;  le  maréq^al  de  Guiche  ne  s'éloigna 
du  champ  de  bataille  qu'après  l'avoir  disputé  avec 
héroïsme. 

C'est  le  bruit  de  ce  désastre  qui  vint  tomber  comme 
un  coup  de  foudre  au  milieu  du  camp  de  Perpignan. 
Il  se  trouva  des  politiques  qui  dirent  que  le  maréchal 
de  Guîche  s'était  laissé  battre  par  flatterie  pour  Riche- 
lieu (i).  C'était  horriblement  calomnier  l'orgueil  mili- 
taire. Mais  telle  était  l'ardeur  des  partis,  qu'ils  se 

(1)  Mém.  de  Montglat. 
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jugi^aient  mutiieUenient  capables  dès  lâchetés  extrêmes  ' 

pour  la  victoire.  Ge  qui  était  sûr,  c'est  que  le  désastre 

d'Honnecourt  allait  changer  toute  leur  destinée.  Le  roi 

resta  oomme  glaoé  à  oette  nouvelle.  Son  front,  sembla 

se  voiler  de  nuages«  Il  devint  triste^  morne,  muet;  et 

le  premier  .qui  s'aperçut  ^e  ce  changement ,  ce  fut 

Cinq-Mars*  Le  roi  ne  le  reçut  plus  qu'avec  des  paroles 

dures  et  amères;  il  trembla  que  les  courtisans  ne  vis* 

sent  ee  .retour;  il  le  déguisa  par  mille  artifices;  mais 

bientôt  la  disgrâce  éclata  à  tous  les  regards. 

Cependant  Richelieu  avait  été  lentement  épuisé  par 
la  maladie.  L'inquiétude  avait  rongé  son  âme,  et  ses 
maux  s'en  étaient  accrus.  Tout  en  gardant  la  fermeté  de 
l'intelligence^  il  était  allé  toucher  à  la  mort  ;  et  il  avait 
fait  son  testament  avec  un  éclat  inusité ,  comme  pour 
défier  une  dernière  fois  ses  ennemis.  Puis  il  se  laissa 
conseiller  par  les  médecins  de  changer  d'air,  et  on  le 
vit  partir  furtivement  de  Narbonne,  et  s'acheminer  par 
des  routes  détournées,  sans  que  sa  maison  sût  le  lieu 
où  il  pensait  se  chercher  un  abri.  Il  était  arrivé  de  la 
sorte  à  Frontignan,  se  dirigeant  vers  Tarascon.  Là  il 
reçut  une  lettre  du  roi.  «  J'envoyc  M.  de  Ghavigny  vous 
trouver  sur  le  malheur  arrivé  au  dite  de  Guiche,  lui 

disait  Louis  XIII; je  vous  aime  plus  que  jamais, 

ajoutait-il  ;  et  il  y  a  trop  longtemps  que  nous  sommes 
ensemble  pour  être  jamais  séparés,  ce  que  je  veux  bien 
que  tout  le  monde  sache.  » 

Cette  lettre  soudaine  annonçait  que  la  réaction  était 
consommée.  11  ne  s'agissait  plus  que  d'envelopper  la 
conjuration  dans  ses  pièges.  Richelieu  domina  sa  joie, 
et  il  continua  de  se  traîner  comme  un  mala(}e  expirant 
jusqu'à  Tarascon.  De  là  il  donna  des  ordres  formida- 


566  HISTOIRE 

Mes.  Les  amis  de  Ginq-Mars  lui  conseillaient  la  fuite. 
Il  ne  crut  pas  devoir  ainsi  avouer  son  crime.  Mais  Té- 
tourdi  conspirateur  avait  rempli  le  royaume  du  bruit 
de  ses  trames  ;  à  mesure  que  s'était  fait  ce  grand  éclat, 
les  hauts  complices  étaient  devenus  plus  timides  ;  puis 
de  timides  ils  devinrent  perAdes;  bientôt  Ricbelien 
eut  dans  les  mains  toutes  les  révélations  des  attentats 
préparés;  il  songea  à  saisir  tous  les  coupables. 

Pour  atteindre  le  plus  coupable  de  tous,  il  fallait 
Tassentiment  de  Louis  XIII;  Richelieu  ne  désespéra 
pas  de  l'arracher.  Le  traité  de  Fontrailles  avec  l'Es- 
pagne lui  était  venu  comme  tout  le  reste.  Ce  fut  Tarme 
terrible  dont  il  se  servit  pour  accabler  Cinq-Mars.  Gha- 
vigny  lui  était  un  instrument  auprès  du  roi.  La  lutte 
fut  longue  et  savante.  Le  roi  fut  vaincu.  Cinq-Mars 
pouvait  fuir  encore;  il  suivit  jusqu'au  bout  sa  des- 
tinée. Fontrailles,  le  plus  pénétrant  des  conspirateurs, 
l'avertit  de  son  péril .  «  Vous  êtes  debelle  taille,  lui  dit-il  ; 
quand  vous  seriez  plus  petit  de  toute  la  tète,  vous  ne 
laisseriez  pas  de  demeurer  fort  grand;  pour  moi,  qui 
suis  déjà  fort  petit,  on  ne  pourroit  me  rien  ôter  sans 
m' incommoder  et  sans  me  faire  de  la  plus  vilaine 
taille  du  monde.  Vous  trouverez  bon ,  s'il  vous  plaît , 
que  je  me  mette  à  couvert  des  couteaux  (1).  »  Cinq- 
Mars  voulut  paraître  assuré  de  son  innocence.  Le  roi 
quitta  le  camp  de  Perpignan  et  retourna  à  Narbonne. 
Là  seulement  Cinq-Mars  sentit  tous  ses  périls.  Il  se 
cacha;  il  était  trop  tard.  Ce  lui  fut  même  un  crime  de 
plus.  On  ferma  les  portes  de  la  ville.  On  fouilla  les 
maisons.  La  femme  d'un  gentilhomme  nommé  Siouzac, 

(1)  Mim,  de  madame  de  MotteTÎlle. 
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avait  ouvert  un  asile  au  fugitif  sans  le  connaître.  Le 
mari,  à  Taspect  des  rumeurs  de  la  cité,  alla  trahir 
l'infortuné.  On  courut  Tenlever  de  sa  retraite,  et  on 
l'emmena  désarmé  à  l'archevêché,,  d'où  on  l'envoya  à 
la  citadelle  de  Montpellier.  <  Faut-il  mourir  à  vingt- 
deux  ans!  »  s'écria-t-il  en  entrant  dans  sa  prison.  Il 
sentait  la  mort  toucher  déjà  sa  tête. 

A  ce  soudain  éclat  tout  s'était  ému.  De  Thou  et 
Ghavagnac  étaient  enlevés  du  camp  de  Perpignan  et 
conduits  à  Tarascon.  Fontrailles  courait  se  cacher  en 
Gascogne,  pour  s'enfuir  plus  tard  en  Angleterre. 
Montmort,  d'Aubijoux,  le  comte  de  Brion,  créatures 
de  Gaston,  sortaient  du  royaume  en  toute  hâte.  Gas- 
ton lui-même  tremblait  et  méditait  la  fuite.  Mais  il 
méditait  aussi  d'autres  lâchetés,  et,  tout  prêt  à  trahir 
la  conjuration,  il  écrivait  à  Richelieu  de  tendres  let- 
tres. Richelieu  feignait  de  les  prendre  au  sérieux,  et 
il  poursuivait  ailleurs  ses  punitions.  Le  duc  de  Bouil- 
lon, arrêté  à  Casai  dans  un  grenier,  était  conduit  avec 
éclat  à  Pignerol.  Tout  venait  tomber  aux  pieds  du  mi- 
nistre tout  à  l'heure  disgracié,  expirant.  Pour  comble, 
le  roi  allait  le  visiter  à  Tarascon,  et  il  comparaissait 
devant  son  lit,  comme  un  coupable  qui  attend  des  re- 
proches. Richelieu  n'eut  que  des  paroles  de  gratitude. 
Le  roi  surpris,  soulagé,  accusa  Cinq-Mars,  conune 
pour  mériter  cette  bonne  grâce  de  son  ministre.  Eton- 
nante scène  de  réconciliation,  où  le  sujet  semblait 
être  le  maître,  où  le  maître  expiait  la  mobilité  de  ses 
pensées  en  se  laissant  pardonner  par  le  sujet. 

En  même  temps  arrivait  l'abbé  de  la  Rivière,  mi-* 
nistre  confident  de  Gaston.  Il  venait  avec  des  ambi- 
guïtés protester  de  la  fidélité  du  prince;  mais  prêt  à 
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passer  outre  et  à  faire  toutes  les  révélations  qui  lui 
seraient  imposées.  Alors  tout  se  déToila^  et  aux  secrets 
d*uiie  conjuration  politique  s'ajoutèrent  bientôt  des 
incidents  vrais  ou  faux,  des  desseins  d'osurpatiou,  des 
paroles  cruelles,  des  vœux  atroces,  terribles  confi- 
dences qu'on  jetait  dans  ie  cœur  du  roi  pour  achever 
de  Taigrir  et  de  l'irriter  contre  un  ingrat  favori.  Ces 
manèges  furent  lamentables.  Loois-XIII,  à  force  de 
colère,  finit  par  y  perdre  sa  dignité  (i). 

Traversons  à  la  hâte  Tbistoire  de  ce  procès  célèbre. 
Le  roi  voulait  s'en  retourner  fc  Paris  :  Ricbelieu  se  fit 
laisser  des  pouvoirs  d'une  étendue  dictatoriale.  Aus- 
sitôt Ginq-Mars  et  de  Thou  firent  enreloppés  dans*  un 
système  savant  d'interrogatoires  préliminaires,  et  Ri- 
chelieu ne  craignit  pas  d'appeler  de  Thou  et  de  l'in- 
terroger en  personne.  Ce  que  redoutait  le  ministre  en 
ces  recherches  périlleuses,  c^étâit  d'arriver  à  la  com- 
plicité du  monarque.  De  Thou  fut  généreux  sans  doute; 
il  parla  des  ordres  qu'il  avait  reçus  du  roi,  mais  il  s'ar- 
rêta à  cette  parole  fatale.  Alors  commencèrent  les  en- 
quêtes et  les  confirontations  furidiques.  Une  commis- 
sion alla  siéger  à  Lyon*;  elle  se  composait  du  chancelier 
Séguier,  du  premier  président  et  de  six  conseillers  du 
paTlementdeGren(^le,desconseniersd'Ëtatou  maîtres 
de  requêtes  de  Laubardemont,  de  AUroménil,  de  Marca, 
de  Ghazé  et  de  <%ampigni.  Les  criminels  qu'elle  avait 
à  juger  étaient  le  duc  de  Bouillon,  Ginq^Mairs,  de  Thou, 
d'Aubijouxy  Monttésor,  Fontratlles  et  tous  leurs  com- 
plices. Mais  les  complice^  étaient  choisis.  Le  cftiance- 

lier  alla  recevoir  la  déclaration  de  Gastoti/  à  Ville- 

......  « 

(i)  Le  P.  Griffét. 
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franche  :  le  prince  remit  tous  les  indices  qu'il  fallait 
pour  arriver  à  la  condamnation  capitale  des  conspira* 
teurs.  Par  là  il  était  assez  justifié.  On  alla  de  même 
interroger  le  duc  de  Bouillon  ;  mais  en  même  temps  le 
roi  recevait  une  médiation  du  prince  d'Orange»  qui  se 
faisait  suppliant  pour  ce  criminel.  Toute  son  apologie 
était  d'avoir  cru  à  la  faveur  de  Cinq-Mars;  apr^s  quoi 
il  put  aisément  l'accabler  par  la  révélation  de  ses  con- 
fidences. La  commission  ainsi  armée  n'eut  plus  qu'à 
siéger;  et  Richelieu  se  fît  porter  de  Tarascon  à  Lyon, 
sur  une  litière,  pour  voir  de  plus  près  la  conduite  de 
cette  effrayante  procédure. , 

Ici  l'histoire  dissimulerait  en  vain  son  émotion.  Elle 
aperçoit  un  crime  sans  doute;  mais  le  criminel  est  un 
enfant;  et  il  est  dev^u  tel  par  une  suite  d'accidents 
qui  avaient  dû  troubler  sa  raison  et  lui  faire  croire 
presque  à  l'innocence  de  ses  tentatives.  Et  ce  qui  ajoute 
à  ce  trouble  de  l'histoire,  c'est  de  voir  le  faible  roi  écrire 
de  sa  main  au  chancelier,  pour  nier  sa  part  dans  les 
desseins  d'assassiner  Richelieu  (1)  t  extrémité  lamen- 
table ,  où  le  coupable  se  protégeait  par  l'approbation 
du  monarque,  où  le  monarquiç  était  contraint  de  se 
défendre  comme  un  complice  vulgaire  (2). 

Cinq-Mars  se  laissa  déconcerter  par  les  mille  inci- 
dents d'une  justice  subtile,  d'une  procédure  complexe, 
d'un  interrogatoire  imposteur.  On  sut  lui  faire  croire 
que.  de  Thou  l'avait  trahi.  Alors  il  avoua  la  conjuration 
tout  entière.  De  Tbou  s'^lionna.  Ses  confrontations 

(i)  LeUre  très-curieuse  de  Louis  XIII  »  dans  le  Recueil  d'Aubery. 
—  LeP.  Griffel. 

(2)  Entre  autres  pièces  historiques,  je  suis  les  Ment,  de  Pierre  Dupny, 
pour  justifier  M.  de  Thou  /  fia  de  VHist.  unùfénmUe  àt  de  l3iotu 
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avec  Cinq-Mars  furent  admirables.  Mais  ia  vérité  jail- 
lissait de  tant  d'artifices  (4).  L'arrêt  fut  porté  :  il  déclara 
Cinq-Mars  et  de  Thou  atteints  et  convaincus  du  crime 
de  lèse-majesté  y  le  premier  pour  conspirations  et  en- 
treprises, ligues  et  traités  faits  avec  Tétrapger  contre 
l'Etat;  le  second  pour  avoir  eu  connaissance  desdites 
entreprises  et  proditions,  et  ne  les  avoir  pas  dévoilées. 
Ce  crime  de  complicité  avait  donné  lieu,  dans  la  com- 
mission, à  de  longues  recherches  légales;  on  alla 
fouiller  une  ordonnance  de  Louis  XI,  longtemps  inap- 
pliquée, et  de  Thou  se  trouva  de  la  sorte  enveloppé 
dans  la  sentence. 

Il  ne  resta  plus  qu'à  bâter  le  supplice.  Richelieu 
avait  pour  quelques  jours  quitté  Lyon.  On  courut  lui 
apprendre  la  bonne  nouvelle  de  la  condamnation. 
M.  le  chancelier  m'a  délivré  d'un  grand  fardeau!  s'é- 
cria-t-il  (2).  Puis  se  ravisant  sur  ce  que  le  bourreau  de 
Lyon  s'était  cassé  la  jambe  :  «  Mais  Picaut,  ajouta-t-il  en 
parlant  à  l'exempt,  ils  n'ont  point  de  bourreau  !  —  On 
en  trouvera,  »  dit  l'autre.  Effroyable  colloque^  devant 
lequel  l'histoire  passe  toute  muette  de  stupeur. 

La  suite  de  cette  justice  est  un  drame  plein  de 
larmes.  Lorsque  les  deux  condamnés  furent  réunis 
pour  entendre  leur  arrêt  :  «  Eh  bien!  monsieur,  dit  de 
Thou  h  son  jeune  ami,  humainement  parlant  je  pour- 
rois  me  plaindre  de  vous;  vous  m'avez  accusé,  vous 
me  faites  mourir  :  mais  Dieu  sait  combien  je  vous 
aime;  mourons,  monsieur,  mourons  courageusement 

(1)  Voyez  VHisU  du  procès  de  MM»  de  Cinq" Mars  et  de  Thou, 
jérchit^es  curieuses* 
(S)  Mém»  dt  Dupuy. 
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et  gagnons  le  paradis  !  »  Et  là«dessus  ils  s'embrassèrent, 
se  disant  Tun  à  l'autre  que  puisqu'ils  ataient  été  si 
bons  amis  pendant  leur  vie,  ce  leur  était  une  consola* 
tion  de  mourir  ensemble  (i). 

L'arrêt  prononçait  la  peine  de  la  question  contre 
Cinq-Mars.  Cette  idée  le  fit  frissonner.  Il  avoua  sa  fai- 
blesse. Mais  on  ne  se  proposait  pas  de  le  faire  passer 
par  ces  tortures;  on  ne  lui  en  fit  subir  que  les  terreurs* 

Il  chercha  dans  la  religion  le  soulagement  de  ses 
angoisses.  De  Thou  lui  donnait  l'exemple  par  sa  piété. 
Les  deux  amis  furent  également  admirables  en  ces 
préparatifs  de  la  mort;  ils  se  choisirent  deux  jésuites 
pour  confesseurs.  Leurs  derniers  moments  furent 
remplis  de  saintes  pratiques.  Cinq-Mars  écrivit  à  sa 
mère  une  touchante  lettre.  Il  lui  demandait  de  faire 
prier  Dieu  pour  son  âme  et  de  payer  ses  dettes.  «  Tout 
ce  qui  dépend  de  la  fortune,  disait-il ,  est  si  peu  de 
chose,  que  vous  ne  me  devez  pas  refuser  cette  suppli- 
cation. »  Cinq-Mars  obéissait  à  un  scrupule  délicat,  et 
il  suppliait  sa  mère  au  nom  du  salut  de  son  âme.  La 
foi  de  de  Thou  semblait  plus  sereine.  «  Mon  père,  dit-il 
à  son  confesseur,  nous  sommes  condamnés  à  mort,  et 
vous  veneK  pour  me  conduire  au  ciel.  »  Un  cordelier 
de  Tarascon  se  présenta  à  lui  pour  lui  rappeler  qu'il 
avait  fait  vœu  d'une  chapelle;  de  Thou  relnplit  avec 
joie  sa  promesse,  et  il  remit  au  cordelier  une  inscrip- 
tion latine  pour  la  cbapelie  qu'on  érigerai ten  son  nom. 
«  François-Auguste  de  Thou,  sachantque  son  àmealloiJt 
être  délivrée  de  la  prison  du  corps,  s'est  acquitté  du 
vœu  qu'il  a  voit  fait  à  Jésus-Christ,  soi;  libérateur»  pour 

(1)  Mém.  de  Dupuy. 
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obtenir  sa  liberié.  Le  42  septembre  i64a«  »  Et  il  ajout» 
le  verset  du  psaume  cxyu  :  <  Je  confesse,  Sei^eur;  que 
vous  m'ayei  exaucé  pour  oion  salut  (i).  t 

La  mort  n'avait  donc  plus  qu'à  v^iir,  L'échafaud 
était  dressé  sur  la  place  des  Terreaux.  La  multitude 
immense  se  pressait  autour  du  funèbre  spectacle.  Lesi 
compagnies  de  bourgeois  se  tenaient  en  armes  pour  le 
cortège.  »  On  nous  presse!  dit  Ginq<-Mars^  il  faut  s'en 
aller.  —  Allons,  monsieur,  dit-il  encore  à  de  Thou,  il 
est  temps  l  »  L6s  deux  amis  s'en  allèrent  en  s' entrete- 
nant des  vanités  de  la  vie  et  des  espérances  de  la  mort. 
Arrivés  à  l'échafaud,  ils  contestèrent  à  <|ui  mourrait 
le  premier.  Gin^Mars  dirait  que  c'était  à  lai,  comme 
le  plus  coupable;  et  qu'il  mourrait  deux  fois  s'il  mcno- 
rait  le  dernier.  De  Tbou  revendiquait  cette  faveur, 
comme  le  plus  âgé;e^écait  lui  qui  devait  donner  l'eiem* 
pie  du  courage.  Leurs  dernières  paroles  forent  admi- 
rables. De  Thou  disait  à  son  jeune  ami  :  <t  L'iastani 
<|ui  va  nous  séparer  nous  réunira  bientôt  en  présence 
de  Dieu  pour  l'éternité  ;  ne  regrettée  pas  ce  que  vous 
allez  perdre  :  si  vous  ave»  été  grand  sur  la  terre,  vous 
le  seres  bien  plus  dans  ciel,  et  votre  grandeur  ne  périra 
jnmai».  »  Pais  lisvenait  enl^e  eux  la  sublime  dispnte 
iur  la  pr^séance^  ésr  l'échaCaud.  Cinq-Mars  resta  le 
maître,  c  Bieny  niionsieur,  lui  dit  de  Thou,  vous  vôules 
m'ouvrir  le  chemin  à  la  gloire.  —  Ah  !  réfKHidil  Ginq^ 
Mars,  je  vous  ai  ouvert  le  précipice;  précipitohs-noud 
dians  la  mort  pour  sorgtr  dans  la  vie  émtietle  (2);  -- 

(1)  JUfdm.  de  Dâpu^.  «-  Procès  de  MM.  dé  'Cinq-t&tirft  et  dé  Thou, 
Archivés  curieuses» 
(f)  Ibid» 
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AHez^  reprit  de  Thon^  alliez,  mon  maître >  rhomieur 
vous  appartient;  falt^  T0ir  que  vous  sâTez  mourir.  » 

Ginq^U ars  monta  à  i'édiafaiïdv  Un  éouvenir  de  fierté 
se  mè)ait  à  ses  pensée  éé  piiété  résignée.  Il  pria  Dieu 
qoelqueis  mom^ents,  et  reçut  l'dbsoliîtion  deaon  confes- 
seur, le  P.  h  Valette.  Après  qu^  fi  posa  éa  iét«  sur  le 
billot  $  te  bourreau  la  trancha  d'^n  eiMf:  Elt<e  bondit 
horriblement  jusqu'à  terre  ;  on  la  ternit  auj^rès  ^U- 
m^C'y  et  on  eoiivrit  vse  triste  eot^ë  d'un  manteau;  be 
Thou  partit  alors.  Chose  éltonnâilVe  !  l^dmivaMe  chré** 
tiéki)  61  prêt  à  la  mort)  tremblai^t  à  <soh  approche.  Il 
dit  sa  faîblô^ssé  à  ^on  confessMir.  Il  ne  pou'^lt  Voir 
sa^s  friasoh'neir  rd^pparèil  9i^ime.  Il  demanda  un  liiou* 
choit  pm!t  Mhd^t  ses  yeux.  îSon  ért*oi$dtt  sefnblà'  sTe' 
commttnfqèer  aftrtk!H!i¥  de  filii.  Le  4)0tii^éaii  îMê^e  trei^- 
bla,  et,  loif*ittMf  eàt  à*  fl-appe^  '}%Tft>i<tu«é ,  §a  liachë, 
mal  dii<fgêe,  àïlâ  tètobéi*  sù^  la  tôtfe;  fie  Vhôu  lotobav'- 
tfàffireuàeè  conviVîsîotts  agitaient  >sori'<«)frps,^  il  feilhtft 
le^dj^ster  sfir  ï'îtffômè  bil^t;  Lé  boo^i'eau  redoubla 
plll^iem's  fois,  'è^rëf&etDt  -sup'p^^eè  ^e  changèfa  ënati 
hîdenî'spectacle  ;  îè  peuple  s'êlbij^ha  toiri  émit  de  piVré 
et  de  terreur. 

l'eue  ftït  1^  fin  de  deux  hommes  tfnis  d'amitié  plus 
qited[epeft»éë,  fei  en^a^éssf  diversement  dâfni»  tmé' 
conjuration  a'VehUureirsfe.  Triste  *hcldertt 'datis  Vhi^ 
toire*de  ce  règtfé,  où  se  Wôlèfrit  fàtit  ^aHefnaltîVés 
étranges;  faffàl  £louvehir  d'histoire^  qui  pèsë'slMr  la  vie  ' 
du  màharqûé  bien  Jilus  qué'stir'éellë  âh  ministre. 
Louis  XIII  avait  îàitle  cHiiie  de'Cîriq^Mâlts,  et  il  né 
fut  point  élnu  dé  sa  punition.  Un  historien  raconte 
que^  regardant  sa  montre  à  Saint-Germain ,  le  roi  sa 
prit  à  dire  :  «  Dans  une  heure  d'ici»  M.  legrand  poMera 
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mal  tH>u  temps  (i).  »  On  hésite  à  eroire  à  cette  parole; 
on  dirait  la  révélation  d'une  âme  glacée,  pour  qui  l'a* 
mitié  n'est  qu'un  caprice  d^égoisme.  C'était  pour  Ri- 
chelieu un  besoin  d'être  implacable  ;  pour  Louis  XIII 
c'était  un  devoir  de  n'être  pas  sans  pitié.  Le  drame  de 
Lyon  est  donc  resté  sans  exiCttse  dans  l'histoire;  la 
conjuration  ^ît  un  crime  d'enfant;  le  supplice  fut  un 
crime  de  politique. 

Le  reste  de  la  justice  fut  moins  atroce,  mais  pas 
moins  complet.  Le  duc  de  Bouillon,  tremblant  dans 
sa  prison  de  Pierre-Eacise,  suppliait  qu'on  ne  pour- 
suivit pas  son  procès.  Richelieu  était  assez' vengé.  li 
laissa  ses  terreurs  au  prince  prisonnier,  et  partit  de 
Lyon  en  chargeant  Mazarin  de  régler  les  conditions 
d'une  grâce  sollicitée  avec  tant  d'alarmes.  Ces  condi- 
tions furent  le  dépouillement  total  de  la  principauté 
de  Sedan.  Gaston,  duc  d'Orléans,  était  tremblant  de 
son  côté.  Il  s'humilia  à  des  prières  lâches,  à  des  décla- 
rations d'indignité.  Il  demandait  qu'op  le  laissât  vivre 
comble  un  sujet  vulgaire,  sans  honneurs,  sans  com- 
mandements, sans  compagnies.  Richelieu  le  protégea 
en  cet  état  d'abaissement  ;  et  il  lui  accorda  des  lettres 
d'abolition,  comme  à  un  criminel  qu'il  était  inutile 
de  pun^r,  dès  qu'il  était  si  facile  de  le  mépriser.  Ainsi 
Hjchelieu  arrivait  an  comble  de  la  puissance  par  un 
événement  qoi  avait  failli  le  précipiter;  mais  ce  ne 
fut  que  pour  en  jouir  quelques  jours  enqoire. 

Les  événements  se  hâtaient;  la  mort  frappait  déjà 
quelques  hautes  têtes  ;  le  règne  de  liOuis  XIII  s'ache- 
minait vers  sa  tin.  L'infortuné^; Marie  de  Alédieis  ve- 

*  « 

0)  ifivn.  de  Montglal. 
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nait  de  clore  tristement  sa  vie  à  Cologne,  délaissée 
par  son  fils,  et  vainement  protégée  par  son  gendre 
Charles  T'',  lui-même  en  butte  aux  poursuites  ardentes 
des  puritains.  De  grandes  et  mystérieuses  destinées 
se  levaient  sur  l'Europe. 

La  guerre  suivit  son  cours.  Les  maréchaux  de  Schom- 
berg  et  de  la  Meilleraye  s'emparèrent  enfin  de  Perpi- 
gnan, après  un  long  blocus.  La  ville  de  Salces  suivit 
de  près.  Tout  le  Roussillon  était  soumis.  Les  Espagnols 
voulurent  se  dédommager  en  s' emparant  de  Lérida. 
Le  maréchal  de  Lamothè-Houdancourt  alla  les  battre 
avec  des  forces  très-inégales.  Après  cet  exploit  il  de- 
vint vice-roi  de  Catalogne,  à  la  place  de  Brézé,  qui 
rentra  en  France  comme  pour  aller  suivre  de  près  la 
fortune  de  Richelieu  et  sa  vie  défaillante. 

Dans  les  Flandres,  peu  d'événements  avaient  suc- 
cédé à  la  bataille  d'Honnecouri.  Il  y  eut  des  villes 
prises  et  reprises  par  les  Français  et  les  Espagnols. 
D'Harcourl  finit  par  garder  l'honneur  de  la  campagne. 

Dans  la  Lorraine,  du  Hallier  était  aux  prises  avec  le 
duc  Charles.  Il  s'empara  de  ses  places;  mais  il  se  laissa 
battre  à  Liffol. 

Dans  la  Franche-Comté, le  conàte  de  Grancey  n'eut 
que  des  succès.    ' 

En  Italie,  tout  semblait  ramener  lies  esprits  vers  la 
France.  Les  princes  de  Savoie,  fatigués  de  leur  anar- 
chie, se  réconcilièrent  avec  la  duchesse  régente;  ce 
fut  la  ruine  des  affaires  espagnoles. 

Alors  les  négociations  pour  la  paix  devinrent  plus 
actives  en  Allemagne.  Le  roi  de  Danemarck  se  portait 
médiateur  des  puissances;  mais  son  zèle  allait  se 
briser  contre  la  disposition   des   Etat»,  Fempéreur 
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jreclDutant  iipe  pfiix  qm  serait  f^ilç  SQU4  )*mQi|(m£se 
da8  succès  de  la  Fr.9npe»  fUcUeli^u  cess^qf  de  1^ 
vouloir  à  mesure  que  la  guerre  ét^il  favorable. 
Ces  ^égDciaiioi;^  actives,  coi?aple;(es  et  sayant^,  pnt 
dans  l'histoire  un  haut  intérêt;  elles  révèlent  le  i^ror 
grès  àÊ  la  révolution  depuis  longtemps  coiY>fnenpée 
dans  la  politiqif e  int^rns^tipnale.  De  ce  méiauge  de  né- 
gocî^tlops  ei  de  batailles  devait  à  la  Qn  spriii:  yne  cons- 
UtutioD  toute  ])ouvelle  de  T^lurope  (i). 

Richelieu  ri^vint  à  Paris,  porté  sur  sa  litière.  Il  semr 
blait  étaler  la  débijité  de  son  cprps  e(  le3  langueurs 
de  sa  maladie  9  comme  popr  en  faire  un  coutrastp  avec 
|a  puissance  ar4efir  de  ^on  esprit.  Tout  courait  à  ses 
pieds.  Le  roi  était  allé  à  Fontainebleau  pour  le  rece? 
voir.  On  sentit  les  affaires  se  raviver  sous  l'action  d^ 
son  génie.  Il  se  Tf^i  à  dicter  des  instructions  aux  pl(^i* 
potentiairesi  mais  comme  un  homme  qui  veuf  la  guerre 
plutôt  que  la  paix. 

En  ce  vœu  il  était  secondé  pgr  les  batailles  continues 
d|BS  Suédois  contre  le^  impériaux.  Leur  général  Tftf s- 
jtepjson  SQ  cppyrait  ^^  glpire  ^u  cœur  de  rAUem^gUA. 
Son  plus  brillant  exploit  fut  la  bataille  de  |keii;leqfe|!$;f 
h  une  lieue  fie  jLeJp^icV.  LVuïé^  impérial^,  fprfe  de 
trente  mille  hommes,  commandée  par  rarchid^tc  Léo- 
pold-6ui|)^ume  et  1^  po^pfe  Piccolomini,  fut  epfpnc(§e, 
dispersée,  détruite,  dansun  çombatqui  nj^duraqi^e  trois 
heures.  Ses  canons,  ses  bagage^,  ses  trésors,  tout  resta 
aux  mains  du  vainqueur.  L'archidiic  se  sai^va  vers  1^ 
3obême,  .ef  Torstenson  p^t  faire  librepient  le  siège  de 
î^eipsick,  ^près  ^  y  allants  pfforts  4'^ttaqAe  ^t  4|b 
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défewçi,  la  ville  capjiutu*  LeaSuédaisiô^taieni  mattre^ 
de  la  haute  Saxe  et  de  la  Nisnio,  i  rexc0ption  dfis 
villç^  lie  pr^e  etd^Wîrtemberg»  don^l^  habitants 
Qsaîjâiil;  à  peine  sortir  d^  leura  inuraillpa  (i)> 

^icbelieu  d^PP  ^e  pomplaisait  au  spectacle  d^  d4? 
sa^treç  d^  i'$inpire  ;  il  amUiit  9a  puiasan^^  ^-en  aSerT 
mir.  Mais  ai^s^i  il  YOiilut  la  faire  seaiii?  nfu  a^itres»  pl 
au  roi  même,  ^f  alpra  sa  vîe  cammonça  de  nouyeau  da 
se  trpMMer.  Il  oputipuait  de  se  eroira  n^enapé  par  iQl 
rest/^s  à^  la  QQiijiirati.<>ii  dQ  (UnqrMavs)  aa  maison  rast 
tait  toujours  ^a  armea;  tout  lui  étaii  suapt^pi,  et  l|i 
présence  n^êipe  du  xqi  le  remplissais  d-angoiasea.  Il 
savait  quid  qll^l4uaa  officiars  de  la  maison  à»  hmi^  xm» 
^t  Qotammant  trois  capitaines  aux.gaodea^  avaient  éiâ 
initiés  au^  mystères  du  complot;  il  demanda  leur  éloii 
gnament,  «on^me  pour  m  rester  ppint  spus  le  conp  d^ 
leyr  ressentiment.  Louis  s'irrita  de  eette  ^xig^anice.  lia 
ministre  C)ba.Yi^ny  Servait  da  médiateur  a  Riabelieii} 
Louis  1(9  chassa  de  sa  présence  avae  0es  injuri^.  Ai"^ 
chelien .  insista  »  et  toujQurs  avec  cette  menaae  ai 
souvent  lanouyei^  de  quitter  les  atbires  et  de  fnir  an 
quelque  retraite.  La  roi  se  laissa  vaincre;  les  officiera 
fm;ent  exilés.  Maia  le  dépit  resu  profond  ap  cœur  dA 
Louis.  GinqrWars  lui  avait  appris  à  sentir  son  escla^ 
yage  (i);  en  cédant  il  fnémissait)..et  à  tout  mommi 
pouvait: éclater  sa  morne  irritation*  Le  roi  et. le  min 
nistre  vécurent  ainsi,  quelques  jauin  dans  une  brouil^ 
lerie  cQn^ntrée;  le  premier.. en&sirmé  -à  Sa^nt^ffirOH 
main,  le  second  àHviaii Naiann  courant, da>>run  à 

(1)  Le  J?.  lîriffet.  ..... 

(3)  Ibid. 


566  HISTOIKE 

Tâutr^  pour  ramener  des  semblants  d'harmonie.  La 
mort  dénoua  ce  dernier  drame. 

Richelieu  était  depuis  longtemps  épuisé  par  la  ma- 
ladie. De  nouvelles  et  soudaines  crises  vinrent  fatiguer 
ce  corps  demi^détruit.  Dès  qu'on  pensa  qu*ilne  pouvait 
pas  échapper  à  la  mort»  tout  sembla  s'émouvoir  dans 
l'Etat.Qn  fit  partoutdes  prières  publiques.  Le  roi  courut 
àRuel.Ueut  avecson  ministre  une  longue  conférence. 
L'admiration»  le  respect  môme  tenait  lieu  d'amour. 
Le  roi  vottlut  servir  ce  mourant;  il  lui  présenta  quel- 
ques aliments  qui  lui  étaient  donnés  encore.  L'intel» 
ligence  restait  vive  en  ce  corps  qui  s'éteignait.  Il  inter- 
rogeait les  médecins  pour  savoir  au  juste  ce  qui  lui 
restait  de  vie»  et  il  s'apprêtait  à  la  mort  comme  il  eût 
fait  à  une  de  ces  grandes  œuvres  qui  avaient  occupé 
son  génie.  Sa  pensée  toutefois  s'élevait  au-dessus  de  la 
terre.  Ses  derniers  jours  furent  donnés  à  la  piété.  Sa 
résignation  était  calme;  ses  discours  touchants»  sa  sé- 
rénité profonde;  on  eût  dit  un  chrétien  qui  n'aurait  eu 
qu'une  vie  vulgaire,  et  à  qui  ne  serait  resté  aucun 
ressouvenir  importun.  Aussi  l'évêque  de  Lisieux  s'ef- 
frayait de  cette  sécurité  (i).  Mais  tel  avait  été  Riche- 
lieu :  sa  puissante  tète  avait  embrassé  la  politique 
comme  une  œuvre  providentielle»  et  nul  trouble  ne 
restait  en  cette  àme  inexorable»  tant  elle  apercevait 
de  haut  les  obligations  fatales  de  l'homme  d'Etat  »  et 
peut-être  les  conditions  de  la  société  qu'il  venait  de 
transformer  si  puisramment.  Quand  il  se  sentit  près 
de  mourir»  il  éloigna  sa  nièêe»  la  célèbre  duchesse 

(1)  Nîmiùm  me  terret  magna  illasecuritas,  dit  cet  évéque  à  quel- 
ques amis.  Mém,  de  Montchab,  cilé  par  le  P.  Griffet. 
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d'Aiguillon.  Vos  larmes  m' attendrissent  y  lui  tlil-il , 
èloigmz'tous  !  épargnez^vous  la  douleur  de  me  voir  mou- 
rir! Elle  s'en  alla  en  pleurs.  Peu  de  moments  après, 
Richelieu  expirait  entre  les  mains  du  P.  Léon,  carme 
déchaussé,  en  baisant  le  crucifix  (1). 

Ainsi  disparut  du  monde  le  grand  et  terrible  génie 
qui  laissait  tout  frappé  de  ses  coups,  et  tout  renouvelé 
par  son  empire.  Laissons  lés  jugements  sur  cet  homme 
assez  jugé,  ce  nous  semble,  par  nos  rapides  récits. 
L'admiration  et  le  blâme  se  sont  épuisés  sur  cette  vie 
pleine  de  contrastes.  Une  autre  vie  nous  appelle;  c'est 
celle  de  Louis.  Elle  aussi  va  toucher  tout  à  l'heure  à 
son  terme.  Tout  se  précipite  désormais.  Dès  que  Ri- 
chelieu n'est  plus,  il  semble  que  Dieu  se  hâte  de  mon- 
trer un  règne  nouveau. 

A  la  nouvelle  de  la  mort  de  Richelieu,  Louis  XIII  se 
contenta  de  dire  :  Voilà  un  grand  politique  linort.  Mais 
il  lui  obéissait  encore.  Il  garda  ses  ministres,  et  il  ap- 
pela Mazarin  au  conseil,  selon  sa  suprême  recomman- 
dation. Ce  fut  dans  toute  la  cour  un  profond  étonne- 
ment  :  Richelieu  semblait  survivre  et  régner  encore  (2). 

Toutefois  Louis  XIII  sentit  autour  de  lui  un  vide 
immense.  S&  santé  était  frêle;  il  avait  récemment 
éprouvé  des  crises  dangereuses.  Bientôt  il  ne  songea 
lui-même  qu'à  mourir,  et  dans  ce  pressentiment  il 
voulut  régler  la  régence.  Une  déclaration  d'exclusion 
fut  portée  contre  Gaston  d'Orléans.  Le  parlement  l'en- 
registra, mais  a^tec  résistance,  et  par  exprès  comman- 

(1)  Voyez  aux  Archives  curieuses  le  récit  de  la  mort  de  Richelieu, 
Lettre  sur  le  trépasy  etc. 

(2)  Voyez  les  Mèm.  de  Mon^Ut ,  de  madame  de  Motteville,  «te. 
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dément  du  roi.  On  eût  dit  un  vag^e  indice  4^  trouf 
ble«  que  recelait  Vavenir.  ^n  fuêpie  iav^w  op  accorda 
d^  gfâc^  pu  l'pn  remi^  d^^  peine^  à  quelques-^ups  dQ 
c^ux  qui  s'étaient  trpuyés  en  t}uttp  ^  I^jçljejMu.  L^ 
maréchaux  de  Vitri  et  de  Bassqpipierjreeqrtirpat  ^p  la 
Q^^tiUe.  Lps  pfficiers  dea  garde^  fifjrwf  ï^PP^I^^  de 
leur^  exil^.  Sî^iat-5*W<W  ^^  B^rjrada^  rpparur^nt  à  la 
cour,  mais  s^us  nulle  trace  de  C^^veur.  Di^^  ppn^ées  4^ 
mor(  continuaient  d'attrister  le?  jq^r^  du  foi^  }i  ^ejg^ 
bla  laisser  aller  les  évéftement§  pqmme  fi'eu^rméBagSj 

1643.  Kai^  le  gé^ie  de  Ricbelipu  pl^R^it  parfftif),, 
Les  afiE^ire§  du  dehpr?  étaient  nuiintenue$-  l^os  arufi^^ 
gardaiept  leur  écl^t.  Les  négociations  rppçen^ji^nî  i^l^ 
activité.  De§  conférences. allaient  $e. tenir  à  l^^nst^r 
Mazarin  avait  été  destiné  par  I(.ichel?e^  à  roffiçe  ^ 
preii^ier  pl^]|ipotentaire.  L'babi)e  ^taliej»  sut.écl^apser 
à.c^^  hfimneur;  ce  fut  le  duc  de  Lopgue;vi)le  q^i  i^$ni 
cette  mis^iop»  il  devait  ,ayqir  pour  aH«lfîtwlfi  .^ayants 
négociateur  d'Avaux. 

4I0XS 1^  sa^té  du  roi  în^  men^^é^  pfir  ^es  ^ttpjnfpj; 
a<iqve)les.  Tous  le^  courtisant  s',ér^urent.  U^se^^f^ 
trient  toucber  à  des  réyol^tions.  f^p  rof  ^'^v^i^  qugdes 
pi^p^^e^  de  mprt  ;  la  pri^ri^  rempli^aj.t  »^  iq» ri)^8? 
Toutefois  d^ns  c^s  pensées  s#  m^laienjl  de3  ^lipitud^ 
§pr  Ja  .rpgence.  Il  as$i$tai|:  tQus  }p^  ip||r^  m^  <^»m\\>  §1 
\\  lui  r§st^  ^sspz  ^  YPlopté  p^Mir  faire  dpçi  di§gi:|LGp#. 
Le.aepréiaired'Emt  Desnpyer^  fmlipigpé;  il  i^m^m 
1#  tort  de  se  croire  ||qssi.^^^»«ife,gv#ft*phelJp^,  gt 
d'imiter  les  menaces  de  retraite  que  le  grand  ministre 
avait  accoutumé  de  faire  pour  être  maître.  On  le  prit 
au  mot  ;  et  Mazarin  domina  le^consgil  .^yçç  Ch^yigpjj 

Après  quoi  op  se  disputa  les  dfiPBi.er^  ïm>m^tsi  ^e 
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Lû^U  y^llh  W>^  ftviser.  i^  1^  ffiâflorité  g»)  all^ij^  pa- 
raître, etafi6si4UXi)mbifioo$  dalâatp^ortp  quUllaf^qf 
l'envelopper,  pe  fut  ^^&  (ongue  §t  laboriep^p  délibé- 
ration £^utour  de  ce  roi  poMrant  et  indécis.  Ëniiq  jl 
fjLlf  convenu  qu'iuie  déclaration  4#éKerait  la  rége^pè  st 
la  reipe  Anqe  d'^utricb^»  avec  uq  conseil  oi;^  épurer 
raiepf  les  prippes^  ain^i  que  l^azarin,  le  chancelier 
Ségulpf,  le  Sjurintepd^nt  des  finapces  BoutbilUer,  son 
^]^  Gb^vigpy»  secrétaire  fl'fijat ,  et  dopf  Gaston  d'Or- 
lé^pg  serait  |6  ebpf. 

Çp  m^me^^mp^  )a  r^Hgipp  fi^i^ait  enteniire  ses  d^jr-r 
pi(sr<^  p^rp)^a  a  p^  prince  dn^at  )^  plé^é  .était  triste  et 
frigide.  Le  P.  Dip^t,  ^m  cQpf^s^^pr|  Ipi  d^tp^pd^  «ne 
^icpr^sioq  4e  dQp}^ur  pqpr  ga  pondp^f^  «PYPF?  ^ 
p^èrp;  et  en  effet  il  l'avait  laissée  d^ps  ^^s  p^i]^  §aps 
s^courç  d'aupupe  ^ortQ*  l^  rpi  4éplar$i  q^'il  vopJi^it 
qu'on  çût  dan9  toute  rEur(]^0  le  regret  qu'i)  avait  ^ 

S9i:€pnduite.  Ppia  on  liii  parla  de  raiaeppr  autour  4(^ 
Ipi  tapt  d'e^ilé^  et  d»  ^gitifs,  jet  dp  cop^plpr  ^a  mpr^ 
p^r  h  l)ardon.  Iq  roi  écopta  pe  cpp^ejl ,  et  Fop  yit 
au49itôt  p^r^Ura  nm  loule  de  di^r^piés.  Mais  il  ne  9p 
Qait  p^int  àjspt  epipri9s«jeipent.  /!#  i)i#;»n^n^  t?ofr>  dit^il, 

|t  j>  m<n^rrai  in>nA)e/  Cho»»  )iiepi;eia«e  à  éprîre  dapft 
l'bUtQire  d/$  la  patrie  >  Louis  X:ill  n'eut  d'atteodrisser 
P)^pf  réel  qu'au  wm  du  peuple.  «  A^  !  mon  pauyre 
peuple  !  d'écria-t-i)  quand  le  confesseur  lui  parla  de  la 
piisère  où  ravaient  plopgé  t^nt  de  guenres,  je  lui  ai 
Mep  fait  ()u  mal  à  raison  des  grandes  ai  impoctantes 
affaires  que  je  me  $ui8  vues  sur  ies  bras^  et  je  n'en  ai 
pas  toujours  eu  toute  la  pitié  que  je  devais  !»  Et  il 
prQmetiait,  .$i  pipji  lyf  prolppgp^it  1^  vifi,  4e  riéparpr 
tant  de  maux,  de  consoler  tant  de  douleurs. 
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Mais  la  mort  se  hâtait.  Louis  XIII  la  sentait  venir. 
Il  voulut^  pour  prévenir  les  incertitudes  du  règne  qui 
allait  s'ouvrir,  donner  de  la  solennité  à  la  promulga- 
tion de  la  déclaration  qui  instituait  la  régence.  Une 
députation  du  parlement  alla  se  presser  autour  du  roi 
mourant,  qui  trouva  des  forces  encore  pour  annoncer 
sa  dernière  volonté.  Ce  fut  une  cérémonie  imposante 
et  triste.  11  y  avait  peu  d'attendrissement  dans  les 
âmes;  la  vertu  sévère  du  monarque,  son  caractère 
froid,  sa  dignité  austère^  avaient  inspiré  l'estime  plutôt 
que  l'amour  ;  le  respect  même  avait  quelque  chose 
de  glacé,  qui  ressemblait  à  une  convenance,  non  à 
un  hommage.  Le  parlement  promit  que  la  volonté  du 
roi  serait  suivie,  et  en  effet  il  courut  enregistrer  la 
déclaration  de  la  régence;  mais  cet  empressement 
n'ôtait  pas  le  mécontentement  de  la  plupart  des  con- 
seillers; la  défiance  de  l'avenir  était  profonde;  les  dis* 
sidences  se  trahissaient  par  des  murmures;  on  s'irri- 
tait de  voir  Richelieu  se  survivre  dans  ses  créatures. 
Louis  XIII  respirait  encore,  et  déjà  ranarchie  levait  la 
tête.  Un  grand  augure  sembla  seulement  jeté  parmi 
ces  indices  de  malheur.  Le  jeune  dauphin,  âgé  de 
quatre  ans  et  demi,  avait  été  baptisé  ce  jour -là 
même(l).  On  mena  l'enfant  au  roi.  t  Comment  vous 
appelez-vous  à  présent?  lui  demanda  le  roi  son  père. 
—  Je  na'appelle  Louis  XIV,  répondit  l'enfant,  »  ne  se 
doutant  pas  de  tout  ce  qu'il  y  avait  de  révélateur  en 
cette  naïve  parole.  «  Pas  encore,  mon  fils,  reprit  le 
roi  ;  mais  ce  sera  peut-être  bientôt,  si  c'est  la  volonté 

(1)  Mazarin  fiit  parrain  du  jeune  prince  ;  là  princesse  de  Gondé  fut 
sa  marraine. 
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de  Dieu.  »  Puis  il  aiouta,  levant  les  yeux  au  ciel  : 
«  Seigneur,  faites*lui  la  grâce  de  régner  en  paix  après, 
moi»  et  en  véritable  chrétien  ;  qu'il  ait  toujours  devant 
les  yeux  le  maintien  de  votre  sainte  religion  et  le  sou-^ 
lagement  de  ses  peuples  (1). 

Une  autre  particularité  mérite  d'être  consignée  dans 
rhistoire.  «  Le  roi  aomjneillant  s'éveille  en  sursaut^ 
s'adresse  à  M.  le  prince  qui  était  dans  la  ruelle,  et  lui 
dit  :  «  Je  revois  que  votre  fils,  le  duc  d'Anquien,  étoit. 
»  venu  aux  mains  avec  les<enneiniai,  que  le  combat  .éloit 
»  fort  rude  et  opiniâti*e,  et  que  la  victoire  a.  longtemps 
»  balancé;  mais  qu'après  un  rude  combat  elle  est  de- 
»  meurée  aux  nôtres,  qui  sont  restés  maîtres  du  champ 
»  de  bataille  (2).  »  Le  rêve  de  Louis  XUI  était  une  ma-* 
gnifique  réalité;  cinq  jours  plus  tard  Enghien  gagnait 
la  batail  le  de  Rocroi . 

Tels  étaient  les  derniers  moments  de  Louis.  Il  s'en- 
dormait dans  les  présages  de  gloire.  Il  se  fit  ouvrir  les 
fenêtres  pour  voir  l'église  de  Saint-Denis.  «Voilà,  dit-il, 
où  je  serai  bientôt.  »  Sa  pensée  était  calme  et  tournée 
vers  le  ciel.  Il  priait  avec  ferveur.  «  Je  suis  ravi  d'aller 
à  Dieu,  »  disait-il.  £t  qqand  il  vit  que  peu  d'instants, 
lui  restaient  encore,  il  demanda  à  l'év^ue  de  Meau;^ 
de  lui  lire  les  prières  de  l'agonie.  Il  y  répondit  d'une 
voix  faible  ;  peu  après  il  expira  (14  m^ii). 

Louis  XIII  n'avait  pas  été  un  grand  monarque  -,  il 
avait  été  un  roi  honnête,  chaste  Pjt  sévère.  Son  règne 
fut  un  des  grands  règnes  de  Frarjce,  sinon  par  l'action 

(1)  Kel.  niss.  du  sieur  AntoiDe.  —  J^  p.  Griffel. 

(2)  Mémoire  sur  la  mort  de  Xmiu  XIIl,  par  Dubois,  valet  de 
chambre  de  S.  M.  Dubois  nie  du  reifte  le  mol  du  dauphio,  se  nommant 
d'avance  Louis  XIV.  Archives  curfeuset» 
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directe  de  son  génie,  an  moins  par  Tàutorité  qu'il  laissa 
preildre  an  génie  du  ministre  extraordinaire  que  Dieu 
lui  donna.  Sa  pehsée  eut  pM  d'étati,  et  souvent  son  âme 
parut  être  glacée  ;  mais  sa  fboide  intelligence  ne  man- 
qua pas  de  droiture,  et  sa  raison  fût  plus  forte  que  ses 
antipathies.  On  loi  a  donné  le  sumoM  dé  Jii9§t.  H  fût 
juste  en  effet,  mais  trop  Souvent  avec  une  âpreté  in^H- 
siblé  et  une  rigueur  inexonàttié.  Il  àihià  les  àrts^  mats 
non  point  ÂVeé  ce  goût  de  grandeur  qui  sied  à  la 
royauté.  I!  cultivait  la  mUsSque  et  fei^it  des  chants 
d'église.  Ses  instincts  avaient  quelque  chose  de  simple 
et  de  vèrtneiix',  i*ien  de  noble  et  d'inspité.  Ce  qu'il  ett 
de  plus  royal ,  ce  fut  le  courage  personilel;  de  çte 
utile,  ce  fût  le  bon  sens  ;  dfe  plus  exemplaire,  ce  ht 
rinnocencë  des  mœùrS:  Mars  aussi  là  tendresse  fût 
étrangère  à  son  cœur.  Il  eut  le  malheur  de  maltiraiter 
sa  mère,  lorsqu'il  eût  dO  la  pùhit;  sâfetnme,  lorsqu'il 
eût  dû  la  diriger.  Dans  tout  son  règne,  c'est  Riéhelieu 
qui  paraît.  II  eut  iiii  hiérite  pourtant ,  ce  fut  de  sfouBrir 
alipt^  de  lui  cette  èspè(re  de  royauté,  cak*  il  -en  sentait 
le  c(!mrtafct;  et  H  étit  pti  la  briser  pour  être  libi-e.  liais 
il  la  laissa  dans  slon  empire;  et  i^ar  là  il  secdnda  ies 
destinées  de  la  France. 
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tisme survit  parmi  les  intrigues.  —  Confusion  dans  les 
étals.  —  Satyre  Menippée.  —  Pensée  catholique  du  peuple. 

—  Conférences  de  Suresne  pour  la  conversion  du  roi.  — 
Entretiens  secrets  de  Henri  IV  et  de  Sully.  —  Appréciation 
véritable  de  la  conversion  de  Henri  IV.  —  Habileté  du  roi 
et  du  ministre.  —  Henri  IV  appelle  les  chefs  huguenots  en 
un  conseil.  —  Perplexités.  —  Henri  IV  court  s'emparer  de 
Dreux.  —  Négociation  plus  facile.  —  Le  roi  déclare  qu'il 
veut  être  instruit  par  un  conseil  d'évèques.  —  Pensées  de 
légèreté  dans  ces  apprêts  de  conversion.  —  Lettre  à  Gabrielle. 

—  Solennité  de  la  conversion.  —  Ambassade  au  pape.  —  La 
Ligue  sème  des  satires.  —  Divisions  de  Li  Ligue.  —  Situa- 
tion des  provinces.  —  Ambiguïté  de  Mayenne.  -^  Irritation 
des  huguenots.  —  Commencement  des  défections  de  la  Ligue. 

—  Les  Seize  redoublent  de  fureur.  —  Libelles  nouveaux.  — 
Manèges  de  Brissac,  pour  ouvrir  la  ville  i  Henri  IV.— 
Entrée  du  roi  à  Paris.  ^Déclaration  d'amnistie,  -h  Exemples 
de  punition.  -—  Les  villes  se  soumettent  tour  à  tour.  — 
Traités  de  soumission;  —  Accommodement  du  duc  de  Guise. 

—  Luttes  en  quelques  provinces.  —  Situation  de  Mayenne. 
*-  Le  parti  huguenot  se  trouble.  —  Crime  de  Jean.  Chatel. 

—  Punitions.  —  Faute  politique.  •*->  Réconciliation  du  pape 
et  du  roi. 
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Manifeste  contre  l'Espagne.  <—  Combats  divers.  —  La  Bour- 
gogne se  soumet. — Henri  IV  court  aurdevant  des  Espagnols, 
qui  se  retirent.  —  Activité  de  Henri  IV.  —  Il  est  reçu  à  Lyon 
en  triomphe;  —  Guerre  en  Picardie.  — ^  Terreur  du  peuple. 

—  Siège  de  Cambrai.  — -  Malheur  des  armes  de  France.  — 
Henri  IV  anime  les  négociations.  —  D'autres  périls  se  révè- 
lent. —  Fermentation  des  huguenots.  —  Le  roi  poursuit  son 
système  de  pacification..  —  Mayenne  à  la  cour.  —  Plaisirs  du 
roi  y  triste  spectacle.  —  Anarchie  en  Provence.  --  Marseille 
rendue  au  roi.  —  Guerre  étrangère.  —  Les  Espagnols  pren- 
nent Calais.  —  Traité  avec  la  reine  Elisabeth.  —  Les  partis 
se  ravivent.  —  Peste  à  Paris.  —  Opposition  huguenote.  — 
Assemblée  des  notables.  -—  Mépris  de  Sully  pour  ces  gens  de 
judicature  et  d*écritoire.  —  Plaisirs  de  Henri  IV  au  milieu . 
de  Tanarcbie.  —  Retour  aux  affaires.  —  Assemblées  des  pro- 
testants. —  Henri  IV  s'empare  d'Amiens.  —  Diverses  ten- 
dances des  partis.  —  Affaires  de  Bretagne.  --*  Edit  de  Nantes. 

—  Frémissement  général.  —  Discours  du  roi  au  parlement 
de  Paris.  —  Négociations  pour  la  paix  avec  l'Espagne.  — 
Traité  de  Vervins.  —  Mort  de  Philippe  II.  —  Jugement  de 
l'histoire.  —  Manèges  et  mariages^  —  Désir  du  roi  d'élever 
Gabrielle  au  trône.  —  Intrigues  de  Gabrielle.  —  Mort  de 
Gabrielle.  —  Négociations  pour  la  dissolution  du  mariage  de 
Henri  IV.  —  Amours  nouvelles.  —  Anecdote  de  Henri  IV  et 
de  Sully.  —  Caractère  de  Sully.  —  Restes  de  haine  ligueuse. 

—  Le  duc  de  Savoie  à  Paris.  —  Mariage  de  Henri  IV  avec 
Marie  de  Médicis.  —  Contrastes.  —  Luttes  du  cardinal  du 
Perron  avec  Duplessis-Mornay.  —  Jugement  de  Sully.  — 
Guerre  de  Savoie.  —  Traité  nouveau.  —  La  paix  féconde.  — 
Réforme  des  finances. — Corruptions  et  répressions.  — Trame 
de  Biron.  —  Divers  récits.  —  Triste  fin  des  cabales.  —  Mort 
de  Biron.  —  Ambassade  des  Suisses. 
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Travail  de  réformes  administratives.  —Evénements  en  Europe. 
-*-  Mort  d'Elisabeth  d'Angleterre.  —  Sully  va  en  ambassade 
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ppprès  ôfi  Ueqsm  L*'.  r-  Traités  ponveaiui.  -r-  IfitiicnBf  èto 
cour  de  Henri  IV.  —  Salty  les  attaque.  —  Etablissements 
des  manafactures.  — Manmes  contraires  da  roi  et  du  minislm 
sur  le  luxe.  —  Les  questions  religieuses  reparaissent.  — 
Henri  IV  rappelle  les  jésuites.  —  Ses  raisons.  -*  Oppositions 
du  parlement.  —  L'édit  est  enregistré.  —  Morts  célèbres.  •— 
Intrigues  nouvelles.  —  Tristes  exemples.  —  Confidences  de 
Henri  IV  à  Sully.  -—  Contraste  de  oboses  sérieuses.  •— Tra* 
faux  du  roi.  —  Incidents  au  dehors.  —  JProcès  des  d'En- 
tragttts.  —  Autres  intrigue^.  —  Poursiûtes  criminelte.  — 
Réfarmes  de  Sully.  —  Soumission  du  duc  d^  BouiHon.  ^' 
Snccessiop  de  papes.  —  La  France  reprend  sa  suprématie 
en  Europe.  •—  Causes  de  ce  retour.  —  Négociations  de  la 
Haye.  —  Habileté  du  président  Jeannin.  —  Naissances  et 
raarUges.  —  Nouvelles  amours.  —  Fuite  de  4a  princesse  de 
Coudé.  —  Desseins  politiques  de  Henri  IV.  <—  Grandeur  et 
faiblesse  du  monarque.  -^  Trois  ministoes  secondent  sa  poli- 
tique. «-<  Bespeot  pour  \e  dmit  de  la  nation  en  matière  d'im* 
.  pats.  ^  Edit  (»ntre  lies  banquerouliers.  -*  Présages  sinistpes. 
—  Préçocupatiotts  de  Henri  IV. — Crime  de  Bavaillac.  — 
Mort  d^  roi.  -«Soupçons  de  complicité. —Emolîon  en  France 
et  en  fiarepe.  ^  Jugements  de  Tbistdre. 
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Confusion  des  événements  modernes. — Suite  des  récits.  —  Con- 
seits  donnés  à  la  reine. — Cohues  d*ambîlîons. — Renversement 
du  système  de  Henri  IV  et  de  Sully.  —  Supplice  de  Rayaillac. 

—  Politique  des  princes.  —  Le  prince  de  Condé  reparaît.  — 
Début  de  la  régence.  —  Pillages.  —  Les  Concini.  — ^  Nouveau 
.caractère  des  factions.  —  Sully  est  obligé  de  se  démettre  de 
ses  charges.  -^  Changements.  —  Les  protestants  se  ravivent. 

—  As4ea4)ilée  de  Ssiumur.  —  UotUfi  célèbrep.  — •  Prqiet  4* 
roailage  de  Louis  XIII  av^  JMine  d'Antrifiihe.  -*  Marmures 
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et  séditions.  -—  Faveurs  nouTelles  des  Gonelni.  —  Les  princes 
quittent  la  cottr.  —  Le  prince  de  Gondé  appelle  à  lui  les  pro- 
testants. ^-  La  cour  traite  avec  les  princes.  -—Etats  génératax. 
•—  Récits  et  jugements  sur  les  travaux  de  cette  assemblée. — 
Les  princes  se  précipitent  dans  les  oppositions  du  parlement. 
•^  Conflits  nouveaux.  —  Sai lires  contre  la  reine.  —  Rivalités 
et  vengeances.  —  €k>n(ié  publie  des  manifestes.  -^  Le  parle- 
ment reste  fidèle.  —  Anarchie  civile.  —  Pacification.-  — 
Concini  est  en  butte  aux  haines  de  la  cour.  —  Incidents.  — 
Isolement  du  roi.  —  Le  prince  de  Condé  cSt  arrêté.  —  Scan- 
dale des  récompenses.  —  Intrigues  nouvelles.  —  Richelieu 
parait.  —  L'anarchie  éclate.  —  Situation  de  Louis  XIII.  -* 
Résolution  extrême  contre  Concini.  —  Meurtre  de  Codcini.'^ 
Sanglantes  tragédies.  • —  Changeaient  au  Louvre*  —  Arrêt 
du  parlement.  —  Partage  des  dépouilles.  —  Probes  infâme 
contre  la  femme  de  ConCini.  ^  Horrible  nlort.  -^  Les  dotables 
à  Rouen.  •—  Faveur  de  Luynes.  -^  D*Epernon  (fuitte  la  oOur. 

—  Intrigues  de  la  rèlne  mère.  —  D*£pernôn  lève  le  drapeau. 

—  La  reine  taèrè  ta  le  joifadre.  —  Guerre  civile.  ---  Négo- 
ciations. —  Plaix  nouvelfe.  -^  Rôle  de  Richelieu.  «^De  Luf  nés 
monté  au  comble.  -—  Cour  d'Ati^rs.  —  La  France  parait 
s'allumer  de  nouveau.  —  Combats.  —  La  mère  et  le  fils  tout 
s'embrasser  à  Brissac. — Le  roi  en  Béam. —Orages  nouveaux. 
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Mouvements  dé  révolté  huguenote.  -^  L'institiet  monarchique 
se  révèle*— 'Traité  de  MadHd.  —  De  Luynes»  connétable.  -^ 
Il  vent  prévenir  les  révoltes.  -^  Combats  divers.  -—  Le  rôi  en 
Poitou.  -—  Siégt^  àe  ailles.  «^  La  rébellion  se  concentre  à 
Montauban.  —  Siège  de  Montâiiban.  —  Mauvais  succès. 

—  Le  roi  se  retire  à  Toulouse.  —  Rébellion  nouvelle  des 
protestants.  —  Mort  du  connétable.  -^  Louis  XIII  se  croit 
rendu  à  la  liberté.  — 11  rentre  à  Pari!^.  •—  Ravages  des 
huguenots.  —  Le  ^oi  retourne  eu  Guyenne.  -^  Vaillance 
du  roi.  —  Soumission  des  villes.  ^-  Exemples  fotlestes. 

—  Horrible  punition  de  NégrepeliSle.  -^  La  guerre  est 
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dans  lout  le  royaume.  —  Louis  Xltl  assiège  Montpellier.  — 
Acharnement  des  denx  côlés.  —  Capitulation  générale.  — 
Conférences  sur  la  Valteline.  —  Richelieu  cardinal.  —  Ligne 
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conseil.  —  Intrigues  autour  de  Gaston,  duc  d'Orléans.  — 
D'Effîat  parait  à  la  cour.  —  Traité  avec  la  Hollande.  —  Riva- 
lités ministérielles.  —  Richelieu  devient  lemattre.  —  Mariage 
d'Henriette  de  France.  —  Affaire  de  la  Valteline.  —  Le  parti 
huguenot  fait  des  révoltes  nouvelles.  —Politique  de  Richelieu. 
-*-  Guerre  de  Savoie.  —  Négociations  du  légat  dii  pape.  — 
Les  Rohan  sèment  la  guerre.  —  BaUille  navale.  —  Guerre 
moins  heureuse  en  Italie.  —  Tout  plie  devant  Richelieu.  — 
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Méditation  de  vengeances.  —  Drame  de  Cbalais  à  Nantes.  — 
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&voritisme.  —  Assemblée  des  notables.  —  Souplesse  de 
Richelien. 


Chapitre  III 372 

'-.  f  -  :    •  ■ 

L'Angleterre  laisse  échapper  ses  pensées  de  rivalité.  —  Sa  flotte 
parait.  —  Politique  de  Richelieu.  — Répression  des  dueb.  — 

'  Motifs  du  ministre.  —  Combats  à  Tile  de  Rhéi  ^rSiége  de  la 
Rochelle.  —  Ardeur  catholique.  —  Puissance  absolue  de 
Richelieu.  —  Récits  du  siège.  —  Incidents  divers.  —  Le  roi 
entre  à  la  Rochelle.  —  Déclaration.  —  Mesures  politiques. — 
Situation  du  parti  huguenot.  -—  Arrêt  du  parlement  de  Tou- 
louse contre  Rohan.  —  Les  grands  frémissent  autour  de 
Richelieu.  —  Opposition  nouvelle  de  la  reine  mère.  — Liberté 
du  ministre.  —  Débats  au  conseil.  —  Le  roi  part  pour  l'armée 
d'Italie. —  Exploits  au  pas  de  Suze.  —  Traités.  —  Le  roi 
frappe  les  rébellions  du  Languedoc.  —  L'Italie  se  rallume. 
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— .  Apparition  des  deux  armées  impériales.  -—  Rîchetieu , 
lieutenant  générai.  -—  Guerre  dltalie. —  Le  roï  malade.  — 
Caractère  de  ia  jeune  gentilhommerie  de  France.  -*  Intrigues 
autour  du  roi  mourant.  —  Le  roi  guérit.  —  Réactions.  — 
£vénemenl8  d'Italie.  —  Diplomatie  de  Richelieu.  —  Cabales 
de  cour.  —  Fureurs  de  la  reine  mère.  —  Journée  des  Dupes. 

—  Vengeances.  —  Poursuites  contre  les  Marillac.  —  Tout 
fléchit  devant  le  ministre.  —  Rumeurs  menaçantes.  —- Traité 
avec  la  Suède.  —  Caprices  du  duc  d*Orléans.  —  Délibéra- 
tions. —  Disgrâce  de  la  reîne  mère.  —  Bassompierre  à  la 
Bastille.  —  Déclaration  contre  le  duc  d'Orléans,  -r-^  Vaine 
résistance  du  parlement.  —  Résolution  extrême  de  la  reine 
mère.  —  Elle  sort  de  France*  ^-  Calme  de  Richelieu.  —  Né- 
gociations. —  Politique  européenne.  —  Raison  d*Etat.  — 
*-  Toute  l'Allemagne  s'allume.  -^  Récits  de  guerres.  —  Ré- 
solutions contre  les  oooseillers  de  la  rdne  mère  et  de  Gaston. 
-—  Situation  des  huguenots.  —  Alternatives  en  Allemagne. 

—  Cabales  en  Lorraine.  —  Procès  célèbres. 
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Triomphes  du  roi  de  Suède.  ^  Le  roi  se  mêle  aux  événements 
de  la  guerre.  —  Eclat  de  Gaston.  ^  Il  entraîne  Montmorency 
dans  ses  cabales. — Conspiration  du  Languedoc.  —  Incidents. 
—  Bataille  de  Castelnaudary.  —  Traité  de  Bcziers.  —  Con- 
duite de  Gaston.  -^  Procès  dé  Montmorency.  —  Drame 
sinistre. — Justice  implacable. — Richelieu  malade. —Guerre 
d'Allemagne.  — •  Mort  du  foi  de  Suède.  —  Punitions  non* 
velles.  ^  Récits  étranges.  —  Règne  de  Christine. — Situation 
de  l'Allemagne.  —  Mariage  de  Gaston.  —  Intrigues.  —  Le 
roi  à  Nancy.  —  Complot  de  Bruxelles.  —  Incidents  de  révo- 
lution en  Lorraine.  -^  Curieux  incidents.  —  Trames  de 
Walstein.  —  Retour  de  fortune.  -^  Cabales  autour  de  Gas- 
ton. —  Gaston  est  ramené  à  la  cour.  —  Conflits  du  duc 
d'Ëpernon  et  de  l'archevêque  de  Bordeaux.  —  Afiatre  d'Ur- 
bain Grandier,  curé  de  Loudun.  —  Activité  de  la  guerre.  — 
Petite  révolution  de  cour.  —  Mazarin  apparaît.  — 
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contre  rE9fmgil«.  ^  Mègleroents  intérietin.  •-  SarfMse  de 
Trêves  par  les  impériaux. — Dédawilion  solennelle  de  guerre. 
•^  Début  éclalant.  ^  Héskatiôn  des  Flamands  catholiques. 
—  Ortefs  de  rEsj^igne  contre  la  p6litiqae  de  Ribheliea.  — 
Tf ouMe  des  hïhfédérés.  —  La  ligue  des  pf  Inre^  s'affaiblit .  — 
IHèlielieu  reste  Inébranlable.  —  Suécès  et  revers.  —  Rétue 
des  troupes  par  le  roi.  —  Décourageibent.  —  Répresslôn^des 
marmures.  —  Situation  de  Tarmoe.  —  Négodati(ftié  pbli- 
ti(|oes.  —  Edat  de  la  guerre  dans  la  Valtelhie.  —  Gloire  de 
Roban.  —  AfTàire  du  mariage  de  Gaston.  —  Aàidèmie  fran- 
çaise. —  Les  peuples  oppressés  d'impôts. ^Troubles  dtt  (wr- 
lemeiit.  —  Changements  mîtiislérielsi  -*-  Le  diie  de  Weymar 
6  Paris.  -^  Rome  résisie  à  la  politique  de  la  Fràbée. — B^ène- 
roènts  d'Allemagne  et  d'Italie.  —  Richelieu  sembie  ^étoidier 
eu  face  de  la  fortune.  —  Les  ennemis  passertt  M  Somine.  — 
Le  rôi  faH  appel  à  la  nation.  —  Bmulaifôn  mervi^lense.  — 
RumeiiTs  popalaires  contre  le  ttriniatre.  —  Le  P.  Joseph  lui 
donne  du  courage.  —  Sentences  contre  les  'goute^nèurs  de  la 
Cappelle  et  du  Catelet.  —  Les  Espagnols  sont  arrêtés.  —  Le 
roi  reprend  l'offensive.  —  Incidents.  —  Complots  ridiculej. 

—  Alternatives  de  la  guerre.  —  Eclat  des  armes  suédoises. 

—  D'Epernon    arrête  les   Espagnols  aux   Pyrénées.  — 
<  Faîte  de  Gaft«m»  -»  Gaston  se. soumet.  -^  O^positiona  4r 
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Aièctiim  de  tous  XIII  pour  U^  de  la  Fayette.  ^  Alarmes 
de  fiiehelita*  ^  filaitégce.  -^iluccèsde  la  guette.  —  Qaitre 

.  armées  am  pied,  -ri*  Evi&eibeDtfii  la  cour»  -^  Ame  d*Aa- 
tridia  au  Val^âfr-Gràee» —  Di^lk»»  ei  exils*  *-  Récits  de 
batailMfi.  —  Intérieur  du  royaume,  -r  Vidisitudes  en  Alle- 
âla^^ne.  ^  Tratnes  He-Turtn.  ^  Métenge  de  gmndes  61  de 
petites^  dioses.  —  Retours  feiH  Allemagne^  -^  fin  Flandre , 
èdmbàtl  heureux.  ^  B^lat  du  due  de  WHdiar.  f#**  Ganfpdgne 
dfhftlie.  t  <--  GômiMiU  sinistres  auK  frootièrea  d'Eapa^ue;  -^ 
•  Naissance  d'«n  daut^inn;  Louis^^Dieudonné»  -^  Mort  dtt  P. 


